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Histoire de la médecine arabe v.1, c.2
Ces guerres malheureuses, queMichauil apiiello un pieux délire, apportèrent le trouble et le ravag-e en Orient. Elles eurent nécessairement sur le mouvement scieutifique une influence fâcheuse. Historien des sciences en Orient, c'est-ûdire de l'activité humaine dans ce qu'elle a de plus noble pt de plus élevé, noua devons naturellement, dans ce conflit de la barbarie et de la civilisation, réiervep à celle-ci toutes nos sympathies.
Les guerres de religion sont de toutes les guerres les plus acharnées et les ptus impitoyables, Nous verrons combien la culture intellectuelle apporte de modération dans la lutte et se refuse aux excès du fanatisme.
Nous avons parlé maintes fois de la tolérance des Arabes en matière de religion, et nous en avons donné la raison; leur éducation scientifique s'était faîte par des chrétiens. Les Arabes leur conservèrent une reconnaissance inaltérable, et la confiance mutuelle ne se démentit pas, même b. l'époque des croisades. Sur quinze médecias de Saladin, dont les noms nous sont connus, les deux tiers étaient juifs ou chrétiens. A cette même époque, un chrétien de Bagdad était nommé médecin eu chef, et 6. ce titre avait la police de la profession et faisait subir des examens aux candidats.
L'intolérance d-» l'Orient fut cependant le prétexte des
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croisades. Si Ton examioeles faite, on voit qu'ils ne sont qu'un accident qui n'infirme en rien ce que nousavons dit. Les pèlerinsde la terre sainte eurent h subir dessévices. Les plus graves et sont le fait d'un insensé, le Khalife d'Egypte El Hakem, ne sauraient être portés au compte des musulmans. Les autres sont à la charge d'une race étrangère, les Turcs, maîtres un ins'tant de la Palestine, démembrée de l'empire de Malek Chah. C'est encore un fait privé. Du reste une troupe de sept cents pèlerins avait à cette époque été protégée par les autorités musulmanes : oh lui avait permis d'entrer solennellement dans Jérusalem.
On voit que l'islamisme n'est pas formellement en cause, mais seulement les maîtres actuels de la Palestine, dont les destinées flottantes se mouvaient alors dans un orbite particulier. On ne fit pas moins peser la responsabilité de ces faits sur l'islamisme tout entier, et la guerre se fit essentiellement au nom de la religion.
Les Arabes étaient alors en pleine culture intellectuelle. Cette race intelligente, dont la poésie avait bercé la jeunesse, était arrivée h l'âge viril. Le dépôt des sciences qu'elle avait reçu de la Grèce n'avait cessé de prospérer, alors même que le pouvoir échappé de ses mains était tombé en des mains étrangères. La culture des sciences, non moins que celle des lettres, avait entretenu chez les Arabes l'esprit de tolérance et les instincts généreux qui sont l'apanage de la civilisation.
Il en était autrement en Europe oh depuis des siècles régnaient l'ignorance, le fanatisme et la force brutale. C'était l'époque des siècles de fer.
On saitcomment débutèrent les croisades, par l'incohérence et les excès. Une horde de plusieurs centaines de mille aventuriers ravagea l'Europe avant d'aller se fondre en Asie. Le corps de Godefroy de Bouillon, après des excès commis à Antioche, en commit de plus grands lors de la prise de Jérusalem. Soixante-dix mille juifs ou musulmans furent massacrés. Les chevaux marchaient dans le sang jusqu'à la bride, racontent froidement les chroniqueurs.
Quatre-vingts ans plus tard Jérusalem était reprise par Sa-
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ladin. Le vainqueur lit grâce aux vaincus malgré son serment, après le refus d'une première capitulation. Il en mit en liberté le plus grand nombre, et son frère Malek el Adel payait la rançon de deux mille prisonnier». TeU sont les fruits de la civilisation. Noua avoua vu ceux de la barbarie.
On a parlé des conséquences des croisades. Il en est une que l'on n'apaa assez relevée. Les Francs perdirent de leur sauvagerie au contact des Arabes: les dernières croisades n'eurent plus la férocité des premières. Malheureusement, le naturel revint bientôt sur un autre théâtre. On se croisa contre des hérétiques et on alluma des bûchers. Comme toutes les relig-ions, l'islamisme fut aussi jaloux de conserver son dogme intact, mais il ne briilaque des livres. Un fait de ce genre se produisait alors à Bagdad.
Coïncidence étrange! .Mors même que les Francs, ignorants et barbares, portaient le ravage en Orient, les Arabes versaient à pleines mains sur l'Occident les trésors de leur science. Lue croisade d'uue tout autre nature, qui dura plus d'un siècle, s'était dirigée vers l'Eiipagne. L'archevêque de Tolède, Raimond, né fran(,^aiB, en fut le premier apôtre. Adélard de Bath, Gérard de Crémone, Michel Scot, etc., s'en allèrent demander aux musulmans d'Espagne U science qui manquait aux chrétiens. Gérard passa près d'un demisiècle à Tolède, exploitant les épaves scientifiques des -arabes. Nous connaissons plus de soixante-dix de ses traductions d'ouvrages de philosophie, de mathématiques, d'astronomie et de médecine, parmi lesquelles compte celle du volumineux Canon d'Avicenne. C'était alors aussi que Pierre le vénérable s'en venait faire traduire ii Tolède le Coran, afin de pouvoir le réfuter en connaissance de cause. Ce qui n'avait été qu'ébauché par Constantin se complétait par Gérard et ses successeurs.
Non-seulement l'Europe entraiten jouissance de la science arabe, mais elle prenait une connaissance plus large et plus intime de la science des anciens. Les Arabes payaient ainsi aui chrétiens d'Occident les services qu'ils avaient reçus jadis des chrétiens d'Orient.
I.e mouvement scieutifique sie ralentit légèrement en
6 HI0TOIRI OS Lk MÉDKClNS ARABB. -— LIVRS aKQUIÉMB.
Orient pendant le XII* siècle, du moins en ce sens que nous ne rencontrons aucunrhomme supérieur, à moins que Fakhr eddifli Errazy. Par compensation, l'Espagrne produisit un riche faisceau de savants éminents : le XII* siècle est le grand siècle scientifique de TEspaerne musulmane. C'est ainsi que l'équilibre se rétablit dans l'école arabe, au point que le XII* siècle compte peut-être plus de srntnds noms que les siècles précédents. Il faut aussi porter à son actif des institutions qui ne se firent qu'à son déclin, et qui ne portèrent de fhiits que dans le siècle suivant. Nous voulons parler des écoles et des hôpitaux fondés à Damas et au Caire par Nour eddin et par Saladin.
Nous allons passer en revue les différentes contrées musulmanes, ainsi que nous l'avons fait pour les siècles précédants.
La Perse compte un éminent philosophe, Fakhr eddin Errazy, qui fut aussi un médecin. Fécond écrivain, Fakhr eddin Errazy eut un succès prodigieux comme professeur, et laissa de nombreux élèves que nous retrouverons au siècle suivant. A côté de lui on peut citer avec éloge le médecin Djordjany et le mathématicien Samuel ben lahya.
A Bagdad, les Khalifes subalternisés par les Seldjoucides ne s'émancipèrent que dans la seconde moitié du siècle. Deux d'entre eux, Monstandjeb et Nasser, firent revivre les anciennes traditions et créèrent des mosquées, des écoles, des bibliothèques et des hôpitaux. Cependant, parmi une vingtaine de médecins, nous ne pouvons citer que deux noms éminents, et ce sotft ceux d'un chrétien et d'un juif. Le premier, Amin Eddouia ebn Ettelmid, en faveur auprès des Khalifes, fut nommé médecin en chef et renouvela les examens des candidats que nous avons déjà vus à une époque antérieure. L'autre est AboulBarakat, homme distingué, mais ambitieux et remuant, qui embrassa l'islamisme. Entre autres ouvrages, Amin Eddouia écrivit un formulaire qui devint classique. Nous devons en signaler un second. Amin Eddouia, tout chrétien qu'il était, ne dédaigna pas de commenter les traditions du prophète relatives à la médecine. En même temps il enseignait.
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Damas dut aux croisaJea une importance dont la mMecine et les sciences firent leur profit, Nour edilin ot Saladin fiucourag-èreut les savants, et les médecins affluèrent h Damas. Nour eddin fit construire un grand hôpital, qui, do son nom, fut appelé Ennowr^. Il y plaça des médecins distingués et y affecta une riche bibliothèque. Un des premiers médecins fut Aboul Medjed, qui tous les jours, après son service, con sacrait, troia heures à l'enseignement, Parmi les autres médecins qui professaient, nous citerons encore Ebn Ennaqqach et Ebn el Mathran. Ce dernier, le plus éminent de son époque, vivait dans l'intimité de Saladin, C'était un homme hautain, dont les allures ne purent troubler la généreuse sérénité du sultan.
En même temps que la médecine, les sciences et particulièrement les mathématiques étaient cultivées avec .succès, et Damas se préparait au rûle prépondérant qu'elle joua dans le siècle suivant, où elle éclipsa Bagdad et le Caire.
La protection que les Khalifes égyptiens avaient accordée aux sciences leur fut continuée par Saladin. Il fit construire au Caire un hôpital qui, de l'un de ses surnoms, fut appelé Ennacery. Nous remarquons cependant encore en Egypte la même défaillance que dans l'Irak. Presque tous les médecins sont des juifs, soit que la guerre ait ralenti les études, soit que cette race, persécutée en Occident, se soit plus particulièrement réfugiée ou Caire. C'est, du reste, le cas du plus illustre d'entre eux Mairaonide, l'homme le plus éminent de sa race après le législateur. Son activité, ses vastes connaissances lui donnèrent une haute position, tant à la cour que parmi ses coreligionnaires et parmi les savants. On sait le bruit que fit sou principal ouvrage, le More nebouckim, guide des égarés, où il tend ù concilier la raison avec la foi.
Comme médecin, c'est plutôt un érudit qu'un praticien, cepeudant ses ouvrages, compilation méthodique des Grecs, contribuèrent aux progrès de l'art.
Un autre médecin distingué, juif aussi, était Ebn Eddjami, qni composa plusieurs traités ori^''inaii\ et snvaiit-; sur l'hîs-
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toipa naturelle médicale, (l) Parmi les musulmans noua ne pouvons citer que le Oheikh Sedid, qui fut nommé chef des médecins.
Le Magreb produisit un homme qui s'est fait un grand nom dans la g-éogrraphie, mais qui est aussi revendiqué par la médecine, le Chérif el Édrissy.
Il compo.sa un traité de3 simples, riche d'observations personnelles, qui est cité plus de doux cents fols dans le ^rand ouvrapre d'Ebn el Beîthar.
On sait l'accueil qu'Édriasy reçut à la cour de Sicile. On sait aussi que les princes normand;, au milieu du fanatisme universel, pratiquèrent seula uue habile tolérance et surent se concilier l'affection de leurs sujets musulmans.
Si nous avons observé de l'affaissement en Orient, il en était tout autrement en Espag-ne. Le XII' siècle fut le grand siècle de l'Espagne musulmane, et cependant elle n'était pas moins agitée. Soumise par les Almoravides, qui s'étalent d'abord donnés comme libérateurs, elle ne parvint h s'en défaire que pour retomber sous le joug des Almohades, qui ne lui procurèrent que peu d'années de répit. Lag:uerre était plus vive que jamais avec leurs voisins chrétiens, et les limites changeaient inces-^amment bu gré du flux et du reflux des invasions réciproques.
A la veille d'être bientôt réduite au petit royaume de Grenade, l'Espagne musulmane couronnait cinq siècles d'une civilisation brillante et alorâ sans égale par uu riche épanouissement de philosophes et de médecins. Déchue de sa grandeur politique, elle allait -par eux régner longtemps encore dans le domaine de la pensée. A peine s'était-elle retirée de Tolède que les savants chrétiens venaient s'enrichir de ses dépouilles.
Les Almohades favorisèrent aussi les sciences, mais leur intolérance de néophytes relirait d'une main ce qu'elle donnait de l'autre. Le grand Averroès, soupçonné dans ses croyances, dut subir dos humiliations. Les Juifs, qui com-
(1) Le traité du Li:uon, publié aous le nom d'Ebn el Beitliar, est emprunté h ICbn el Djnmi.
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mençaient h prendre une large part dans la mouvement flcientiflque, durent éraigrer, lei uns dans le Languedoc, les autres en Egypte avec Maimonide.
Jamais, cependant, en dépit de ces entmves, la pensée ne prit un aussi libre essor et n'eut de pareilles audaces, témoins Ebn TopliaU, Ebn Badja et surtout Averpoèa, le pius grand philosophe de l'Espagna et l'un des plus grands noms de rislamiame. Par ses travaux philosophiques et ses commentaires sur Aristote, il exerça la plus haute influence sur la marche des idées au moyeu âge et devint aux yeux de la théologie scolastîque la persoouiScation de la libre pensée. Ebea Tophaïl et Eben Badja, vulgairement dit Avempace, furent aussi connus des scolastiques, le dernier surtout. Nous rappellerons du premier le Bay ben Iakdan, traduit par Pococke sous le titre de Philoaophua autodidactua, oii il présente les évolutions successives de la pensée d'un homme isolé dès sa naissance et arrivant par l'observation et te raisonnement aux plus hautes vérités philosophiques et religieuses. Le Régime du solitaire du second est conçu dans le même sens.
La médecine qui les reveudique aussi bien qu'Averroèa, compta d'illustres représentants dans la famille des Avenzoar, qui fournit des médecine pendant trois siècles. Abou Merouan ben Abd el Malek, le plus grdnd de la famille, est l'auteur du Teisiir, un des meilleurs ouvrages sortis de l'école arabe, où l'on voit se produire une expérience riche et indépendante des traditions antiques. Avenzoar est tenu par certains historiens comme le pins grand praticien qu'aient produit les Arabes.
A côté de ces noms, il faut citer ceux d'Errafequy et d'Aboussalt Ommeya, qui publièrent des travaux d'histoire naturelle médicale, et d'Ebn el Aouam auteur de l'Agriculture, récemment traduite en français par M. Clément Mullet, ouvrage remarquable par une vaste érudition non moins que par la pratique, et dont la médecine peut encore faire sou profil.
Il faut remonter aux temps de la première.ferveur pour rencontrer autant de noms émineuts dans un aussi étroit espace.
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Rappelons enfin que l'Espagrne tient une large place dans rhistoire des sciences par les traductions qui s'y firent alors des ouvrages arabes, traductions qui élargirent le champ des études chez les chrétiens.
Si nous sortons du domaine de la médecine, nous verrons que sans jeter partout un vif éclat, les sciences ne furent pas moins cultivées dans la société musulmane si profondément agitée tant en Orient qu'en Occident.
Malgré les troubles politiques et religieux, malgré les difficultés qui en étaient la conséquence inévitable, la géo-« graphie n*en continua pas moins ses progrès. En même temps qu'apparaît un traité général d'un mérite supérieur à ce qui avait paru jusqu'alors, celui d'Édrissy, des voyages lointains s'accomplissent, dont les relations nous ont été conservées.
Ce fut aussi l'Occident, que nous avons déjà vu au premier rang sur le terrain de la médecine, qui mérita le plus de la géographie. Plusieurs Ândalous quittèrent leur pays et voyagèrent à travers l'Orient.
Abou Hamid, qui mourut à Damas en 1170, après avoir voyagé depuis l'intérieur de l'Afrique jusqu'aux embouchures de l'Oxus, publiait une relation qui fut mise à contribution par Kazouiny.
Un autre espagnol, Ebn Djobaïr, publiait aussi la relation d'un voyage en Orient, avec passage, à son retour, à travers la Sicile.
L'œuvre la plus importante du siècle et jusqu'alors de la géographie arabe fut le livre d'Édrissy vulgairement et vi«> cieusement connu sous le nom de Géographie nubienne^ ceuvre riche d'observations ayant trait particulièrement à l'histoire naturelle et qui ne fut surpassée que par Aboul-^ féda.
Zamakhchary, savant polygraphe, qui avait étudié à Boukhara, nous a laissé une sorte de dictionnaire géographique.
C'est à l'Espagne aussi que nous devons le traité d'agriculture d'Ebn el Aouam, qui n'a pas d'égal dans la littérature arabe, vaste répertoire où l'on voit à côté de connais-
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sancea pratiques une riche érudition, qui nous a conservé de précieux documents des littératures antérieures,
La culture des mathématiques et de l'astrouomie était toujours vivace en Espag-ne. C'était l'époque de deux liorames dont les noms sont connus des savants européens. L'un d'eux est Albitroudji, vulg-aîrement Alpetragius, dont on a traduit les traités de la sphère et de l'optique. L'autre, qui eut aussi les honneurs de la traduction latine, est Djaber ben Aflah, que l'on a confondu avec le célèbre alchimiste Géber.
Averroès composa aussi plusieurs écrits sur l'astronomie, |>et Maimonide corrigea un traité de Djaber ben ABah. 1 C'était encore un espagnol que Samuel ben lehouda, qui B'au alla mourir en Orient, h. Mérag-a, ville d'observations astronomiques, et quidéjà, dans son pays natal, avait mérité le surnom d'Astronome.
Dans l'Irak, Hibat Allah, versé dans les mathématiques, appliquait se^ connaissances k la confection d'instruments astronomiques d'une perfection qn'on ne sut plus égaler.
A Bagdad, Mobacherben Ahmed, mathématicien et astronome, était chargé par le Khalife du choix des livres destinés à la Bibliothèque de la Medersa Nidhamya et à celle du palais.
En Perse, El Madany écrivaitsur les mathématiques et l'as^ jtronomie.
La philosophie peut citer, au XII* siècle, des noms glo-
En Orient, nous no relèverons que celui de Fakhr eddïn Errazy; mais en Espagne nous pouvons citer ceux d'Eben Tophaïl, d'Eben Badja, de Maimonide, car c'est là qu'il se fit, enfin le plus grand de tous, Averroès.
En somme, le XII* siècle ne fut inférieur à aucun de ceux qni l'avaient précédé, et c'est k l'Espagne qu'il doit cet équilibre. Si l'Orient fléchit, il faut porter à son actif des encouragements et des institutions fondées par Nour eddin et SalaU eddin (Saladinj qui ne portèrent leurs fruits qu'au siàcle suivant.
I. — PERSE
Le sceptre de la médecine tomba cette fois des mains de la Perse. Elle vit en compensation le sceptre de la philosophie, du moins en Orient, passer entre les mains de Fahkr eddin Errazy, qui consacra aussi quelques moments à la médecine.
Mais si les études philosophiques jetèrent un grand éclat à récole de Fakhr eddin, les études médicales déclinèrent et c'est à peine si nous pouvons enregistrer les noms de quelques médecins de second ordre.
Un fait cependant à signaler, c'est l'extension des lumières dans le nord de l'Asie. Les sultans Khouarezmiens se plaisaient dans la société des lettrés et des savants. Le médecin Djordjany occupait à leur cour une haute position et leur dédiait tous ses ouvrages.
Les études florissaient à Boukhara et à Samarcande.
SAMUEL BEN UHTA. (1)
Jusqu'à présent ce curieux personnage n'a pas été suffisamment étudié. Plus d'un écrivain moderne s'en est occupé, mais aucun, que nous sachions, n'a groupé tous les éléments de son histoire. C'est là ce qui justifiera les détails
(1) Rigoureusement il faudrait Samuel ben lehouda. Nous lisons à ce propos dans Munk, vie de Joseph ben lehouda : Ceux qui s'appellent en hébreu lehouda portent ordinairement en arabe le nom de Yahya, Du reste lehouda se lit dans le Kitab el hokama.
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'dans lesquels nous allons entrer. Ces Jétuils sont disséminés dans le Kitabel hokama, dans Aboulfara^s, dans Ebu Abi Oâsaïbiah, dans Hadji Khalfa, dans les monuments hébrenx. Enfin jusqu'il présent noua n'avons rencontré aucune mention du plus original de ses ouvrages, qui existe cependant dans nos Bibliothèques.
On lit dans le Kitab el liokama, après l'épitUète de Mogrebin : Je crois qu'il estespagnol. Casiri s'est empressé, suivant sa coutume, de supprimer la qualification de Mogrebiu et d'adopter celle d'Espagnol, pour grossir la liste des hommes marquants de la Péninsule. Munk nous apprend, d'après nn Ms. de la Bibliothèque nationale, que son père, le docteur lebouda ben Abonna était de Fez, et qu'il était connu chez les Arabes sous le nom d'Aboulbaka Yabya ben Abbas el Magreby (1).
Nous iguorons à quelle époque naquit Samuel. C'était probablement dans le commencement du XII' siècle. Poussés peut-être par les persécutions religieuses, le père et le fiU émigrèrent et vinrent habiter l'Orient. Samuel s'arrêta d'abord ii Bagdad, puis habita le Diarbékir et l'Aderbaïdjan, et se fixa définitivement b. Méraga. Esprit intelligent, il étudia l'ensemble des counaissances humaines, mais particulièrement les sciences mathématiques, où il s'éleva, dit-on, au-dessus de ses contemporains, ce qui lui valut les titres 'arithméticien, de géomètre et d'astronome. Nous verrons [ae la médecine entrait aussi dans le cercle de ses études.
Samuel était en faveur auprès des grands, et particulièrement auprès des princes de l'Aderbaïdjan. Conseillé peutêtre par l'ambition ou l'amour-propre blessé, ainsi qu'il advenait alors il un de ses coreligionnaires, Aboul Barakat, il embrassa la religion musulmane.
La nouvelle de cet événement attrista son père, qui habi-
t Alep. Il partit aussitôt pour rejoindre Samuel, qui se
iuvaitalori aux environs de Moasoul, mais arrivé à Mosil fut enlevé par une maladie aiguë. Munk place la
inversion de Samuel en l'année UIW.
(1) On lit dana Ebn Abi Ossaïbiah Far», la Perse, au lieu d« Pat, ^m : mais nous ao vojoas là qu'une faute de copiste.
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Nous ignorons la date de sa mort. Djemal eddin, et naturellement aussi Aboulfarage, la placent vers Tannée 570 de l'hégire. Hadji Khalfa donne l'année 576. D'autre part nous lisons dans Ebn Âbi Ossalbiab que Samuel achevait un ouvrage de géométrie en cette même année 576, qui r^nd à l'année 1180 de notre ère.
Nous avons dit que Samuel s'était occupé de médecine. Nous trouvons en eflét^ dans Ebn Abi Ossaïbiah, un traité de médecine mentionné sous le titre Kitab el Moufid, écrit en 564, à Bagdad, et dédié au vizir Mouyd eddin ben Ismaïl* Il ne saurait être confondu avec un autre ouvrage dont nous allons parler, que l'on peut à la rigueur rattacher à la mé* decine, que nous connaissons pertinemment, attendu qu'il est arrivé jusqu'à nous, et dont le titre d'ailleurs est différent*
Hadji Khalfa lui seul, à notre connaissance, nous dônjie le titre de ce livre, qui existe dans les Bibliothèques de l'Escurial, de Paris et de Gonstantinople. Tel est ce titre : Nozhat el aàhah fi machourat el Ahhab, autrement en français: Récréation des camarades et conversation des amis. (Hadji Khalfa, 13,365).
Disons tout d'abord de quoi il traite, ce qui nous expliquera peut-être le silence de Gasiri, car il ne figure pas dans son catalogue, mais seulement dans le nouveau, sous le n* 830.
Cet écrit est tout simplement le code des voluptueux ou même des libertins de bon ton et de haut goût. C'est quelque chose, mais autre chose encore, comme le traité de l'Amour conjugal, car ici le 'champ est plus vaste que le lit conjugal. On comprend que la médecine apporte aussi son contingent.
Une page de garde du Manuscrit de l'Escurial porte une annotation, qui est peut être de Casiri. En tout cas cette note est au moins contemporaine du catalogue imprimé. Gasiri dut évidemment avoir connaissance de ce Manuscrit, et il est probable qu'il l'a laissé de côté, soit à cause de son contenu, soit à cause de cette annotation, si elle lui est antérieure (1).
(1) Sur on grand nombre de MsSi de rBscurial, Tioroeation à Mahomet est biffée.
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Ce que nous avoua dit précédemment expliqueralea colères de l'annotateur. Telle est cette note :
■ Tractatus anonymus, mutilus, sine principio, medicoanatomicus de muHeribus, ubi scelestissimiia ac impudenti3»imus autlior ag-it de mulierura conversatione, de earum venustate. de mediis illas lucrandî eîsque placendî, de requifiitia illarum, quœ sunt appetendae, reprobandaeve, de earum ornatu, vestitu, de modo componendi fucos, de raedicamentia, cibo, potu ad venerem ciendam, de modo impediendi conceptionera procurandive abortum, atque de aliis impudentissimîs rebua ad coïtum pertiaenttbus, qua» ego ob verecundiam prœtermitto. »
Le manuscrit de l'Escurial est en effet anonyme, par la raison qu'il est acéphale. On voit qu'il a été bien lu (1).
La Bibiiotbèque de Paris en possède deux exemplaires. Le 1" est le u* 1092 de l'ancien fonds. Il est complet, et porte le titre donné par Hadji Khalfa. C'est lui que mentionne WUstenfeld, page 161, parmi les incertae Bedis: Musa ben Yahya ben Ali el Magrebi, traclatits medico physicus, d'après le Catalog-ue de Paris. Le nom de l'auteur est altéré. Au lieu de Musa, nous avons lu parfaitement Chamoul, Samuel.
Le 2* existe sous le u* 1061 du supplément, ofi il figure dans un recueil d'ouvrages erotiques, mais il porte le titre de Tohfat cl ashab, Présent aux camarades, titre qu'il porte aussi dans le catalogue des Bibliothèques de Constantiuople donué par Flugel, Hadji Khalfa, VII. Nous n'avons pas rencontré le nom de l'auteur, ce que peutrêtre on a cru inutile, mais l'identité n'en est pas moins positive. I L'ouvrage est dédié à l'émir Aboulfateh Mohammed ben f Cara Arslan ben Daoud ben Chakman ben Ortok.
(]] Le ton de cetto note exclurait peut-être la paternité de Caairi. Avec 8& conoaissaoca de l'OrieDt il semblerait qu'il aurait parlé plus froidement de cet écrit. Les Orientaux envisagent autrement i]ue noua les apUrodiaiaqueu. Leur usage est en «quelque sorte un devoir pour eux U existe eur la matière toute une littérature de second ordre : mais les grands médecins ne lu négligent pas Le Père Ange, dans sa Pharmacopée persane, a lui-fflême donne quelques formules aphrodisiaques.
10 BISTOmS DE L.V UËDBCINE ARABE. — LIVRE OtKQDiillE.
Il se divise en deux parties, subdivisées elles-mêmes en douze sommes chacune.
La deuxième partie a un cachet exclusivement médical. Nous dirons cependant quelques mots de la première qui a aussi ses côtés intéressants, et qui du reste nous initie aux mœurs intimes de l'Orient.
I" partie. La 1" somme traite des avantagées du coït et de ses inconvénients.
La 3* pourquoi on le désire.
La 4'= des causes d'affaiblissement.
La 5* discute pourquoi certains hommes d'esprit recherchent les g-arçona de préférence aux Jilles et quels sont les avantages et les inconvénients de l'une et de l'autre habitude. L'auteur croit la première moins énervante parce qu'elle implique une aptitude actuelle qui ne s'acquiert souvent dans laseconde que par de longs etpénibles efforts. Iljustifie sa préférence par d'autres raisons que nous nous abstiendrons de reproduire. S'il faut en croire Razès, dans le Continent, Rufus aurait déjà traité ces questions.
La même somme s'occupe aussi des relations entre femmes.
La 6' recherche pourquoi beaucoup d'individus s'écartent de la méthode naturelle.
La d* est en quelque sorte le code des relations entre les sexes.
Il est d'abord question des convenances k observer dans la conversation, dans le boire etle manger, etc.; enfin le 7* chapitre expose eu détail les règ'les que l'hygiène et le bon goût exigent dans les relations les plus intimes.
La 10° somme est très intéressante. Il s'agit des caractères physiques et moraux des femmes des diverses contrées.
Les sommes suivantes s'occupent du choix de l'objet aimé et du mariage.
II* partie. Elle relève exclusivement de la médecine.
Les 6 premières sommes traitent des divers états d'affaiblissement viril et des divers agents aphrodisiaques.
La T traitt de la conception, de la stérilité et de l'avortement. Les médicaments qui empêchent la conception et les abortifs peuvent être employés dans certains cas où les
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dimensions des parties font craindre tant pour la femme que pour l'embryon.
La 8' traite du cas où le sphincter anal se relâche dans le coït, infirmité dont parlent fréquemment les Arahes.
La IX' traite des direra états de la matrice, des règ-les, des écoulements, des ulcères, dea g-erçures, etc.
La X* traite des causes de faiblesse venant du fait de la femme.
La XI* et la XII' traitent des substances réfrigérantes tant simples que composées.
Tel est cet écrit, sur lequel noua noua sommes quelque peu étendu, parce qu'il nous a paru le type le plus complet et le plus raffiné d'un genre d'ouvrn,ge3 très répandus chez les Arabes.
Nous avons dit que Samuel excellait dans les mathéma^ tiques et l'astronomie. Le Kitab ei hokama lui attribue uu traité du triangle recliugle et un traité de la mesure des corps composés de substances diverses.
Untraitédeserreursdes astronomes existe ila Bodlélenne.
Ebn-Abi Ossaïbiah mentionne trois autres ouvrages dont un de géométrie et deux autres d'algèbre. Le premier eët dédié h Nedjem eddin Aboulfateh chah Gazy Melek chah ben TogruI Bek, et il l'acbevait en l'année 576 de l'hégire. Les deux autres sont adressés à des contemporains (1).
Enfin, comme tunt d'autres Juifs convertis, Samuel paya sa bienvenue chez les musulmans en écrivant un livre contre ses anciens coreligionnaires, toujours accusés d'avoir altéré les Écritures. Aussi Djemal eddio, en parlant do sa conversion, ajoute, comme il le fait plusieurs fois : et sa conversion fut bonne, ce qui prouve que beaucoup de conversions n'étaient pas, solides. Il existe à Paris un fragment de cet écrit, qui a été conaullé par MuJik.
(l) Parmi les notices des maihématiciena données pitr Cnsiri, d'sprès le Kitab cl liokaina, figure colle de Samuel beu lehuda, quftliflép» Casiri llispanm, 1,440.
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DJORDJANT.
ÂboulFedhallLiman benel Hossein Zeyn addin Ed^jordjany, ou du DjoirdjaD, ainsi que l'indique Ron surnom, naquit probablement au commencement du XII* siècle. C'était un médecin éminent, et qui fut en faveur auprès des souverains du Khouarezm, auxquels il dédia la plupart de ses écrits. Les renseignements ne manquent pas précisément sur son compte, mais Us sont quelque peu confus et contradictoires. Hadyi Khalfetle bit mourir en 635 de Thégire, 1140 de notre ère, ce qui ne concorde pas avec certaines dédicaces de ses écrits, qui le reporteraient à la fin du XII* siècle. Il écrivait en persan.
Hadji Khalla nous donne les titres de trois de ses ouvrages, la Dekhira^ n* 6604^ le Khafy, n^ 4738, et VArrad Ettkohhya, n« 087.
La Dèkhira Khouarezmchahy, ou trésor Khouarezmien, paratt être son ouvrage le plus considérable, attendu qu'il ne contenait pas moins de dix volumes. Il aurait été dédié, suivant d'Herbelot,ausultan Ala eddin Takach, le cinquième de la Dynastie des Kbouarezmiens, qui régnait de 1186 à 1107. Takach e9t le seul de la dynastie qui ait porté le surnom d'Ala eddin, it notre connaissance. Or, comme la qualification d'Âlay se rencontre dans plusieurs titres des ouvrages de Djordjany, il est naturel de croire que les dé^caces ont eu lieu sous le règne de ce prince, plutôt qu'avant son avènement au trône.
La Dekhirase trouve au fonds persan de la Bibliothèque nationale, sous les n** 546, 547, 548 et 540.
Elle existe aussi en traduction hébraïque, mais incomplète, sous le n* 1160 du fonds hébreu. Le catalogue fait cette obser* vatlon que c'est jusqu'à présent le seul ouvrage persan cox\nu, traduit du persan en hébreu.
Diaprés d'Herbelot, Djordjany aurait détache de cette grande composition deux volumes sous le titre de Agrad atthaibat Ce titre est inexact. Tel est-il au complet: El
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arr'aà ettkabbyat ou El mebahit el alaiya, Questions Je médeciue et discussiona alayeiines. Ce dernier mot impllquu une dédicace à Alaeddiii Tacach. Au lieu âe détaché comme dit d'Herbelot, nous vervioug plutôt là uu abrégé de Ui Dekbira, et nous supposons que cet abrégé est représenté, en traduction arabe, par le n" 1019 de l'ancien fonds arabe de Paria.
Le traducteur nous dit qiio parmi d'autrw ouvraj^ed il ii remarqué le Moklasaer aîaîy, de Djordjany, et qu'en raison de son mérite il l'a traduit du persan en arabe. Cet écrit se divise en deux parties, dont la première comprend les généralités de la médecine et la seconde la pratique, y compris la chirurgie, la cosmétique et la toxicologie.
Nous avons vudéjà le titre d'un autre ouvrage qui rappelle aussi le nom d'Ala eddîn, le Khafy Alaïy, ou le secret Alayen, se composant de deux volumes, Nous ne pouvons affirmer, en l'absence de documeii tri, qu'il diffère du Mokhtas- 8cr, qui se compose du même nombre de volumes.
D'après le catalogue du fonds persan, Djordjany aurait composé uu ouvrage pour Atziz, le 2* prince de la dynastie Khouarezmienne, et un autre plus considérable pour le vizir Medjed eddin Abou Mohammed, divisé en 20 livres. Cet ouvrage anrait été eu grand crédit chez les Orientaux, mais ou a dit k tort que c'était lii que le frère Ango de St-Joseph mirait tiré sa pharmacopée persane.
Le même catalogue cite encore sous le nom de Gompendium de médecine, n" 540, un autre ouvrage de Djordjany.
Nons regrettons que notre ignorance du persan ue noua ait pas permis de recourir à ces manuscrits pour résoudre les questions obscures de la bibliographie de Djordjany.
Voici maintenant ce qu'on lit dans certaines copies d'Ebu Abi Ossaïbiah.
CHEflF EDUIN ISIIAIÎL.
Le CliérifCherf eddin Ismael était un médecin éminent, attaché b, la personne d'Ala eddin Kliouaresm chah, qui le tenait en grande considération et lui faisait des appointe-
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meutti de 1,000 dluars par mois. Il ue survécut pas à son protecteur. On le citait pour ses auccôa dans la pratique médicale. Il écrivit plusieurs ouvrages.
Un traité de médecine intitulé le Trésor, Eddakhira en 12 volumes, dédié & Khouaresm chah.
Des accidents en médecine.
Présent offert aux médecins.
Tous ces ouvrages étaient écrits en persan.
Evidemment ces deus personnages n'en fout qu'un; mats nous manquons de renseigrne^nents pour concilier les dires contradictoires,
FAKHR EDDIM ERRAZY.
Abou Abd Allah ben Omar ben el Khathib Fakhr eddîa Errazy naquit à Rey, en 1149. Son père, qui était un homme distingue, s'était fait une réputation comme orateur et prédicatear éloquent, d'où le surnom d'Ebn el Khatib. Comme aon illustre homonyme il tirait le surnom d'Errazy de Rey :ia ville natale.
Fakhr eddln Errazy est le dernier grand philosophe qu'aient produit les Arabes. Bien qu'il ne tienne à la médecitio que par son côté le plus faible, nous devons cependant mettre en lumière cette grande personnalité, par la raison qu'il eut une haute influence sur la diffusion et la permanence des sciences dans la haute .\sîe, tant par ses écrits que par ses nombreux élèves.
L'existence de Fakhr eddin Errazy est la plus excentrique de toutes celles que nous avons rencontrées jusqu'à présent. Nous le voyons en effet courir de la Perse au Maouarenuahr et de Bokhara k Hérat.
C'est ainsi que la science grecque faisait la conquête de l'extrême Orient, après celle d'Alexandre.
Fakhr eddin Errazy profita sans doute des leçons de aon pèr.', mais nous lui connaiffsons un professeur de philosophie à Méraga, dans la personne d'Ali Medjed eddin Eddjily ou du Ghylan.
Il devint bientôt professeur h son tour. On accourait de
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tous les c&tés & Rey pour l'euleadre, et quand il marchnit dans les rues il lui arrivait parfois d'être suivi d'une troupe de trois cents disciples. Il avait aus^ii des élèves particuliers parmi lesquels- Kotob el Misry était en quelque sorte son lieutenant. IL les faisait souvent discuter ensemble et intervenait il propos dans leurs discussions.
Son voyage daus le Maouar ennalir ne parait pas avoir été fa son avantagée. 11 en fut dédommag-é à son passade à Sarsks, où il reçut une grénéreuae hospitalité chez un homme capablede l'apprécier, le médecin et philosophe Essarakhsy.
Il fut dlg'nemeut accueilli par Khouaresm chah prince de Hérat, et il se fixa dans cette ville où il resta jusqu'à la fin de sacarrière arrivée en 606 (1209). (1)
A Hérat, Fakhr eddin compta parfois plusieurs souverains parmi ses auditeurs.
Il avait un frère du nom de Roku eddin qui apporta quelque légère amertume dans son existence. Ce frère le suivit partout et s'attachait fa le contrecarrer, jusqu'à ce qu'enfin Khouaresm chah le fit interner.
Fakr eddin eut fleux fila, Dhya eddin et Cliema eddiu qui furent dignes de lui. Il disait du second: S'il vit son è.ga, il me dépassera. Quand Gengiskhau eut défait Kliouaream chah, le vizir .Ma el Malek alla le trouver el en obtint un aauf-couduit pour la famille de Fakhr eddin. Lorb du sac d<^ Hérat, la foule s'était portée dans sa maison, mais on massacra tout le monde, hormis les enfants de Fakhr eddin, qui furent adressés fa Gengiskhan et accueillis avec les pins grands égards.
Aboulfàrage nous raconte que Paklir eddin se fit enterrer dans» sa propriété dans la crainte que la foule ne profanât sa tombe, par la raison qu'il passait pour un croyant équivoque. D'autre part Ebn Abi Ossaïbiah nous rapporte qu'il dicta son testament fa ses élèves, fa son lit de mort, et que ses peuaéefl étaient toutes en Dieu.
Nous ne pouvons entrer dans le détail de tons les écrits
(1] Comblé de pré<>eiit8, F<kk1ir edJia laissa en Lcrita^e, outra de oombreuses propriétés, 80,000 écas d'or.
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de Fakhr eddin» dont bien peu appartiennent à la médecine. Wtlstenfeld en enregistre 76» dont un gmni nombre nous ont été conservés et se rencontrent dans nos bibliothèques.
Nous nous bornerons à dire que les ouvrages étrangers à la médecine portent sur le Coran» les dogmes musulmans» la religion, la morale» la philosophie, les doctrines d'Avicenne et de Gazzaly» la physique» la dialectique^ sur une sorte d'encyclopédie des sciences, sur les mathématiques» sur Enclide» et même sur la grammaire et sur la divination. Il cultiva aussi Talchimie» pour laquelle il dépensa beaucoup.
Tels sont les ouvrages relatifs h la médecine.
Un grand traité de médecine» incomplet» dit El Maleky.
Un traité sur le pouls.
Un commentaire sur les généralités du Canon, inachevé.
Un traité des boissons.
Un recueil de questions de médecine.
Quelques-un0 de ses ouvrages furent écrits en persan.
* ESSARAKHSY.
Abderrahman ben Abderrahim reçut le surnom de Sarakhsy » de sa ville natale» dont il était le plus éminent médecin. Tout ce que nous savons sur son compte se réduit à peu près à sa rencontre avec Fahhr eddin Errazy en 580» auquel il ofEHt une généreuse hospitalité pendant tout le temps de son séjour h Sarakhs.
Pour lui témoigner sa gratitude, Fakhr eddin composa à son intention un commentaire sur les généralités du Canon» le lui dédia, et le fit précéder d'une préface où il faisait l'éloge d'Essarakhsy.
Ce commentaire, méconnu par fauteur du Catalogue du supplément arabe, M. Ileinaud» existe évidemment sous le n* 1015, 1'* partie. Le Ms. est tronqué, mftis la dédicace est restée : Je l'ai placé sous le nom (suivent des appellations élogieuses) (V Abderrahman ben Abd el Kerim Esaarakhay.
La première moitié lïe ce siècle fut remplie de troubles et les Khalifes de Bagdad furent eflfacés par les Sedjoucides, qui n'y remplacèrent pas également les HouVdes, comme protecteurs des sciencerf.
Lea Khalifes prirent enfin le dessus. Deux d'entre eux, Mostundjeb et Nasser, fireut revivre les anciennes traditions et créèrent des mosquées, des écoles, des bibliotlièques et des hôpitaux.
Cependant les musulmans ne fournirent que des médecins "d'un ordre inférieur. Les quelques hommes éminents qui parurent à Bagdad étaient des chrétiens et un juif converti, et parmi les noms qui nous ont été conservés, la moitié sont des noms chrétiens. LepluRillustred'entrceux, AminEddoula ebn Ettalmid, nonobstant sa qualité de chrétien, fut attaché à la cour, en grande faveur auprès des Khalifes Moctafi et Moatandjeb, attaché t l'hôpital el Adhedy et élevé h la dignité de chef des médecins. Il semble que ce ne fut pas pour lui une sinécure, car il eut à passer à l'instar de Sinan ben Tsabet, des examens où se renouvela la même aventure d'un médecin jjayant de mine et pauvre de science. Un
. autre médecin chrétien, émînent et respecte, fut Abuu Nnsr cl Messihy.
A côté de ce:5 noms il n'en est plus qu'un à pincer, celui
' d'Aboul n.iiMli.it Auuhad Ezzeman, qui do juif se fit nui.snt ma», homme d'une grande intelligrence, mais caractère ambiticnx et jnlonx. crnenii d'Aniin Kfldonla.
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A quelque distance nous placerons encore un éminent médecin musulman Fakhr eddin el Mardiny.
Parmi les événements du siècle nous devons signaler uue bourrasque de réaction religieuse, où Ton vit des œuvres de philosophie et même d'astronomie brûlées en place publique, sous l'inspection d'un médecin, Ebn el Marestanya, et au grand étonnement de l'Israélite Yousef Essebty.
Nous voyons cependant, outre les médecins chrétiens déjà nommés, Abou R'aleb ben Safya et Ebn el Mouammil attarchés à la personne des Khalifes.
ABOU R*ALEB BEN SAFTA
C'était un médecin chrétien, qui n'est connu que pour avoir trempé dans la mort du Khalife Abbasside Mostandjed, en l'année 1170. Il était son secrétaire en môme temps que soft méfilecin. Le fait est raconté diversement. Voici la version d'Aboulfarage.
Le Khalife l'avait chargé d'écrire à son vizir de faire exécuter le Préfet du Palais et Gothob eddin Kaïmaz. Ebn Safya montra la lettre &ux deux intéressés, qui le prièrent de retourner auprès du Khalife et de l'assurer que son ordre était exécuté. Mostandjed était malade et prenait un bain. Les deux coupables l'y surprirent et lui donnèrent la mort,
Ebn Abi Ossaïbiah prétend qu'Ebn Safya avait ordonné le bain, et il ajoute que le successeur du Khalife lui ayant demandé un poison pour se défaire d'un ennemi, Ebn Safya le lui donna. Mais ce Khalife exigea qu*il ep Ht lui-même l'épreuve, et Ebn Safya fut obligé de s'exécuter.
Après ce récit Thistorien arabe se borne à dire que les médecins ne doivent pas se mêler des affaires des princes, et qu'ils ne doivent pas dépasser l'eau d'orge.
AMIN EDDOULA EBN ETTALMID.
Aboul Hassan Hibat Allah Saad ben Ibrahim, dit ausâi Itouaffeq eddin, plus connu sous le nom d*Amin Eddoula ebn Ettelmid el Bagdady, naquit en 1073, d'un père qui
était nussi un médecin distiug-m^. Il t-tait rhivtieii et même il devint prêtre et chef de ses porolig'ionnnires.
On ne nous mentionne parmi les maîtres sous lesquels il
étudia que Raïd ben Hibat Allah ; mais ses écrits Ëont une
preuve qu'il s'était formé par la lecture des grands médecins
grecs et arabes.
I II voyagea d'abord en Perse avant de se fixer à Dagdad.
■ Ce fut sans doute à ses voyages qu'il dut de connaître non-
" seulement l'arabe, mais aussi le syriaque et le persan.
Les honneurs, les dig-nités et la fortune devaient être la récompense d'uue noble et long-no existence. L'auteur du Kitab e1 bokama, Djemal eddin, fait les plus grands éloges de son intelligence et de son caractère, éloges répétés par Abdellatif, Ebn Abi Ossaïbiali et Abonlfarage. Il passa pour le plus éminent médecin de son temps.
Nous le voyous d'abord attaché au célèbre hôpital fondé par Adhad Eddoula.
Il fit aussi du service à la cour de Bagdad et jouit do la plus grande considération auprès des Khalifes Moctafy et Mostandjeb. Celui-ci lui faisait rendre une propriété qu'avuit confisquée son vizir et l'agrandissait; celui-là le faisait asseoir' en sa présence, par respect pour son caractèriS et son ûge.
.\min Eddoula cependant se prêtait difficilement au service des grands. Il fut un jour indiqué ii un prince de* environs comme le seul homme auquel il put se confier dans sa maladie, mais sur l'observation qu'on luifit qu'.-Vmin Eddoula He refusait au déplacement, il vint lui-même se constitiier Bon liOte. .A.min Eddoula ie soigna et le guérit. Le prince, de retour dans sa province, lui envoya 4,000 dinars, des e.'iclavea et dts chevaux. Amin Eddoula les refusa, prétestant qu'il avait fait serment de ne rien recevoir.
Il avait k la cour un ennemi dans Aboul Harakat le juif converti à l'Islamisme. Celui-ci écrivit au Khalife contre Amin Eddoula, mais ses machinations tournèrent contre luimême, Abonl liarakat, dit l'historien de la mMecine, iHait plus versé dans la philosopliie, mais Anitn Eddoula était un noîlleur praticien.
Amin Eddoula fut nommé chef des médeciDsde Bagdad, et nous pouvons constater une seconde fois que cette dignité n'était pas une sinécure, mais qu'elle comportait un contrôle de la profession.
Les historiens rapportent une anecdote» qui rappelle celle de Tsabet ben Sinan, qui le premier procéda à l'examen des médecins de Bagdad. Un jour que des médecins s'étaient rendus chez Amin Eddoula, pour être examinés par lui, dans le nombre se trouva un vieillard d'un extérieur recommandable. Il fut reçu avec certains égards. Amin Eddoula lui demanda sous quels maîtres il avait étudié. — Il y a longtemps qu'ils sont morts, lui répondit le médecin. Amin Eddoula reprit : Ce que je te demande, j 'ai coutume de le demander h tous. — A notre âge, monseigneur, répondit le vieillard, on devrait plutôt demander quels écrits aa^tu composés.
Puis prenant à part Amin Eddoula il lui avoua qu'il avait très peu de connaissances pratiques, mais qu'il avait une familVe h nourrir, et qu'il espérait qu'on y aurait égard. — A une condition, répondit Amin Eddoula, c'est que tu t'abstiendras toujours dans les maladies que tu ne connais pas.
On nous a conservé un fait de la pratique d'Amin Eddoula. Un homme lui vint un jour en été, suant le sang. Il le présenta à ses élèves, qui étaient au nombre d'une cinquantaine, et aucun d'eux ne sut que dire. Amin Eddoula le nourrit pendant quelques jours avec du pain d'orge et de l'aubergine et le malade guérit. Cet homme, dit-il h ses élèves, avait le sang atténué et les pores dilatés ; je lui ai donné des aliments qui ont rendu le sang plus épais et les pores plus serrés.
On lui prête aussi ce propos, qui nous prouve qu'il n'était pas chirurgien : je ne voudrais pas retirer une épine implantée dans le ventre et h moitié saillante, dans la crainte de la rompre. Ce propos nous est donné comme une preuve de sa circonspection.
^ Amin Eddoula cultivait aussi la poésie, mais r e se lançait j&m3is dans les grandes compositions, et son historien ne connaît pas une cassida de lui. Il motvrut presque centenaire,
en 1164,1e plus savant de ses coutemporains, et l'honneur de BOn siècle, dit Aboulfarai^e.
Il laissa un SU, qui ne marcha pas sur ses traces et embrassa rislamisme. Un jour on le trouva étranglé dans sa maison. La bibliothèque de son père fut enlevée et fit la matière de douze transports.
Telasont les écrits d'Amin Eddoula.
Deux formulaires des hôpitaux, l'uu en treize et l'autre en vingt chapitres.
h'Aminya, traité des médicameuts officinaux.
Un traité sur la aaignée.
Divers extraits des commentaires de Galien sur les .\phorismes d'Hippocrnte, sur les Pronostics.
Des commentaires sur les Questions de Honein.
Un complément des recueils des Alexandrins sur le livre de l'art de guérir.
Un commentaire des Uadits relatifs & la médecine.
Des observations sur le Canon d'Avicenne. ; Un extrait du continent de Razùs, I Un extrait du livre de Me.'ikonih sur les boissons.
Notes sur le Muïa d'El Mesaihy.
Notes sur le Menhadj.
Un recueil de lettres.
Le formulaire d'Amiu Eddoula détrôna celui de Sahl ben Sabour, qui avait jusque-là régné dans les hôpitaux. Aboulkheir et Mohammed heu .\bderrahman .\bde3salem elMardiny furent ses élèves.
ASOUI-FARADJ lAilYA BE.V ETTAr,MrD.
Tout ce que nous en savons c'est qu'il était un médecin distingué de liagdad, versé dans la philosophie. C'était l'oncle d'Amin Eddoula ebnEttalmid. Cette famille, dit Ebn .\bi Oâsaïbiah, compta beaucoup d'hommes éminenta.
FAlirlR EDDIN EL MARDINY.
Abou Abdallah Mohammed ben Abdessilam ben .\bdcr- ^ahman ben Abdessater el Ansary naquit en 512 a MarJin,
28 HISTOJRK DE LA MEDECIKB ARABB. — LIVRR CINQUIÊMC.
oii son père était juge, mais sa famille était originaire de Jérusalem, d'où le surnom de Mocadessy, qui lui fut aussi donné. C'était, dit Ebn Abi Ossaïbiah, un savant qui n'avait pas son pareil pour la connaissance de la philosophie et de la médecine. En même temps c'était un homme de bien.
Il étudia la médecine à Bagdad, sous Âmin Eddoula, prenant le Canon d'Âvicenne pour base de ses études. En même temps il donnait à son maître des leçons de dialectique. Il enseigna aussi la philosophie à Sohraouardy.
En 587 de l'hégire il était à Damas, enseignant le Canon au Cheikh Mohaddeb eddin ben el Hadjib. Celui -ci voulut le retenir, lui offrant trois cents drachmes par mois. El Mardiny refusa, disant que la science n'avait pas de prix. Cependant comme il se rendait à Mardin il passa par Alep et y fut retenu deux ans par le sultan Malek Eddaher qui le combla d'honneurs et de présents. En quittant Alep il s'arrêta dans la ville d'Amide, où il mourut en 594 (1197) âgé de 82 ans. Il légua par testament sa bibliothèque à la ville de Mardin.
Tout savant qu'il était, dit Aboulfarage, il n'écrivit pas, et ne laissa qu'un commentaire sur un poème d'Avicenne.
LES ATHREDY.
Nous trouvons sous ce nom un groupe de trois médecins» d'un renom modeste, il est vrai, mais qui ne méritent pas moins d'être réunis comme un exemple ajouté à tant d'autres de la science perpétuée dans les familles.
ALI BEN ATHREDY.
Aboul Hassan Ali ben Hibat Allah ben Athredy était un médecin en renom, savant et habile praticien, d*un pronostic sur. Il écrivit la Défense des médecins, à l'adresse d' Aboul 01a ben Mahfoud ben el Messihy, médecin lui-même.
SAÏD BEN ALI BEN ATHREDY
Aboul IlanaYm Saïd ben Ali, fils du précédent, était un des bons médecins de Bagdad, et fut attaché comme médecin en
chef au célèbre liùi>it:il fouilé par Adliad Eddoulii. Il vivait (lu temps do Moctafy, c'est-à-tlire dans le milieu du XII'
ALI OKN SAID BEN ATHaEDY.
DJemal eddlu About Hussau Ali ben Saïd, fils du iirécédent, passait pour un excelleut inédeciu, consommé dans la science et dans la pratique de son art.
lAltVA BEN SAID DKN MARY.
C'était un médecin chrétien, mentionné par Djemal eddin etpar Aboulfarage. Le premier nous apprend qu'il exerçait la médecine h, Bassora. C'était aussi un homme connaissant parfaitement la lang-ue arabe et les écrits des anciens. Il cultivait aussi la poésie, et l'on en trouve un échantillon dans Aboulfarage. Il mourut en 589 (Ufl3) ayant écrit un traité en soixante séances.
ABOUL BARAKA.T AOUHAD EZZUMAM.
Aboul Barakat Hibat Allah ben Ali ben Melka Aouhad Kzzeman, natif d'une localité du nom de Baled, d'où il est dit El Baledy, vint habiter Bag^dad. Les surnoms d'Aboul Barakat, le père des bénédictions, et d'Aouhad Ezzeraan, l'unique de son temps, attestent la renommée dont il jouit.
Nous ne savons au juste l'époque où il naquit, mais, comme on và le voir, ce dut être dans la seconde moitié du XI* siècle. H était juif, et, en cette qualité, il se vit refuser l'école de Saïd ben Hibat Allah, qui ne voulait pas recevoir de Juifs. Aboul Barakat corrompît le conciergre, et obtînt une place dans le corridor, d'où il pouvait entendre le professeur. Or, il advint, au bout d'un an, que celui-ci proposa une question à ses élèves, don^ aucun ne put la résoudre, Ltkdessus, Aboul Barakat s'avança, et saluant Saïd, lui dit : ■ Maître, me permets-tu de parler ? — Parle, lui répondit
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Saïd, et réponds-moi par les paroles de Galien. » Aboul Ba-* rakat répondit parfaitement, et, dès lors, Saïd ben Hibat Allah Tadmit dans son école, dont il devint un des meilleurs élèves.
Aboul Barakat était une grande intelligfence. Il connaissait la philososophie tout autant que la médecine, mais c'était un homme orgrueilleux, remuant et ambitieux. Nous avons déjà vu que ses intrig^ues ourdies contre Amin Ëddoula n'avaient tourné qu'à son détriment.
Une aventure le poussa plus loin et le fit changer de religion. Le fait est raconté diversement. Les uns parlent d*uu affront dans le genre de celui qui lui avait fait interdire l'école de Saïd ben Hibat Allah, et qui lui serait arrivé à la cour. D'autres racontent le fait autrement.
Un sultan Seljoukide l'avait appelé de Bagdad pour le soigner. Aboul Barakat le guérit et fut largement récompensé. Il se remit en marche pour Bagdad, déployant une grande pompe et étalant les richesses dont il avait éié comblé, ce qui lui attira une épigramme dont tel est le sens : c Nous avons un médecin juif dont toutes les paroles sont des sottises; il déploie un grand faste^ et cependant il est moins qu'un chien, et on dirait qu'il n'est pas sorti du désert. »
Aboul Barakat fut blessé au vif, et comprit que le judaïsme était un obstacle & ses rêves de grandeur.
Il conçut alors le projet de se faire musulman. Mais, auparavant, réfléchissant que ses filles ne voudraient pas le suivre dans la nouvelle religion, et que, partant, elles seraient privées de ses biens, il obtint du khalife un décret qui les déclarait aptes à hériter, et il embrassa l'islamisme.
Il vécut, dii-oii, longtemps encore, exerçant la médecine et l'enseignement avec succès, mais sa vieillesse fut rudement éprouvée. Il devint aveugle, sourd et lépreux; il souffrit des douleurs que sa science était incapable de calmer Sentant approcher sa mort, il demanda que l'on gravât sur sa tombe ces mots seulement : « Aboul Barakat Aouhad Ezzeman, qui connue la bonne et la mauvaise fortune, et qui écrivit le Moutabar. »
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On fit sur lui do.3 vers dont tel était le sens : « Amin Eddoula et son rival Aboul lîarakat finirent différemment : l'humilité de l'un l'éleva jusqu'aux nues, l'orgueil de l'autro l'enchaîua b. la terre. » Il avait vécu quatre-vingts anm^es.
On raconte de lui un fait curieux de sa pratique, IJn homme affecté de mélancolie croyait avoir sur la ttitfi un insecte, dont il ne yiouvait se débarrasser. Plusieurs médecins avaient, en vain, essayé de le g-uérir.
Aboul Barakat s'entendit avec ses domestiques, L'uu d'eux s'approcha du maniaque avec un b&ton et l'en Trappa sur la tête, tandis que l'autre laissa tomber un vase dans lequel on trouva un insecte. Le malade s'en crut, dés lors, débarrassé. C'est là, dit le biographe, un fait remarquable de thérapeutique, et on en trouve plusieurs de pareils dans l'histoire des maladies mentales, notamment chez Galien.
Tels sont les écrits qu'il a composés :
Le iïontabar, ouvrag-a renommé, qui traita de la diilactique, de la métaphysique et de la physique.
Un formulaire. Deux traités sur des médicaments dé sou invention.
Abrégé de l'Anatomie de Galien.
Pourquoi les étoiles paraissent la nuit et di^parais.sent Le jour.
De riutellect et de sa nature.
BADI EZZEMAN El. ASTEBLABY.
Aboulcassem Hïbat Allah ben el Hosaeii, ben Ahmed el Bagdady, reçut le surnom d'El Asterlaby, parce iju'il passait pour l'homme de sou temps qui avait la plus grande connaissance et l'habitude de l'astrolabe. C'était aussi un médecin, un philosophe et un poète. Il paraît identique avec le troisième Hïbat Allah d'Aboulfaradj . Cependant on s'étonne du-peu qu'il en dit; Il le donne comme un homme des plus émincnts du siècle, duquel on disait qu'avec lui on pouvait Be passer d'Hippocrate, de Socrate et d'Ebn Botlan.
Il mourut, dît Aboulfaradj, quelqub temps aprèa l'année
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530 (1135). Frappé d*apoplexie, on le crut mort et on l'ensevelit dans une chambre de sa maison. Quelques mois après, on s'aperçut qu*il était revenu à la vie, car il était étendu sur les marches de Tescalier.
EL CATTANY.
Aboulcassem Hibat Allah ben el Fadlil el Cattany, de Bagdad, naquit en 1086 et mourut en 1162.
C'était uu médecin instruit, s*occupant particulièrement d'oculistique. Il était aussi poète.
EL ANTARY.
Aboul Mouaïed Mohammed ben Essaïr Eddjezery fut surnommé El Antary, pour s'être occupé, dans sa jeunesse, du célèbre Antar. C'était un médecin savant et un bon praticien. Il cultiva aussi la philosophie et la poésie, les mariant l'une à l'autre. Il a laissé un petit poème d'une vingptaine do vers, adressé à son fils, où il a eu l'intention de renfermer les principes généraux de la médecine. Cet opuscule est attribué par d'autres, soit h Avicenne, soit & Ebn Botlan. Nous en citerons quelques passages : < La santé se conserve par les semblables et la maladie se guérit par les contraires. Il ne faut pas faire plus d'un repas par jour, et ne pas manger avant que la digestion ne soit faite. Toute la médecine bien entendue se résume à dilater et à resserrer l'état du corps. »
Il écrivit aussi les ouvrages suivants;
Le livre de la Lumière.
Le livre de la Perle, où il traite de physique et de métaphysique.
Un grand formulaire, où il traite complètement .des médicaments composés.
Lettre de Syrius au petit chien, en réponse au grammai-» rien Arafa, qui lui avait écrit de Damas.
Du mouvement du monde.
Do la différence eutre le temps et réteniité, et entre l'incrédulité et la foi.
ABOU NA.SR EL MESSIHV
^Ê Abou Naar Saïd ben Abilkheir ben Issa ben el Messihy,
^r ainsi nommé dans Ebn Abi Osssïbiab, porte les noms Bui-
vantsdansDjemal eddin: Aboulklieir ben Baka ben Ibrahim
Ennily el Bag-dady el Messihy, dit Elm el Atthar. Cette der-
Inière nomenclature se retrouve dans Aboulfarag-e. C'était un médecin chrétien, habile et renommé, jouissant de la confiance générale, et, particulièrement, de celle du Khalite Nasser lidlo Allah, qui lui contiait la sauté de ses femmes et de ses concubines.
Le Khalife Nasser avait la gravelle. En l'année TiSS de l'hégire, 1201 de notre ère, un calcul se forma dans sa vessie, et, de guerre lasse, il se décida à subir l'opération de la taille, et s'enquit d'un chirurgien capable de la pratiquer. On lui désigna un certain Ben Akâcha. Celui-ci ae prononça pour l'opération, mais, auparavant, il voulut avoir l'avis d'El Messihy, qu'il appelait son maître, et qui était déjà vieux. Après s'être bien informé de la maladie et du malade, Abou Nasrel Messihy, auquel le Khalife s'abandonna complètement, voulut, préalablement, essayer d'un traitement par les boissons et les huiles émollientes, avant de recourir h. l'opération de la taille. Le Khalife rendit un calcul de la grosseur d'uu noyau d'olive et se trouva délivré. Aussitôt, les cadeaux plurent sur Abou Naar el Messihy, tant de la part du Khalife que de la part de sa mère, de ses enfants et de tout son entourage. L'argent qui lui fut adressé se montait k vingt mille dinars, soit une somme de trois cent mille francs, sans compter les autres présents,
Abou Nasr el Mesailiy mourut plein de jours, en l'année 608 de l'hégire, 1211 de l'ère chrétienne.
Il laissa un livre intitulé El Iqtidhab, par demandes et par réponses.
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ABOU ALI BEN ABILKHEIR EL IfESSIHT.
Âbou Alif fils d'Âboa Nagr, suivit aussi la carrière paternelle, mais avec beaucoup moins d'ardeur. Tant que vécut son père, il fut en faveur» et même on lui confia la direction de rhôpital, probablement El Adhedy. Quand son père mourut, son crédit baissa et ses désordres achevèrent sa ruine. Enfant prodigrue, il dépensait son héritage avec des femmes. Une aventure qui lui arriva fit beaucoup de bruit, car on nous en a donné la date précise. Le vendredi 11 du mois de Raby P% qui nous paraît répondre au 10 mai, en l'année 1220, on trouva chez lui une maîtresse musulmane du nom de Setti Charaf. On l'arrêta, et il ùe craignit pas de dire qu'il avait reçu chez lui beaucoup d'autres musulmanes attirées par ses richesses, entre autres, la femme de l'intendant du trésor. Les deux femmes furent conduites à la prison des prostituées, et Abou Ali fut condamné à une amende do six mille dinars, 6oit quatre-vingt-dix mille francs.
MAHFOUTH EL MESSIHY.
Nous trouvons dans le Kitab el hokama le nom de Mah-< foudh ben Issa Aboul 01a ben el Messihy, médecin chrétien, vivant en l'année 550 de l'hégire, 1163 de l'ère chrétienne. C'est tout ce que nous en savons, si ce n'est qu'il habitait l'Irak.
EBN SEDID.
Aboul Hassen Ali ben [Mohammed ben Abdallah dit Ëbn Sedid^(ou Sedir), d'un sobriquet de son père, était de Madaïn, où il mourut subitement en 606 (1209). C'étaii un bon médecin et un poète;
CBN EL MOD&MHIL.
Aboul Hassan Soad ban Hibat Allah ben el Mouatnmîl cl Hadhiry n'a paa de place dans certaines copies d'Ebii Abi Osaaïbîah. Aboulfarage a reproduit la notice donnée par Djemal eddin dans te Kitab el hokama.
C'était un chrétien de Bag:dad, qui fut attaché au service du Khalife Nasser, auprès duquel il jouissait d'une grande considération. Il passait pour un médecin accompli. Il composa un traité théorique et pratique dont le titre, Essafoua, indique un choix dans les doctrines et les faits de médecine. On fait observer qu'il y traite de la circoncision pratiquée à Bag-dad par les médecins, et que cela parut une nouveauté. 11 mourut eu 591 de l'hégire, 1195 de notre ère.
ABOULKHEIR L'XRCinDIACRE.
Aboalkheip, l'archidiacre, était lo frère du précédent, et CCS deux frères en avaient un troisième, connu souti le nom d'Ebn el Messihy, qui fut Cathoîicoa, c'est-à-dire patriarche de la communion uestorienne. Aboulkheir étudia lii médecine sous Amiu Eddoula, auquel son père vint le présenter, dès sa première jeunesse. Il devint lui-même un médecin éminent, et composa sous le titre El Iktidkab, une sorte de paraphrase des g-énéralîtés du canon d'Avlcenue, dont il donna plus tard un abrégé.
EBN EL UARESTANYA.
.\bou Bekp ;Vbd Allah beo Abilfaradj Ali ben Nacer ben Hamza, ditËbn el Marestanya, ou le fila de l'hospitalière. fut attaché à. l'hôpital El Adhedy, dont II composa i'histolre. 11 mourut en 599 de l'hég-ire, 1202 de notre ère, et passait pour un savant médecin et un bon praticien. Cependant, un fait dont nous allons parler ne plaide pas en sa
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ABDESSALEM.
Abdessalem bon Âbdelkader ben Abi Saleh ben Djengnidoust ben Abi Abdallah Eddjîly, connu sous le nom d'Errokn, n'a pas été mentionné par Ebn Abi Ossaïbiah. La notice que lui a consacrée Djemal eddin a été reproduite en partie par Aboulfarage. Celui-ci lui donne le titre defTo^tm, que nous n'avons même pas «trouvé dans Djemal eddin, ce qui laisse des doutes sur sa qualité de médecin. Toutefois, on nous dit qu'il était profondément versé dans les sciences des anciens. Son crédit et sa renommée lui suscitèrent des envieux.
L'un d'eux l'accusa d'impiété et de partager les opinions des philosophes. Sur un arrêt du Khalife Nasser, on le mit en prison, et on saisit ses livres pour les brûler sur une place de Bagdad. Ebn el Marestanya le médecin, dont nous venons de parler, présidait à l'exécution. Alors se trouvait à Bagdad lousef Essebty, qui fut témoin de l'auto-da-fé, et le raconta plus tard à son ami Djemal eddin. Ebn el Marestanya prononçait l'anathème sur les philosophes, sur Abdessalem et sur ses livres, les prenant un à un et les livrant aux exécuteurs pour être jetés dans les flammes^
Etant tombé sur un livre d'astronomie d'Ebn el Heitsam, il renouvela ses anathèmes, le déchira et le donna pour être jeté au feu. Je vis là, dit lousef, sa sottise et son ignorance, car Tastronomiei loin de conduire à l'incrédulité, conduit à la foi. Abdessalem fut élargi en 589 (1193), et vécut encore longtemps après.
EBN EDDJOUZY.
Aboulfaradj Abderrahman ben Ali Djemal eddin ebn ed Djouzy naquit en l'année 508 (1114) ou 510 (1116) et mourut en 597 (1200). Il habitait Bagdad. C'était un homme passionné pour toutes les sciences, sur lesquelles il écrivit de nombreux ouvrages. Il était versé dans la connaissance des tra-
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ditions, dans la jurisprudence, la morale, la philosophie, etc. Il était aussi un éminent orateur et un historien fécond. Un de ses ouvrages sur la médecine existe encore à Leyde et à la B. Bodléenne sous le titre: Manafi etthobb. Utilités de la médecine. Eddeheby nous a laissé le titre d'un autre sur Talun et la teinture. Il écrivit aussi un Traité d'hippologie et un livre sur les Nègres et les Abyssins.
ALI BEN lADQDAN.
Nous ne le connaissons que par le Kitab el hokama. C'était un médecin natif de Ceuta, d'où lui vint le surnom d'Essebty. En l'année 544 (1149), il quitta son pays et visita l'Egypte, riémen et l'Iraq.
ALI BEN ALI EL AMIDY
Ali ben Ali fils d'Abou Ali Esseif el Amidy naquit dans la ville d'Amido en Tannée 550 (1155). Il habita longtemps Bagdad pour y apprendre la médecine.
Il étudia aussi les autres sciences, et l'auteur du Kitab el hokama nous dit qu'il apprit les sciences des anciens auprès des chrétiens et des juifs de Karkh, qui est un faubourg de Bagdad où les juifs étaient particulièrement en majorité, ainsi que les autres dissidents.
En l'année 502 (1195), il visita l'Egypte, puis s'en revint h Damas où il fixa sa résidence. Voilà pourquoi il a été placé par Ebn Abi Ossaïbiah parmi les médecins de Syrie. C'est parmi eux que nous le rencontrons dans la liste de Wtlsteiifeld, mais il ne se trouve pas dans le Ms. de Paris, non plus que les trois qui précèdent. Parmi les ouvrages que lui attribue WUsteufeld, il n'en est pas de relatif à la médecine. Il le fait mourir en 1233.
III. — SYRIE
Nous avons vu qu'au siècle dernier, Damas était le siège d'un petit groupe de médecins, pratiquant et enseignant la médecine: nous allons voir ces semences porter leurs fruits.
Les révolutions qui agitèrent le pays et le contre-coup des croisades ne firent que donner à Damas une nouvelle importance* dont la médecine et les sciences firent leur profit. Possédé d'abord par les Seldjoucides, il fut conquis par Noureddiu, et devint, dès lors, la capitale d'un grand état. Noureddin et Saladin, son successeur, encouragèrent les savants, et les médecins affluèrent à Damas.
Une institution de Noureddin eut les plus heureuses conséquences. Il fit construire à Damas un grand hôpital qui, de son nom, fut appelé Ennoury. Il y plaça des médecins en renom, et y affecta une bibliothèque richement pourvue d'ouvrages de médecine. Un des premiers médecins futÂbouI Medjed, qui ne pratiqua pas seulement la médecine, mais l'enseigna. Tous les jours, après son service, il se tenait dans la grande cour de l'hôpital, tendue de tapisseries, et y tenait des conférences qui ne duraient pas moins de trois heures. D'autres médecins firsnt aussi des élèves, ainsi £bn Ennaqquach et Ebn el Mathran.
Saladin marcha sur les traces de Noureddin, tant en Syrie qu'en Egypte, et sa générosité rappela les beaux jours des premiers Abbassides. Doué d an esprit supérieur, il admettait toutes les croyances, et, parmi une quinzaine de médecins
attaf.hés à sa personne, dont les noms nous ont été con- , Bervés, presque toua sont juifd ou chrétiens. Ebn Mathrao, le plus émioent de son époque, vécut dans son intimité, et ses allures hautaines trouvèrent grâce devant la sérénité de Saladin.
Parmi les médecins de ce siècle, nous signalerons plusieurs oculistes et un adepte de l'alchimie.
£n même temps que la médecine, les sciences, et notamment les mathématiques, se cultivaient a Damas, qui devait, au siècle suivant surtout, éclipser le Caire et Bag-dad, et devenir le plus brilUnt foyer des sciences en Orient.
En 1127, Etienne d'Antioche traduisait en latin le Maleki d'Ali ben Abbas.
ABOUL HAIUM EL BARLY.
Aboul Hakam Obeïd Allah ben el Modhafferel Bahly culj tivait, en même temps que la médecine, la littérature, la t philosophie, la poésie et la musique. Il donnait d'abord des I consultations à Hébron, puis il visita Bag-dafl, Bassora et I Tint à Damas où il résida jusqu'à sa mort, arrivée en 549 I (1154). Wtlsteafeld le fait naître k Murcie, en Eapag-ne, mais I le Ms. de Paris ne comporte pas cette lecture. Cependant on I la retrouve dans le Kitab et hokama, qui lui donne les sur- Ljiomad'El Aadaloussy etd'El Moursy.
ABODL MEDJED BEM EL HAKAM.
Afdhal Eddoula Aboul Medjed Mohammed ben el Hakam,
Ffila du précédent, apprit la médecine sous son père et sous
l'autre» maîtres. Il était réputé comme un médecin savant
Vet un praticien expérimenté. Il s'occupait aussi de mathé-
limatiques et de musique.
Nouredilin, que nous appelons vulgairement Noradin, le I tenait en grande estime, et quand il fonda à Damas l'iiùpi- I tal qui, de son nom, prit celui d'Ennoury, il y plaça Aboul [ Medjed, et lui fit des appointements.
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Ebn Âbi Ossaïbiah rapporte qu'il tient d*Âboul Fadhl ben Âbiifaradj l'oculiste, qu'il vit Âboul Medjed dans cet hôpital, où il soignait les malades et où ses ordres étaient religieusement exécutés. Il allait ensuite au Palais où il soignait les grands personnages, puis, retournait à rhOpital, se plaçait dans la grande cour toute tapissée, et y restait trois heures à expliquer des ouvrages de médecine et à conférer avec des élèves et des médecins, avant de retourner à son logis. Nous apprenons dans sa notice que Noureddin avait affecté à l'hôpital Ennoury une bibliothèque renfermant de nombreux ouvrages de médecine.
Ce médecin valait donc mieux que les deux lignes que lui a consacrées Wtistenfeld.
EBN EL BOUDOUH EL MAQREBY.
Âbou Djafar Omar ben Âli ben el Boudouh, dit aussi El Calay, parce qu'il naquit dans une des Calaa du Magreb, nous est donné comme un médecin instruit dans la connaissance des médicaments simples et composés, ainsi que dans celle des maladies et de leur traitement. Il était assidu à la lecture des anciens et écrivit des notes sur Avicenne. Comme l'indiquent ses surnoms, il était né dans le Magreb et il résida longtemps à Damas où il tenait une officine. Quand son grand âge l'eut affaibli, il s'y faisait transporter pour donner ses consultations. C'était aussi un poète et un tradi-^ tionniste. Il mourut en 576 (1180).
HAKIM EZZEMAN.
Aboul Fadhl Abd el Moumen ben Omar el Andaloussy, naquit en Espagne et vint se fixer a Damas, où il se fit une réputation qui est accusée par le surnom de Hakim Ezzeman, le médecin de l'époque. Il pratiquait particulièrement l'oculistique. C'était encore un littérateur et un poète. Il tenait une officine et passait pour s'occuper d'alchimie. Saladîn avait pourlni beaucoup de considération et de bontés. Hakim
SVBIB. il
Ezzeman lui adressade Damas une épître en vers, alors qu'il était devant Sai ntJean-d" Acre assiégré par les Francs. Il fit aussi un récit des conquêtes de Saladin et de la pristi de Jérusalem. Il mourut au commencement du XIII' siècle, dans un âge très-avancé, laissant une description des médicaments simples et composés et des observations sur la médecine.
Uakim Ezzeman laissa un fils, Abd el Moumen, qui fut attaché comme médecin b. Malek el Achraf, fut oculiste et poète, et mourut h. Edesse, en 620 (1223).
HOHADDEB BDDIN BB.\ ENNAQQACH.
Mobaddeb eddin Aboul Hassan Ali ben Abi Abd Allah ebn Ennaqqach naquit à Bagdad, où il apprit la médecine sous Amin Eddoula ebo Ettalmid, et les traditions sous Aboul Cassem ben el Uossein. Il vint ensuite k Damas, oii il exerça la médecine avec distinction et fit de nombreux élèves. Il alla quelque temps habiter le Caire, oii le cheikh Sedid lui odîrit uue gracieuse hospitalité, puis revint h, Damas, où il résida jusqu'à, sa mort, en 517 11178). Il fut attaché comme médecin k la personne de Noureddîn, ainsi qu'à l'hdpital Ennoury, On fait observer qu'il vécut dans le célibat, et que c'était un homme bienfaisant ; et c'est là, peut-être, la cause de son dénûment à Damas, qai le fit aller en Ëf^ypte.
ABOU ZAKAEYA lAUVA EL BAIASSY.
Amio eddin Abon Zakarya lahya ben IsmaU el Andaloussy el Baïaasy naquit en Espag'ne, ainsi que l'indique son surnom d'Andaloussy.
Il se rendit d'abord au Caire, puis à Damas, où il suivit tes leçons de Mohaddeb eddin ebn Ennaqqach, Il était aussi versé dans les mathématiques et la mécanique, et il construisit pour son maître plusieurs instruments de mathématiques. Il était encore bon musicien et enseignait la musique. Saladin se l'attacha comme médecin, le garda quelque temps
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avec lui, puis le laissa retourner à Damas avec une pension dont il jouit jusqu'à sa mort. Il passait pour un praticien consommé, et écrivit sur la médecine et les sciences.
AFIF BEN SOKRA.
Âfîf, dont le père, Sokra, était aussi médecin, était un juif d*Âlep, qui passait pour savant et bon praticien.
Plusieurs membres de sa nombreuse famille exerçaient aussi la médecine. Il écrivit un livre sur la colique, adressé h Saladin, en 584 (1188).
CHIUAB EDUIN ESSOHRÂOUARDY.
Essoliraouardy ne tient à notre sujet que par les faibles liens de l'alchimie ; c'était essentiellement un philosophe. Il était doué d'une grande intelligence, mais dénué de jugement.
El Màrdiny, avec lequel il était lié, disait de lui : « Ce jeune homme est ttës intelligent, mais je crains que sa légèreté ne lui soit fatale. » Il en fut malheureusement ainsi. Étant venu à Âlep, recherchant les savants, il s'y fit des ennemis et des détracteurs.
Malek Eddaher, fils de Saladin, voulut se l'attacher, pour être témoin de ses brillantes discussions.- Cependant ses ennemis écrivirent à Saladin qu'il était un impie, et corrompait l'esprit de son fils. Saladin donna l'ordre de le mettre à mort, et Sohraouardy obtint qu'on le laissât mouHr de faim. C'était en 586 (1190), et il n'avait que trentesix ans. Entre autres ouvrages, il laissa un livre sur la philosophie de Platon et un autre sur la secte des Soufis, qui existent à Oxford.
ABOUL MANSOUR
C'était un médecin chrétien, réputé comme savant et bon praticien. Saladin le prit à son service.
ABOOI, NEDJEM.
Aboul Nedjem ben Abi Ualib bon Mansour était aussi un médecin chrétien, bon praticien «t heureux dans sa pratique. Il enseigna la médecine. Saladîa lui accorda sa confiance, et il resta longtemps à son service. C'était, dit-on, un homme aimable et bieufaisaut. 11 mourut à Dama.s, en 120:;, lais.sant un fila dont le nom suit. Hartji Khalfa cite de lui, soua le n" 13,392, un traité de médecine théorique et pratique.
ABOUL F.iBADJ.
Aboul Faradj fut, ainsi que son père, médecin de Saladin, qui Ifi tenait eu grande considératioa. Nous pensons que c'est le même dont il eut question ii propos d'EboMathrau. Il servit ensuite Malek el Adel.
EBX liL MATHRAX.
Abou Nasf Asad beu Abil Fateh Elias Mouaffeq cddiu chu el Malhran naquit k Damas. Son père était un médecin chrétien, qui avait voyag-é dans le pays grec pour y étudier les sciences, puis était revenu a Hag-dad suivra les leçons d'.\min Eddoula ebn Ettelmid.
De Bagdad, il ee rendit à Damas, où il exerça la médecine jusqu'il sa mort. Le nom d'Ebn el Mathran donné au fils implique chez le père la dignité de métropolitain.
L'histoire d'Ebn el Mathran est un curieux exemple de lo haute position dont jouissaient les médecins auprès des .souverains de l'Orient. Elle nous rappelle le temps des premiers Abbasaides et des Bakhtichou. Ici encore, nous voyons la fortune aveugler son favori, et, si nous n'avons pas de disgrâce à signaler, c'est qu'il y avait chez Saladin plus do noblesse et de généro.'jité que de fol org-ueit chez son médecin. Les services rendus étaient, sans doute aussi, un titre à l'indulgence.
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Ebn el Mathran étudia la médecine sous Mohaddeb eddin Ebn Enuaqqach. C'était un homme studieux et intelligent^ mais fier, hautain et ami du faste.
Saladin le prit à son service et le combla de faveurs et de présents^ l'admettant dans son intimité, lui confiant le secret des affaires, et lui pardonnant ses travers. Saladin, dit Thistorien de la médecine, était généreux et libéral, au point qu'à sa mort, on ne trouva rien dans ses coflfîres.
On peut douter que ce fût sous la pression de Saladin qu'Ebn el Mathran embrassa l'islamisme, attendu que, parmi les médecins employés à son service, la plupart étaient juifs ou chrétiens. Il est plus admissible que le motif de cette apostasie fut un amour-propre froissé, ainsi qu'il arriva pour Aboul Barakat Aouhad Ezzeman.
On nous a conser\'é plusieurs faits A'Ebn el Mathran qui l'eussent perdu avec tout autre que Saladin.
Dans ses expéditions, Saladin avait l'habitude, comme signe distinctif, de se faire dresser une tente de couleur rouge. Ebn Mathran s'avisa d'en faire autant. Saladin, se promenant dans son camp, vit cette tente, et demanda à qui elle appartenait. Voilà bien, dit-il en souriant, la folie d'Ebn el Mathran, et il ordonna qu'on l'abattit. Il ne manquerait plus, dit-il, qu'un ambassadeur passât par là et s'adressât à lui. Ebn el Mathran fut mortifié et ne reparut pas de deux jours. Saladin le calma par des cadeaux.
Un jour, un médecin chrétien du nom d'Aboulfaradj, également au service de Saladiu, vint le trouver, et lui exposa qu'ayant des filles à marier, il était embarrassé pour leur faire un trousseau. Saladin Tinvit^i à dresser une liste de tout ce qui lui était nécessaire, et il donna Tordre de faire acheter tout ce qu'elle portait. La note se montait à 30,000 drachmes. Ebn cl Mathran le sut et ses visites devinrent plus rares. Saladin comprit la jalousie et lui fit parvenir l'équivalent des présents faits à Aboulfaradj .
Ebn el Mathran avait la passion des livres. Il entretenait continuellement trois copistes et l'on lious a conservé le nom de l'un d'eux, Djemal eddin ben Djemala. Lui-mcme eu copiait et il en laissa un grand nombre écrits de sa main.
SYRIE
Quant aux livres qu'il lisait, il les chargeait d'aunotations, A sa mort on trouva dix mille volumes dans sa bibliothèque.
Nous ignorons si EbQ el Mathran fut attaché h l'hôpital Ennoury, mats uous connaissons un fait qui s'y passa, où il fig-ura comme acteur. II couvint un jour avec Ben Hamdan Eddjeiraidjy de ponctionner un hydropique, et c'était lui qui tenait le pouls du malade. Voyant ses forces diminuer, il fit suspendre l'écoulement, appliqua un bandage et recommanda de ne pas y toucher avant deux jours. Le malade, qui avait trouvé du soulagement, espérant une guériaon complète par une évacuation totale, tourmenta tellement sa femme qu'elle enleva le bandage. L'écoulement continua, mais le malade perdit ses forces et mourut.
Malgré ses grandeurs, Ebn el Mathran ne dédaigna pas d'enseigner la médecine. Du reste, il se dépouillait parfois de sa fierté. Quand il se rendait à la mosquée, entouré d'un cortège de Mamelouks, il descendait de cheval et se mèjait à la foule, son livre h la main. Nous connaissons deux de ses élèves, dont nous aurons & parler, Mouaffeq eddin Abd el Aziz et Ebn el Dakhouar.
Il avait deux frères qui pratiquèrent aussi la médecine. Ebn el Mathran mourut en 587 (1191) & Damas.
Parmi les écrits qu'il laissa nous citerons les suivants :
Le Parterre des médecins, où il ee proposait de renfermer tout ce qu'il avait rencontré d'intéressant dans ses lectures et ses conversations. Ebn Abi Ossaïbiah lui a fait plusieurs emprunts intéressants dans son introduction où il traite des origines de la médecine.
Un traité d'hygiène, intitulé Maqala Nedjemya.
Un traité des médicaments simples.
Un recueil des Périodes des Chaldéens d'après Ebn el Ouahchyah. Nous pensons gu'il s'agit ici d'astronomie, ce quel'énoncé de Wilatenfeld, manstonum, n'îudiquepasasiîez catégoriquement.
Il laissa aussi plusieurs ouvrages inachevés.
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MOHADDEB EDDIN AHMED BEN EL HADJIB.
Il naquit à Damas et suivit les leçons de Mohaddeb eddin ebn Ennaqqach. A l'époque où Cherf eddin Ettousy se trouvait i\ Mossoulet y faisait grand bruit comme mathématicien et philosophe, Ebn el Hadjib et MouafFeq eddin Abd el Aziz s'y rendirent pour suivre ses cours. Ils le trouvèrent à Tous et y séjournèrent quelque temps. Ebn el Hadjib se rendit ensuite à Arbel où il suivit Fakhr eddin Eddehhan l'astronome, qui vint ensuite h Damas. Ebn el Hadjib était aussi un savant mathématicien. Dans sa jeunesse il était horloger, et c'est lui qui avait construit les horloges du grand hôpital Ennoury, où il entra plus tard comme médecin traitant. Après avoir servi Taky eddin prince de Hama, il suivit Saladin en Egypte et le servit jusqu'à sa mort. 11 se rendit alors à Hama près de Malek el Mansour fils de Taky eddin, et y mourut au bout de deux ans.
MOUAFFEQ EDDLV ABD EL AZIZ.
MouaflFeq eddin Abd el Aziz ben Abd Eddjebbar Essaltny professa d'abord le droit à la Medersat el laminya de Damas. Il apprit ensuite la médecine h l'école d'Ebn el Mathran, devint un éminent médecin et forma lui-même à son tour des élèves. II fut attaché comme médecin au grand hôpital Ennoury. Il servit ensuite Malek el Adel qui le combla d'honneurs et de bienfaits, et il conserva cette position jus^ qu'à l'année 004 (1207) où il mourut à l'âge de soixante ans.
MouaflFeq eddin était un homme bienveillant et géné*reux, plein de bofatés pour les malades auxquels il distribuait des aliments et des médicaments, jouissant de l'estime et de l'aflFection de tous.
En l'année 587 (11,91) El Mardiny s'arrêtait à Damas et expliquait le Canon d'Avicenne à MouaflFeq eddin qui voulut
le retenir eu lui offrant trois cents drachmes par mois. El Mardiny ne voulut pas céder à ses instances.
Les trois médecins qui suivent ne nous sont connus que par une liste supplémentaire aux notices d'Ebn x\bi Ossaïbiah donnée par l'exemplaire du British Muséum.
ABOUL FADHL ISMAÏL
Aboul Fadhl Ismaïl ben Abd el Ouakar, originaire de Marrah, vécut h Damas et fut attaché à la cour de Nour eddin.
SAKKARAn EL HALEBY.
C'était un juif d'Alep, ainsi que Tindique sou surnom. Jl vivait du temps de Noureddin.
EBN ESSALAH.
Ebn Essalah Nedjem eddin Aboulfoutouh Ahmed ben Mohammed» originaire de Hamadan, mourut à Damas vers l'année 540 (1145).
ABD KL OUAHIB BEN ABDERREZZAQ EL KlIAtlIIB.
Le n* 1020 de l'ancien fonds arabe contient de lui un petit traité de médecine en 28 chapitres, dont les titres sont des questions de médecine générale^ de thérapeutique et dephar-^ macopée.
L'ouvrage débute par des conseils empruntés & divers médecins, courts, et la plupart ayant trait à l'hygiène et particulièrement à la sobriété.
Le dernier chapitre est une sorte de mémorial de thérapeutique.
Le catalogue dit que cet ouvragfo fat composé en 1152, ce qui nous a échappéi
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ABOU ABIR MOHAMMED BEN AHMED ETTHARSOUST.
Nous le connaissons par une mention de Hadji Khalfa, n* 7614, qui lui attribue un ouvrage intitulé : Echchefa Fit-thobb, la guérison en médecine. Il mourut en 1163.
EL AGREBT.
Daoud Ennacer el Mously, originaire de Mossoul, habitait Hassen Keifa, et vivait dans le courant du XIP siècle, ce qui est indiqué par le surnom de Thabib ed Doulctein, ou médecin des deux dynasties. Il y a toutefois désaccord à ce sujet et d'Herbelot est en contradiction avec lui-même. D*un côté il considère ces deux dynasties comme celle des Fathmides et des Aïoubites, et de l'autre comme les maisons régnantes en Egypte et en Syrie. Nous allons voir d'autres difficultés.
Daoud Ennacer est Tauteur d'un Formulaire qui porte le titre de Nihaîat el Idrak^ le Comble de la perception, qui existe h la Bibliothèque nationale, ancien fonds, n* 1086. D'Herbelot dit qu'il fut dédié à Malek el Adel, frère de Saladin, d'où le titre El Adeli qui lui fut aussi donné.
D'autre part nous lisons tant dans le manuscrit susdit que dans Hadji Khalfa, à part de légères variantes, qu'il fut dédié à Chihab eddin Gazy ben Mohammed el Aïouby. En tète de ces noms on lit de plus : El Adel, chez d'Herbelot.
Nous pensons qu'il y a une faute d'impression sans doute, chez Hadji Khalfa. Il donne la date 826 de l'hégire, 1422 ; mais nous lisons dans le Ms. 1036 que cette date est celle où fut achevée la copie de l'ouvrage par un descendant de l'auteur, Issa ben el Agbar.
Le manuscrit 'de Paris est incomplet. 11 commence au livre 3 de la III* partie et n'en contient pas moins 250 feuilles. Il est divisé en 72 genres et nous commençons avec le 45*.
Les genres traités sont les onguents, les cérats, les colly-
res, les poudres, les injections, tes topiques, les fumigations, les narcotiques, les li^mostatlques, les huiles, les parfums; puis ce sont les aliments des malades, les doses, les synonymes et l'épreuve des médicaments.
Certaines préparations sont dîtes d'officine, Dokkany, et d'autres d'hôpital, Marcstany. L'auteur donne la figure de cachets qui devaient s'imprimer comme ceux des anciens oculistes. A propos des narcotiques, il dit que l'on en fait usage pour mutiler les g-arçous, faire l'ouverture des abcès, extraire un calcul.
En somme le Nihaïat el Idrak nous paraît un bon ouvrage.
ABDERRAHMAM ECIICHIRAZY.
Abderrahman ben Nasr ben Abdallah Echchirazy vivait du temps de Saladin et c'est sans doute par erreur que d'Herbelot le fait mourir en 774 de l'hégire, ou par la faute de l'imprimeur.
Il existe plusieurs exemplaires, notamment à Paris n" 1001 de l'ancien fonds, de son Kitah el Idhah fiasrar ennikah, ou Révélation des secrets du mariage. C'est en somme un traité des aphrodisiaques. Il se divise en deux parties, la première à l'adresse des hommes, la deuxième à celle des femmes. La première traite des aphrodisiaques, aliments et médicaments, de ce qui procure de ta volupté, aide ou empêche la conception et des anaphrodisiaques.
La deuxième traite de ce qui plaît chez les femmes, de ce qui révèle leur tempérament, et de leur toilette dans ses détails les plus intimes.
Entre autres ouvrages, Abderrahman Echchirazy produisit aussi un traité de l'interprétation des songes qui fut traduit par Vattier et publié en 1061 sous le titre: l'Onéricrite musulman ou Doctrine de l'interprétation des songes, par Gabdorractiaman fils de Nasar.
L'original existe probablement à Munich, sous le titre: Khoulassat cl Kalam fi Taouil el Ahlam, n* 870.
Le culte des sciences et de la médecine se maintint en Egypte pendant le XII* siècle malgré les révolutions quî la troublèrent.
La protection que les derniers Fathmides avaient accordée aux savants leur fut continuée par Saiadin. Il fit construire au Caire un hôpital qui, de son nom, fut appelé Ennacery, car il s'appelait aussi Malek Ennacer, et cet hôpital devint dans le siècle suivant surtout une pépinière de médecins.
Ce qui indique cependant une défaillance momentanée et ce qui caractérise le XII* siècle en Egypte, c'est que les deux tiers des médecins dont les noms nous ont été conservés sont des juifs. Gela tient peut-être aussi à deux causes. Des deux seuls médecins éminents que nous ayons à signa- 1er, Tun était un juif, Ebn Eddjami. D'autre part, les persécutions exercées en Espagne par les Âlmohades contre les dissidents amenèrent en Egypte plusieurs Israélites, parmi lesquels l'illustre Maimonide, qui y devint le chef de ses coreligionnaires et ouvrit une école de médecine, bien qu'il fût plutôt un érudit qu'un praticien.
Sur une douzaine de ces médecins juifs nous en comptons la moitié attachés au service de Saiadin.
A côté'd'Ebn Eddjami, nous ne pouvons citer qu'un seul médecin éminent, cette fois musulman, le Cheikh Sedid, qui fut nommé chef des médecins sous les Fathmides et conserva la même faveur auprès de Saiadin.
Uu autre mécleciu, Ebn el Aïii Zerby, doit étrecité comme ayant propagé la science médicale par l'enacignemeiit.
La passion de3 livres se conservait toujours en Eg-ypte.
Ajoutons que, parmi ces médecins, uous trouvons un alcliimiste.
ABÛU WAPAlt YOUSOUF BEN AHMED BEN ItlIACUDAÏ.
C'était uu médecin éminent, adonné & la lecture d'Hippocrate et de Galien. Né en Espagne, il se rendit en Egypte h l'époque du Khalife Fathmide El Amr Biahkara Allah et g'y fit un renom.
Il fut attaché à la personne du vizir Mamoun el Amry, tant que dura sa faveur. Arrêté par le Khalife en 519, ce vizir fut mis h mort en 522 (1128). C'était un ami des ecieucea, qu'il cultivait lui-même, et ce fut sur son invitation qu'Abou Djafar Yousef commenta les écrits d'Hippocrate.
Abou Djafar était aussi en correspondance avec son com^ patriote Ebn Badja.
Nous ignorons l'époque de sa mort.
Tels sont ses écrits :
Commentaire du Serment d'Hippocrate, dédié au vizir El Màmoun. Ebn Abi Ossal'biah en fait l'éloge.
Commentaire du l" livre des Aphorismea.
Extrait des commentaires d'Ali benllodhouan sur le livre de Galien h. Glaucon.
Discoure sur le l" livre du petit art de Galien.
Abrégé de logique.
EBN EL AIN ZERBY
»Moua£feq eddin Abou Nasr Adnan ben Nasr était originaire d'Anazarhe, la patrie de Dioscorides, d'où lui vint son Biirnom d'Ebn el Aïn Zerby.
Après avoir étudié la médecine, la philosophie et l'astronomie à Bagdad, il vint terminer ses jours en Egypte, Invité par un vizir qui en avait entendu parler comme d'un habile
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a;stronome. Ebn el Aïn Zerby fut parfaitement accueilli par le ministre et le Khalife. Non-seulement il pratiqua la médeciiie, mais il forma des élèves. Il avait une grande connaissance de la langue arabe et composa des poésies. Il mourut en 542 (1147), laissant plusieurs écrits.
El Kafy Fitthobb. Le livre suffisant en médecine, qui existe à Paris et à Oxford. Il fut composé au Caire eu 510.
Commentaires du petit art de Galien.
Observations de médecine.
De la rareté des bons médecins et de Tabondance des mauvais.
Traité de logique d'après Alfaraby et Aviccnne.
Discours sur la politique.
ABOUL MODIIAFFER BEN MOUARREF.
Aboul Modhafier Nasr ben Mahmoud ben el Mouarref étudia la médecine et les autres sciences & Técole d*Ebn el Aïn Zerby. C'était un lecteur assidu des ouvrages de philosophie, et il se fit un renom comme médecin, comme moraliste et comme poète. Il s'occupa aussi d'alchimie et il en fréquentait les adeptes. 11 composa plusieurs ouvrages sur la médecine, la philosophie et l'alchimie, dont les titres ne nous ont pas été conservés.
Les livres étaient sa passion. Il en avait une grande chambre toute pleine et il y passait la plus grande partie de son temps à les lire -et à les annoter et tous ces livres portaient sur les tranches des sentences, des épigraphes ayant trait aux matières qui en faisaient le sujet.
LE CIIEIHK SEDID, CHEF DES MÉDECINS.
Aboul Mansour Abdallah ben Echcheikh Sedid se nommait proprement Cherf eddin, mais on prît l'habitude de lui donner le nom de son père Sedid, et il est resté connu sous ce nom auquel on adjoint la qualification deReys el Athibba, chef (les médecins, titre qui lui fut conféré par les Khalifes Fathmides.
ÉOYPTK, 53
Son père était ftiissî médecin et attaché à la iiersoniie du Khalife Amr Biahkam .Mlah, qui le tenait en grando considération et lui payait mag'uifiriuement ses serviccd. Le fils assistait aux consultations du père, qui lui faisait pratiquer lea saignées. En ayaut un jour pratiqué une en présence du Khalife, celui-ci fut charmé de sa dextérité et l'attacha dès lors a» service du palais.
Il profita aussi des leçons d'Ebn el Aïn Zerby.
Sedid était un médecin savant, connaissant les principes de sou art, en cultivant toutes les branches, aussi bon chirurg-ien que médecin.
A la mort d'Amr il conserva sa position sous les Khalifes qui lui succédèrent, ii savoir El Hafedh, Eddalier, El Faïz et El Adhed. Il était avec eux sur le pied de l'iutimité, et il en reçut, dit-on, des présents plus considérables que n'en reçut aucun médecin de son temps. Il obtint de Saladin la même confiance et les mêmes faveurs. Un fait va nous prouver qu'il était digne de sa fortune.
Ebn Ennaqqach se trouvant à. Bag-dad dans le dénùment, entendit parler de la manière dont les savants étaient accueillis en Egypte. Il y vint, et d'après ce qu'on lui raconta du Cheikh Sedid, de sa haute position, de son aménité el de sa grandeur d'âme, il se rendit chez lui. Sedid l'accueillit avec les plus grands égards et lui offrit une hospitalité plus largo qu'il ne la désirait. Il le logea, lui affecta quinze dinars par mois et lui envoya une excellente mule et une belle esclave pourle servir. Ebn Ennaqqach jouit de cette hospitalité pendant tout le temps qu'il resta au Caire.
Sedid fit au-sài des élôvea. Il mourut au Caire en 592 (1105) a un âge avancé. Le Cheik Sedid n'est pas dift'érent de Daoud ben Aly mentionné par Essafudy (traduction de M. Sanguiaetti, Journal asiatique, 1857), bien que ces noms de Daoud |«emblent l'identifier avec Sedid eddin ben Abil Bayan.
EBN EL DJ.MII
Aboul Achûïr Hibat Alhili ben Zeîn eddin Mouaffeq eddin Çhems erriasdt (le soleil des Cheikhs), vulgairement connu
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SOUS le nom d'£bn Eddjami Tisraélite* naquit à Fostath.
Il étudiais médecine & l'école d'Ebn el Ain Zerby et devint lui-même un médecin éminentetun bon praticien. U forma plusieurs élèves parmi lesquels Sedid ben Abil Beyan. Saladin le prit à son service et Thonora de son intimité. Ebn el Djami n'était pas seulement à l'étude et à la pratique de son art» il s'occupait aussi beaucoup de la langue arabe, et ne lisait jamais, dit-on, que le lexique de Djouhary à la main.
On rapporte de lui l'anecdote suivante : Étant un jour aUsis devant son officine, il vit passer un brancard sur lequel on transportait un homme au cimetière. L'ayant regardé, il cria aux porteurs qu'ils allaient enterrer un homme vivant Les gens s'arrêtèrent stupéfaits et l'un d'eux se disant qu'il n'en coûtait rien de l'entendre, lui demanda ce qu'il y avait à faire. Ebn el Djami leur dit de porter le corps dans un établissement de bains, de l'arroser d'eau chaude et de le frictionner. Lui-même lui administra un steruutatoire. Le sujet fit un mouvement, et Ebn Eddjami leur dit : il est sauvé. Go fait parut miraculeux et on lui demanda comment il avait pu reconnaître que cet homme n'était pas mort, ne l'ayant vu que recouvert. J'ai vu seulement ses pieds, répondit-il, et ils étaient dressés: chez un mort ils sont affaissés.
Ebn Eddjami laissa plusieurs écrits.
Le livre de la Direction pour le salut de Time et du corps, qui existe h Paris et en plusieurs exemplaires h Oxford. Le catalogue de la Bibliothèque Bodléienne en donne le contenu. Il se divise en quatre chapitres : Introduction h la médecine, généralités, anatomie et physiologie ; Médicaments et aliments ; Traitement des maladies ; Formulaire.
Commentaires sur le Canon d'Avicenne.
Ce qu'il faut faire quand on n'a pas de médecin.
Traité du limon. Ce travail se trouve inséré dans le Traité des simples d*Ebn Beithar, d'où il a été tiré pour être traduit en latin et imprimé. Mais au lieu de Téditer. sous le nom d'Ebn Eddjami on Va édité sous celui d'Ebn el Beithar.
Traité de la rhubarbe. Cet opuscule plus considérable que le précédent se trouve aussi reproduit in extenso dans le Traité des simples, et de tous les emprunts qu'Ebn el
Beitliar a faits à aes devanciers : celui-ci est de beaucoup le plus considérable. Nous avons eu occasion de l'apprécier dans la traduction que nous avons faite du Traité des simples, et nous estimons qu'il mériterait les honneurs de l'Impression à plus juste titre que le Traité du limon. Il y a là des ren.seignements sur la provenance de la rhubarbe, qui seraient encore bons à consulter aujourd'hui.
De la gibbosité.
De la colique.
Des médicaments royaux.
Description d'Alexandrie: Ron air, ses eaux, ses habitants, etc.
ABOUL BEYAN E5SEDID EBN EL HOUDAOUAR.
Aboul Beyan était juif, et passait pour un médecin expérimenté. Il servit d'abord les Khalifes Fathmides, puis Saladin, qui lui continua ses honneurs et sa position. Dans les ving-t dernières années de sa vie, affaibli par l'âg-e, il n'en conserva pas moins sa pension. Cependant il continuait k pratiquer la médecine et ik l'enseigner. Il mourut au Caire en 580 (1184), à l'âge de 83 ans.
Il écrivit des Expériences de médecine, plus un Formulaire, Destour el Marestany, souvent citô par Cohen el Atthar.
ABOOL FADHATl BEN NAQDED.
Aboul Fadhaïl était un médecin juif, savant et bon praticien, adonné particulièrement à l'oculistique. 11 mourut au Caire en 584 (1188).
Il laissa des Observations de médecine.
ABODLFAEAm, SON FILS.
Aboulfaradj fils d' Aboul Fadhaïl fut comme son père médecin et spécialement oculiste. Il embrassa la religion mu- I Bulmane.
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ERREIS HIBAT ALLAH.
C'était un médecin juif renommé pour sa pratique. Il servit les derniers Khalifes, auprès desquels il était richement pensionné. Il mourut en 580 (1184).
EL MOUAFFEQ BEN CHAOUA
Celui-ci était encore un médecin juif, cultivant spécialement la chirurgie et Toculistique. Il servit Saladin lors de son séjour en Egypte et fut en faveur auprès de lui. Il mourut en 579 (1183).
ABOUL BARAKAT BEN ClIACHA.
Nous lisons dans Wûstenfeld bon Chaïa, au lieu de ben Chacha. 11 reçut aussi le surnom de Mouaffeq.
C'était un juif Karaïte, un médecin expérimenté, qui vécut 80 ans et mourut au Caire. Il laissa un fils du nom de Saïd Eddoula Aboul Fedjer, qui exerça aussi la profession médicale.
ASAD EL MAHALLY.
Âsad eddin Iakoub ben Ishaq, juif de religion, naquit à Mahalla, ville d'Egypte, d'où lui vint son surnom. C'était un homme éminent, versé dans les questions difficiles de la philosophie, en même temps que renommé pour la pratique de la médecine. Il habitait le Caire. En l'année 598 (1201), il se rendit à Damas, où il eut des discussions avec les principaux médecins, puis il revint en Egypte et mourut au Caire.
Il écrivit plusieurs ouvrages.
Discours sur les Principes de la médecine, en six chapitres.
Traité do médecine, en trois parties.
Réponse sur des questions de médecine adressas à Sadaqa ben Mendja E^samiTy, médecin de Damas.
Traité de la viâion.
ABO0L BARAKAT EL KATHAAl.
Renommé comme cliirurgien et comme oculiste, il servit Malek el Azîz fils de Saladin, ot mourut en 1201. Biea qu'on n'en dise rien noua pensons qu'il était juif.
ABOUL HEALY
Aboul Mealy Temam ben Hibat Allah était un juif de Foatath, savant médecin et bon praticien. Il servit Saladin qui
l'admit dans son intimité, puis Malek el Adel. Il laissa des Notes et des Observations de médecine.
MAIMOMIDE.
Maimonide est un des plus ^"rands noms du judaïsme. Il est mâme admis chez les Juifs que depuis Moïse, rien d'aussi grand n'a paru dans Israël. A ce titre, et bien qu'il appartienne plus encore h la philosophie qu'à la médecine, nous croyons devoir entrer a son endroit dans quelques détails. Pour les faits en dehors de nos sources habituelles, nous nous en rapportons aux manuscrits et à Munb, l'homme qui s'est le plus occupé de Maimonide.
Abou Amran Moussa ben Mimoun ben Obéid Allah naquit à Cordoue en 1135, d'où le surnom de Quorthoby. On le désig'ne encore sous le nom de Rambam, mot formé des initiales des mots Rabbi Moussa ben Mimoun.
Outre son père, il eut pour maître un disciple d'Ebn Badja, et pour condisciple un fils de l'astronome Djaber ben Aflah, On l'a dit à tort en relations avec Ebn Badja et Averniès.
Il avait treize ans quand Abdel Moumen somma les juifs et les chrétiens de choisir entre la mort, le bannissement ou la
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conversion. Il est bien établi, malgrré qu'on Tait contesté, que Maimonide se résigfna, du moins extérieurement, à professer l*islamisme jusqu'à Tftge de 30 ans. Ce fut pour lui une époque de fortes études. En 1100 sa famille se rendit à Fez, puis cinq ans plus tard elle débarquait & St-Jean d*Âcre, d*où Maimonide gagna TËgypte et se fixa à Fostath.
Maimonide fit d'abord, pour assurer son existence, le commerce de pierreries, en même temps qu'il s'occupait de science, faisait des cours etpratiquait la médecine. Sa réputation parvint jusqu'au vizir El Fadhl Beissâny, l'ami de Saladin, qui le mit à même de se passer du commerce, en le faisant admettre parmi les médecins de la cour. El Fadhl le tira plus tard d'un mauvais pas. Un certain Aboul Ârab, qui l'avait connu en Espagne, l'accusa d'avoir retourné au judaïsme après avoir professé l'Islamisme. El Fadhl intervint, et mit l'accusation h néant pour la raison qu'une conversion imposée par la force ne peut être considérée comme sérieuse. A part ces épreuves, la fortune sourit à Maimonide, et il se montra digne de ses faveurs. Ses lettres accusent le haut rang qu'il occupait et l'étendue de ses occupations. Tous les jours il se rendait de bonne heure au Caire, en revenait au milieu du jour et trouvait sa maison remplie de solliciteurs et de malades de toute condition. Il donnait ses soins aux malades jusqu'à une heure si avancée de la nuit qu'il en tombait de fatigue. Tandis que Ebn Abi Ossaïbiah le donne comme un grand praticien, Djemal eddin lui refuse l'exercice de la médecine. Cependant ses écrits témoignent de ses connaissances et même de sa pratique, et nous savons d'ailleurs que le père d'Ebn Abi Ossaïbiah le compta parmi ses maîtres. On serait peut-être dans la vérité en admettant que Maimonide, plus érudit que praticien, enseigna la médecine par l'explication des grands maîtres et fut trop occupé d'ailleurs pour se livrer beaucoup à l'exercice de la médecine et compter parmi les médecins éminents.
C'est du reste ce qui ressortira de l'exposé que nous ferons bientôt de ses compositions médicales. Les plus importantes manquent d'originalité.
Abdcllatif se rendit au Caire pour y voir trois personnages.
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dont l'un était Maimoiiide. « Je reconnus eului,diHl, ua homme d'un mérite très supérieur, mais domiaé par le désir de tenir le premier rang et de faire sa cour aux personnages puissants. >
Màimonide fut nommé chef de ses coreligionnaires et vécut jusqu'en l'année 1204 de l'ère chrétienne.
Écrits de Màimonide, généralement en arabe.
Nous commencerons par l'exposition de ceux qui ont trait à la médecine.
I. Commentaire des Aphorismes d'Hlppocrate
Cet écrit existe en arabe et en caractères hébreux sous le n* 1202 du catalogue du fonds hébreux de Paris.
Il en existe aussi des traductions hébraïques. Le dernier aphorisme produit répond k celui-ci : Sudor multus, calidus aut frigidus, etc. Màimonide fait observer que Galien \ù considère comme n'étant pas sûrement d'Hippocrate.
II. Aphorismes de Màimonide
Il nous dit avoir entrepris ce travail parce que la forme apboristique permet à la mémoire de conserver plus facilement les principes de l'art. Ses Aphorismes sont méthodiquement distribués en XXV livres. 11 en emprunte uon- Bculemeut le fonds, mais aussi la lettre h Hippocrate et a Galieo.
Il expose d'abord les principes de la science, puis il en aborde les détails.
Le XXV et dernier chapitre est une sorte de hors-d'œuvre, sur lequel nous nous arrêterons. Il traite des endroits donleux de Galien. Nous y signalerons un passage curieux sur les langues :
« De même que l'organisme, le langage porte rempreinto du climat. C'est dans les climats tempérés que l'on trouve !ea constitutions et les langues les plus parfaites. Ce que Galien dit du grec, on peut l'appliquer à l'arabe, h l'hébreu, au syriaque et au persan. Quiconque, dit Màimonide, connaît l'arabe et l'hébreu, sait que ces deux langues n'en sont en réalité qu'une et que le syriaque s'en rapproche intimement.
Le syriaque ne diffère du grec que par trois ou quatre caractères ; le persan s'en écarte davantage. Mais il ne faut
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pas jug>er ces langues d'après ce que Ton volt aujourd'hui. De.s invasions ont eu lieu qui ont altéré le langage» de même que l'on peut entendre parler l'hébreu» soit dans lesclimats du Nord, soit dans ceux du Midi. »
Les Aphorismes ont été traduits en hébreu. Ils le furent aussi en latin et imprimés plusieurs fois.
III. Résumé des écrits de Galien
Nous apprenons par le Kitab el hokama que Maimonide fit des résumés des XVI livres de Galien et de Y autres livres. C'est par méprise que Casiri dit qu'il réduisit XXI livres en XYI, nous savons déjà ce que sont les XYI livres de Galien réunis par les Arabes et destinés à l'enseignement de la médecine. Abdellatif s'exprime un peu autrement, et dit que Maimonide fit un Recueil de médecine où il lit entrer les XYI livres et cinq autres et qu'il s'attacha à reproduire les propres paroles de Galien.
Quelques-uns de ces résumés existent en arabe et en caractères hébreux sous le n* 1203 du fonds hébreu de la Bibliothèque nationale.
I Y. Lettre sur l'hygiène.
Ce traité sommaire d'hygiène fut composé par Maimonide sur la demande du sultan d'Egypte Malek el Afdhal, fils de Saladin, affecté de constipation et de mélancolie par suite de dérangement des fonctions digestives : ce qui en explique la forme, les diverses dénominations qu*on lui a données et les confusions qui en sont résultées.
II porte en arabe le titre de Rissalat el Afdhalya, du nom de Malek el Afdhal. La traduction latine est généralement connue sous le nom de Regimcn sanitatis. On lui a donné aussi les noms de Consultation, de Diététique. Enfin ce que Ton a désigné sous les titres De Morbo régis Egypti^ De causis accidentium. De causis et indiciis morhorum, De cibo et alimento, ne sont autre chose que tout ou partie du même ouvrage.
Les listes bibliographiques dti Maimonide données jusqu'à présent sont toutes infectées de ces confusions. Wûstenfeld cite cet écrit sous les n®' 1, De regimine sanitatis ; 10, De morbo régis Egypti : U, implicitement, Epistolœ de
rébus niedicis ; 15, Explicitement, epidtola de Dieta; ce qui fait quatre mentions du même ouvrag-e.
De pareilles r'. étitions se reproduisent chez Carmoly et Rabbinovicz. La faute eu est aussi aux divers catalogues, qui n'ont pas spécifié ce que renfermaient leurs Lettres de Maimonide.
La lettre sur le Régime de la santé se diviae eu quatre parties ; 1° Du régime à l'état de santé, 2" Du régime à l'état de maladie, 3° Du régime particulier au prince, 4' Conseils généraux d'Iiygîène. La traduction latine ajoute un cinquième chapitre, qui n'est pas numéroté dans l'original, et qui paraît être une sorte de postcriptum en réponse a de nouvelles demandes de la part du royal malade.
Cet écrit embrasse donc l'hygiène sous des proportions restreintes et avec uu but spécial. Arrivant au vin, l'auteur en expose les propriétés, puis il ajoute : Mais comme il est défendu par la loi, il est inutile d'en dire davantage. Nous signalerons un passage où Maimonide, pour faire comprendre les avantages d'un régime régulier, rappelle que cette régularité fait la base du régime imposé par l'homme aux animaux domestiques.
La traduction latine a été plusieurs fois imprimée, sous le titre : Rabbi Moysis Maimonidis, de Regimine sanitatis ; ou Tractatus Rabbi Moysis quemsoldano Babiîoniœ tranamisi7. Le iJejiiïiensani'fad's existe en arabe et en traduction hébraïque dans plusieurs de nos collections européennes.
La Bibliothèque nationale le possède en hébreu sous les ii"1120, 1127, 1175, 1101, et en arabe sous len' 1202; le titre incomplet: Consultation sur la constipation {1) et l'hypnchondric composée pour un prince contemporain. Ce n'est qu'au n" 1202 que nous voyons apparaître le nom de Malek el Afdbal. Ce dernier numéro est écrit encaractères hébreux. Le Regimen sanitatis se trouve encore dans le n* 1211 tout comme dans le n° 1202, bien que le catalogue l'ait méconnu,
[1] C'eatà tortqucl'on a. considéré les mots Haba EtthabiH comma aigni&&nt Dneonstnandanatun ttuvalitu^iite; ils »igvi1\ea%: Ut la tonstipalion. V. Bibl. Bodléeaoe, 608.
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et telle en est la raison. Le volume contient aussi le traité de l'asthme, mais tout cela a été relié pèle-mèle, de sorte que ce traité figure seul dans le catalogue. Ajoutons encore que le catalogue a oublié d'indiquer l'identité de sa Consultation avec le Regimen sanitatis.
VI. Dos hémorrhoïdes
Ce traité se divise en 7 chapitres. Il existe & Paris dans les n""* 1202 et 1211 en arabe et en caractères hébreux; et en traduction hébraïque dans les n""* 335 et 1173.
VIL Du coït.
Il existe en hébreu dans les n"» 335, 1120 et 1173.
VIIL Des venins et des poisons.
Cet écrit fut composé sur la demande du protecteur de Maimonide, le Cadhy El Afdhal, aussi porte-t-il aussi le nom de Maqualat el Afdhalya. El Afdhal fit un jour la réflexion que les accidents étaient aussi fréquents que graves, que les antidotes employés habituellement tels que la thériaque et le mithridate ne se trouvaient pas communément, que leur préparation était longue, et que l'Egypte possédait à peine quelques-uns de leurs nombreux éléments, de sorte que les malades risquaient de périr avant l'administration des antidotes. Il invita donc Maimonide à composer un traité sommaire mais complet sur la question. Ainsi que l'indique son titre, cet écrit se divise en deux sections.
Nous nous abstiendrons d'en dire davantage, M. Rabbinovicz l'ayant pris pour sujet do sa thèse inaugurale qui en est une traduction française, en 1805. Il est à regretter que l'auteur de la traduction n'ait pas donné un index bibliographique plus sérieux. Nousavons déjà dit que le Regimen sanitatis y figure à plusieurs reprises, six fois, en tout ou en partie, sous des titres différents.
Le Traité des venins et des poisons existe en arabe dans les Bibliothèques d'Oxford et de TEscurial, et h Paris sous le
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n* 1094 de l'aiicieii fonds. II existe aussiàPuris en traduction hébraïque daua les n" 1124 et 1173 du fonds hébreu.
Carmoly l'a reproduit deux fois dans sa liste, sous les n" 5 et H.
XI. Traduction d'Aviceune
On dit qu'il existe k Bolog-ne une traduction hébraïque, on ne dit pas ai c'est |du Canon, faite par Maimonide. Nous croyons avec Steinschneider que l'attribution est erronée, d'autant plus que Maimonide écrivait en arabe et que même son principal écrit, adressé aux Juifs, le More Nebotichim, fut écrit dans cette langue. (1}
Autres écrits.
On trouve dans les compositions médicales de la Bibliothèque nationale un traité de la logique par Maimonide.
Le Kitab el hokama dit que Maimonide corrigea un traité d'astronomie de Djaber ben Aflah, que son disciple Yousef ben lehouda avait rapporté d'Espagne. Caairi s'est mépris en écrivant Phaleg, au lieu d'Aflah.
D'après le même document, Maimonide fit auHsi la correction d'un traité de mathématiques d'Ebn Haud, et l'accompagna d'éclaircissements.
Nous ne pouvons entrer dans le détail des écrits philosophiques et religieux de Maimonide, cependant il en est un que nous ne pouvons passer sous silence, car c'est ti lui surtout qu'il doit sa célébrité, à savoir le Guide des égarés, en arabe Dellalat el Haîrin et en hébreu More Nebouckim, qui fut traduit en latin sous le titre de Doctor Perpîexnrum. Ce que nous en dirons aéra d'après Munk, qui l'a traduit en français.
Le Guide des égarés a pour but la réconciliation de la rai-
(1) Casiri annonce us opuBcule, souB U H" 888. Ce Ms. ayant disparu, Rjua i^orons de quoi il s'agit.
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SOU et de la Toi, de l'écriture et de la philosophie, non pas en absorbant l'une par l'autre comme l'Encyclopédie des Frères de la Pureté, mais en respectant leurs exigences réciproques. Il s'adresse aux esprits d'élite, indécis entre une foi aveugle et uue incrédulité irréfléchie, aux perplexes, comme dit le titre latin.
Maimonide ne saurait faire abnég-ation de l'intelligence, qu'il considère comme faisant essentiellement le fonds de l'individualité humaine, comme étant son principe vital et permanent, de telle sorte que la résurrection du corps ne semble pas avoir sa raison d'être : proposition hardie, qui souleva des murmures, calmés par le traité de la Résurrection. Cette intellig-eiice il faut l'exercer, non pas dans le vide comme les ascétiques, mais de manière à conduire à la perfection l'ensemble de nos facultés. D'autre part, il croit qu'il n'y a rien dans la foi qui n'ait son explication physique ou morale, historique ou métaphysique, dont nous pouvons nous rendre compte. Il traite son sujet de haut et nous fournit de curieux renseignements tant sur la philosophie arabe que sur les religions da l'Aaie centrale.
Le Guide souleva tant en Orient qu'en Occident des orages qui survécurent longtemps h, Maimonide. Il eut ses partisans et ses adversaires i on s'adressa des auathèmes réciproques. Ce livre, dit Munk, donna l'impulsion h tous les libres esprits qui sortirent du judaïsme, depuis Spînosa jusqu'à Mendelsohn,
Maimonide fut, en somme, une intelligence d'Un ordre supérieur et un médecin de second ordre. Plus érudit que praticien il a cependant bien mérité de la médecine. Outre son enseignement, ses principaux écrits ne sont autre chose que la substance même d'Hippocrate et de Galieu, avec la méthode en plus, Ses Aphorismes furent traduits et plusieurs fois imprimés, et Mercupiali en regardait la lecture comme aussi profitable que celle des Aphorismes d'Hippocrate.
V. — MAGREB
LE CHERIF EL KDRISSY.
Âbou Abdallah Mohammed ben Mohammed el Uosseiny el Ali Billah, dit plus communément le Chérif El Édrissy Essakaliy est très connu comme géographe, mais il Test beaucoup moins comme médecin naturaliste. Le premier rôle a effacé le second, au point que d'un personnage on en avait fait deux.
L'identité est assez bien constatée aujourd'hui pour que nous n'ayons pas & l'établir par une discussion en règle. Du reste» les témoignages & l'appui se présenteront successivement dans le courant de cette notice.
On sait qu'il doit les titres de Chérif et d'Édrissy & ce que le chef de sa famille, Edris, descendait de Mahomet par Fathma. Le surnom d'Essakaly tient & son séjour en Sicile, à la cour de Roger.
Quatremère a pensé que le peu de renseignements laissés sur son compte par les auteurs arabes avait sa cause dans ce séjour chez un prince chrétien. U en existe cependant plus que ne l'avait pensé Quatremère et leur ensemble nous permettra de reconstituer sa biograpnie (1).
Léon l'Africain, qui nous a laisse la notice la plus étendue, le fait naître en Sicile. Nous verrons bientôt qu'il ne saurait
(1) La nomenclature qi^e nous avons donnés eut celle d'Ebn Âbi Ossaïbîali, complétée par Hadji Khalfa.
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en être ainsi. Caûri, d*aprè8 des autorités dont il n'articule pas les noms, le fait naître à Ceuta, ce qui paraît TraisemblAble, attendu que le Magreb extrême fut le berceau des Edrissites.
La date de sa naissance n'est pas certaine : ce dut Mre dans les dernières années du onzième siècle de notre ère. rsiiairi donne bien Tannée 1100, mais il ne dit pas d'après quelle autorité. S'il en était ainsi, le Cbérif, ainsi qu'il résulte dHm passage de son livre, se serait trouvé bien jeune en Asie mineure, en 1110.
Son séjour dans le Magreb et dans l'Espagne est accusé par maints endroits de ses écrits, c'est-à-dire de sa Géographie et de son Traité dos simples : ces derniers n'avaient pas encore été signalés.
On voit à la précision des détails semés dans sa géogra^ phie, qu'il a visité bien des lieux qu'il décrit.
n invoque le témoignage de ses yeux à propos d'Annat» de Gonstantine, de Lisbonne, du Détroit de Gilbraltar.
Nous croyons devoir citer ce dernier passage, il dit avoir vu, du côté de l'Esnagne, les restes de la double digue que Ton construisit quand on voulut amener les eaux de TOcéan dans la Méditerranée, pour se garantir contre l'élévation du niveau des eaux qui en résulta.
Son séjour dans ces contrées est pareillement attesté par les citations fréquentes que fait Ebn el Beitliar de son Traité des simples. A l'article Thydn, il dit que la clématite *s'appelle en latin, c'est*èk-dire en espagnolj lerba Doufouqou, herbe de feu.
Quant au Magreb, il parle 80Uventdesesproduits,quelque« fois observés sur place et même donnés sous leurs noms ber-« bères* L'emploi de la Thapsia, tel qu'il le décrit, est encore à peu près identiquement aujourd'hui l'emploi du Bounifa. Comme de son temps, le Talr'ouda, Bunium Bulbocastanum^ ainsi que l'Arum, sont encore consommés à titre d'aliments dans les années de disette.
L'extrait suivant d'Essafady va nous prouver que le Ghérif n'est pas d'origine sicilienne, ainsi que le prétend Léon
l'Africaîu, eu même temps qu'il nous donnera sur sou exiateuce de piécieux reuseig-nementâ. (1)
■ Roger avait beaucoup de ({-oût pour tes étudea philosophiques. Il fit venir des côtes d'Afrique le Chérif El Édrissy ot le chargea Ue construire quelque chose à l'image du monde. Édrissy ayant demandé une masse d'argent, le roi lui St remettra un morceau de minerai qui pesait 400,000 drachmes. Ëdrissy fabriqua un certain nombre de cercles, h l'instar des sphères célestes, et les cercles s'emboîtaient les uns dans les autres. Cet ouvrage n'absorba qu'un peu plus du tiers du métal qui lui avait été confié ; mais le roi lui abandonna tout le reste pour prix de son «èle; il y ajouta même 100,000 pièces d'argent et un navire qui venait d'arriver de Barcelone, chargé des marchandises les plus précieuses.
Ensuite Roger invita Édria^y à demeurer près de sa per- <6onne, disant : Comme tu es issu de la famille des Khalifes, si tu habites un pays mu.sulman, le prince prendra de l'ombrage et cherchera à te faire mourir. Reste dans mes états «t j'aurai soin de ta personne. Ëdrissy s'étant laissé persuader, le roi lui fît un état de prince.
Édrissy se rendait à la cour sur une mule; quand il arrivait, le roi se levait pour lui faire honueur; ensuite ils s'asseyaient ensemble. Un jour le. roi dit & Édrissy : Je voudrais avoir une description de la terre, faite d'après des observations directes et non d'après des livres. Là-dessus le ftoi et Édrissy firent choix de quelques hommes intelligents ret honnêtes. Ces hommes se mirent à voyager à l'Orient, à l'Occident, au Midi et au Nord. On leur avait adjoint des dessinateurs chargés de reproduire d'après nature ce qu'ils remarqueraient de plus intéressant. Les uns et les autres avaient reçu ordre de prendre note de tout, et de ne rien omettredecequi pouvait piquer la curiosité. A mesurequ'un de ces hommes arrivait, Édrissy insérait daus son Traité les remarques qui lui étaient communiquées. Voilà comment fut composé le Nozhat al Mochtac. »
(1) îl^inau'], latrodtiation à la Géograpi)i« des Orieiitauc
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Nozhat al Mochiac, rÂmusement de celui qui désire (parcourir le inonde), tel est en eflèt le titre de cette géographie qui fut publiée d'abord avec la qualification de Nubiensis, parce qu'on avait cru reconnaître que l'auleur y désignait la Nubie comme sa patrie.
La préface de cet ouvrage reproduit avec plus de détails les renseignements d'Essafady sur sa composition.
Nous y apprenons qu'il fut achevé en Tannée 1154.
On y lit aussi que Roger fit couler en argent un planisphère d'une grandeur énorme, du iK)ids de 450 livres romaines. Ce planisphère devait servir de complément k la Géographie d'Édrissy.
L'ouvrage entier a été traduit en français par Jaubert, et le Magreb et l'Espagne par de Goeje et Dozy.
Edrissy, en quelques points, dit M. Reinaud, a plutôt fait rétrograder la science qu'il ne l'a avancée, mais son ouvrage, pris dans son ensemble, est comme celui de Strabon un véritable monument élevé a la géographie.
Edrissy composa pour Guillaume, fils et successeur de Roger, un second ouvrage de géographie, plus étendu que le premier, qui ne nous est pas parvenu.
Léon l'Africain vante les connaissances du Ghérif en philosophie et en médecine, en astronomie et en géographie. Nous avons dit qu'il avait composé un Traité des simples, cité par Ebn Âbi Ossaïbiah. M. Dozy a signalé la mention de cet ouvrage par Ebn Saïd dans Makkari. (1) Ebn el Beithar cite cet ouvrage plus de deux cents fois, sous la rubrique le Chérif el Edrissy ou simplement le Chérif. C'est dans cet ouvrage, plus encore que dans sa Géographie, où cependant il a grand soin de relater les produits d'^s pays, que l'on peut se faire une idée des connaissances du Chérif en histoire naturelle. Meyer, dans son Histoire de la botanique, a pris la Géographie pour base de sa revue, tant elle est riche en observations de ce genre. La comparaison des deux ouvrages suffiraitpour prouver qu'ils furent écrits par le même auteur : ainsi le Bols de serpent, mentionné dans les deux
(1) Voyez la Drcfacc de la traduction, p. IV.
ouvrages, accuse lirideminent une origiue commune. Si l'on ne rencontre pas constamment la même similitude, c'est que les exig'ences d'un traité des simples sont autres que celle d'un traité de géographie.
Nous avons dit que le Traité des simples était cité plus de deux cents fois par Ebn Beithar. Ce qui prouve que le Cliérif était ua observateur de mérite, c'est qu'il est cité une trentaine de fois seul, à l'exclusion de tout autre.
Il paraît s'être occupé tout particulièrement des animaux. Il est cité seul aux articlea thon, homard, civette, sangsue.
Comme nous l'avons déjà fait remarquer, il traite fréquemment des produits du Magreb, et il lui arrive souvent de donner leurs noms berbères. Il connaît aussi les produits du Soudan, et c'est a lui qu'est dû, en partie, l'article sur la maniguette.
I Quant à la thérapeutique, ses articles sont parfois étendus I et remarquables. Nous citerons ceux sur l'aubergine, le lupin, la thapsia, le laurier rose, la grenade, enfin celui sur l'emploi du feu, qui lui appartient exclusivement.
n paraît avoir fait une étude sérieuse de l'Agriculture nabathéenne, fréquemment citée sous son couvert, ce qui a induit en erreur Son thei mer, traducteur allemand d'Ebu Beithar, et lui a fait croire que le Chérif était aussi l'auteur d'un traité d'agriculture. Du reste Sontheimer, entre beaucoup d'autres, a commis plusieurs étourderies de ce genre.
Le Chérif paraît avoir eu quelque connaissance du grec. Il lui arrive de donner des étymologies qui ne trouvent pas toujours grâce devant Ebn Beitbar. Ou sait que le grec se maintint longtemps en Sicile, comme on peut le voir par un travail de N06I Desvergera, inséré au Journal Asiatique de 1845.
Nous ignorons la date de la mort du Chérif. Celle donnée par Léon l'Africain, 1122, est une erreur flagrante, puisque leChérif achevait son traité de géographie en 1154.
Léon l'Africain le fait mourir fe Ceutat (Civitat), Il ajoute Iqu'il laissa plusieurs fils, dont les descendants existent enleoreàFezet à Tunis, et parmi lesquels on rencontre touijonrs quelques médecins.
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On iK)urrait peut-être compter parmi ces descendants di Ghérif, un certain Ahmed ben Abdessalem Chérif Essakaly qui ne nous est pas autrement connu que comme auteur d*ui traité de médecine que possède la bibliothèque de Leyde, e qui vécut à Tunis» sous le règne d*Abou-Farez» prince qn proté-geait les savants, savant lui-même, et qui fit construin une bibliothèque publique près de la grande mosquée. Abou Farez mourut en 837-1433.) Elkeirouani, trad. Pellissier, p 256).
I Eouziëme siècle fut pour l'Espagne un siècle d'a^tatiou. Soumise par les Almoravtdes qui s'étaient d'abord donnés comme des auxiliaires, elle ne parvint à s'en défaire que pour retomber sous le joug des Almohades, qui ne lui procurèrent que peu d'années de répit. La guerre était plus vive que jamais entre les chrétiens et les musulmans. Les limites mutuelles changeaient incessamment au gre du flux et du reflux des invasions réciproques.
Ce siècle fut cependant le grand fliècle scientifique de l'Espagne musulmane.
A la veille d'être bientôt réduite au petit royaume de Grenade, l'Espagne musulmane couronnait cinq alèclea d'une civilisation brillante et alors sans égale par un riche épanouissement de philosophes et de médecins.
Déchue de sa grandeur politique, elle allait, par eux, régner longtemps encore dans le domaine de la pensée. A peine s'était-elle retirée do Tolède, que les savants chrétiens Tenaient s'enrichir de ses épaves scientifiques.
Certes, il fallait que les sciences aient eu, en Espagne, des bases solides pour se maintenir et fructlfierau milieu de ces épreuves.Les Almohades lesfavorisèrent un instant, 11 est vrai, mais leur intolérance de néophytes retirait d'une main co qu'ils avaient accordé de l'autre. Le «{-rand philosophe Aver- Toès. soupçonné dans ses croyances, subit de dures humiliations. Les Juifs, qui commençaient h prendre une large part dans le mouvement scientifique, et qui devaient être un
puissant intennédiaire entre les Arabes et les chrétiens, durent quitter cette terre inhospitalière. Les uns s'enfuirent dans le Languedoc, les autres suivirent Maimonide en Egypte.
Jamais cependant, en dépit de ces entraves, la pensée ne prit un aussi libre essor, témoins Ebn ThophaQ, Ebn Badja et surtout Averroës, le plus grand philosophe de l'Espagne et l'un des plus grands noms de l'Islam. Par ses travaux philosophiques et ses commentaires d'Aristote, il exerça la plus haute influence sur la marche des idées au moyen âge et devint, aux yeux de la théologie scolastique, la personnification de la libre pensée.
Quant à la médecine, qui revendique aussi Averroës, elle compta d'aussi dignes représentants dans la famille des Ebn Zohr qui, pendant trois siècles, donna des médecins à l'Espagne. Le plus grand de la famille Abou Merouan Abd el Malek Ebn Zohr, dont nous avons fait Avenzoar, surpassa son père et ne fut pas égalé par son fils, tous deux médecins éminents. Quelques historiens considèrent Avenzoar comme le plus grand médecin de l'école arabe. Ce qui le distingue, c'est une grande indépendance dans la pensée, une riche expérience et la foi dans l'observation plus que dans la tradition. Parlant d'abondance et d'autorité, il traite d'égal à égal avec ces anciens maîtres si vénérés.
A côté de ces noms on peut citer encore Errafequy, Abou Sait Ommeya, qui publièrent des travaux d'histoire naturelle médicale, et Ebn el Aouâm l'auteur du célèbre Traité d'agriculture, récemment traduit en français. Ces travaux préparaient pour le siècle suivant l'avènement d'Aboul Abbas Ennabaty et d'Ebn el Beithar, les deux plus grands botanistes arabes dont les écrits nous soient parvenus.
Il faut remonter aux premiers temps de la ferveur scientifique pour rencontrer un tel concours de savants. Tandis que l'Orient s'affaissait un peu et ne produisait qu'un seul homme véritablement supérieur, Fakhr eddin Errazy, l'Espagne en produisait un riche faisceau et tenait le sceptre tant de la philosophie que de la médecine. Outre la gloire d'avoir produit un riche faisceau de méde-
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eins et de pliilosoplies, rEspagriie musulmiiiiG a de plus, au XII* siècle, lin nouveau titre à notre attention.
L'Europa était enfin sortie de aa torpeur. Si, d'une part, elle écoutait la voix du fanatisme et portait le trouble en Orient, de l'autre elle se sentait éprise du besoin de savoir, mais les éléments d'étude lui faisaient défaut. L'Espag-ne musulmane les lui fournit, les chrétiens les trouvèrent en entrant dans Tolède. Son archevêque, dont nous ne pouvons taire l'origine frauçai.se, Raymond, s'adressa aux Arabes pour combler les lacunes de la pénurie latine. Il invita deux savants, Gundisalvi, archidiacre de Ségovie, et Avendauth juif converti, qui prit plus tard lo nom de Jean [de Séville) à traduire en latin tes écrits scientifiques des Arabes, Le premier ig'norait d'abord l'arabe et le deuxième le latin. lisse mirent k deux pour traduire le Traité de l'àme d'Avicenne ; puis ayant appris la connaissance de la langue qui leur était d'abord inconnue, chacun d'eux se mit k traduire dos philosophes, des mathématiciens et des astronomes, de l'arabe en latin.
Ces travaux durent être connus en Europe. Toutefois, on vit alors accourir en Espagne, du Nord et du Midi, Platon de Tibur, Adélard de Bath et Gérard de Crémone, qui continuèrent l'œuvre suscitée par Raymond, Gérard se fixa à Tolède, et, pendant un séjour qui dura peut-être un demisiècle, il ne cessa de traduire de l'arabe en latin, au point que le total de ses traductions atteint le chiffre inouï de 76. Cette fois, co n'était plus seulement aux Arabes que l'on 8'adressait, mais aux Grecs traduits en arabe, et dont les orig'inaux manquaient à l'Occident. Commencé au XII' siècle, le travail des traductions se maintint pendant le XIII*, de telle sorte que la très grande majorité des traductions de l'arabe en latin eut Tolède pour théâtre.
Nous raconterons en détail, dans notre VIII* livre, l'histoire de ces travaux, qui livrèrent à l'Occident appauvri les richesses scientifiques de l'Orient.
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ABOU 8ALT OMMETA.
Âbou Sait Ommeya ben Âbd el Aziz naquit à Dénia en Tannée 1068, d*oii les aurnoms d'Ed Dânjet d*El Andaioassy.
NonHseulement il étudia la médecine, mais encore la littérature et les mathématiques. D s'adonna même à Fétode et à la pratique de la musique, et composa de nombreoses poésies. Il compte, au dire de son biographe, parmi les méde* cins et les savants éminents.
Vers la fin du XI* siècle il se rendit en Egypte, où loi arri« va l'aventure suivante. Un vaisseau chargé de cuivre avait échoué près du port d'Alexandrie. Abou Sait en rêva le sauvetage, et fit part de son projet au gouverneur. Tout ce qu'il demanda fut mis à sa disposition. Il fit d'abord construire un bâtiment qu'il amena sur le lieu du naufirage, puis il fit fabriquer des câbles renforcés de soie, et au moyen de machines il essaya de soulever le vaisseau naufhîgé. Déjà il apparaissait à la surface de l'eau, quand les cordes s'étant rompues, il retomba de nouveau au fond de la mer. Le Khalife irrité d'avoir fait des dépenses inutiles fit jeter Abou Sait en prison. Quand il en sortit, il employa son temps à l'étude du pays et de ses personnages éminents.
Il songea ensuite à s'en retourner dans son pays. Il s'arrêta en chemin à Mehedya, où il mourut en l'année 520 de l'hégire, 113i de notre ère. Là, il lui naquit un fils, Abd el Aziz, qui fut un bon poète, et mourut à Bougie en l'année
Abou Sait Ommeya laissa plusieurs ouvrages.
Uu traité des médicaments simples. Il est cité une vingtaine de fois dans Ëbn Beitbar, mais ces citations sont génélement courtes et n'offrent pas un grand intérêt.
Une défense de Honein contre les attaques d'Ali ben Rodhouan adressées au livre des Questions.
Ce sont là les deux seuls ouvrages de médecine dont il soit question dans la liste de ses écrits.
Parmi les autres nous citerons :
Un traité da musique.
Un traité de l'astrolabe.
Un traité de log-iqne.
Des poésies.
La Relation de l'iig-ypte, adressée au prince de Mehedya Abou Dhaher lahyaben Temim beti Motiz ben Badîa. Dans cet ouvrage il décrit l'Ég-ypto et mentionne les hommes distingués, médecins, astronomes, poètes, etc., qu'il y a rencontrés.
Aboulfarage a fuit à cet écrit un emprunt de deux pag:ea h propos de certains personnages de l'Egypte. Nous en rappellerons un, l'astrologue Razek Allah. Une femme vint un jour le consulter et il serait à tirer son horoscope et à tracer la position des astres, les décrivant h mesure, tandis que lu femme gardait un silence que l'astrologue trouvait étrange. Enfin il lui dit: Je vois quelque chose disparaître de ta raaipon, tiens-toi sur tes gardes. — Tu as trouvé la vérité, lui dît la femme, et elle lui jeta une pièce d'argent, — N'as-tu pas fait une perte, reprit l'astrologue? — Oui, réponilit la femme, je viens do perdre l'argent que je t'ai donné.
Parmi les écrits d'Abou Sait Ommeya nous citerons encore un ouvrage sur les mathématiques et un autre sur les poètes de l'Espagne.
Quelques-uns de ces écrits existent encore soit b, l'Esc» rtal, soit b la Bibliothèque Bodléenne, et particulièrement les deus relatifs h la médecine.
EBM BAWA (aVENP.\CE).
Abou Dekr Mohammed bon lahya, plus connu nous les noms d'Ebn Essaïr et d'Ebn Badjn, n'est autre que le philosophe vulgairement connu chez nous souale nom d'Arenpocc, corruption d'Ebn Badja.
Il naquit à Saragosse vers la fin du XI* siècle.
.\près avoir habité Séville et Grenade, il passa le détroit, fut pendant vingt ans le vizir d'Iahya bon Tachfin, et mourut jeune encore à Fez, oii il fat enterré, en l'année 1138 de rère chrétienne.
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C'est à peu près là tout ce que noua aavoas de la vie extérieure d'Ebu Saïr, autrement rlit Ebn Bâdja. En revauclie ai les biographes sont sobres de détails, ils s'accordent à, nous vanter la rare intelligence et les vastes connaissances d'Ebn Badja, eu même temps qu'ils déplorent sa perte prématurée. Ebn Abi Ossaïbiah ne trouve à lui comparer parmi les Arabes qu'El Faraby, et il le place au-dessus d'Avicenue et d'El Gazzaly.
Bien qu'il ait embrassé à peu près toutes les sciences, Ebn Badja fut avant tout un pbilosopbe, et un philosophe indépendant. Il était très versé dans la littérature arabe et Bavait le Coran par cœur. Ses études et ses écrits embrassèrent aussi la médecine, les mathématiques, la géométrie, la musique et même la politique.
Il eut pour disciple Aboul Hassan Ali de Grenade et même, Buîvant Ebn Abi Ossaïbiah, l'illustre Averroès, fait contesté par M. Renan (I).
L'indépendance de sa pensée lui suscita des ennemis. Fateh ben Khaqan de Grenade, l'auteur du Kalaïd el Ikyan, Vaccusa d'immoralité; d'incrédulité, et ne craignit pas de le signaler comme une calamité pour la religion. Ces imputations ameutèrent ta populace, qui mit en danger les jours d'Avenpace. Son ingérence dans la médecine souleva les mêmes passions haineuses, et l'auteur du Kîtab el hokama, Djemal eddin, ne craint pas d'avancer que ses ennemis le firent mourir en l'empoisonnant.
Malgré la brièveté de son existence et le temps qu'il dut consacrer aux affaires, Ebn Badja écrivit beaucoup.
Nous allons parler d'abord de ses ouvrages de médecine.
Discours sur le Traité des simples de Galien.
Livre des deax Expériences, & propos des médicaments d'Ebn Ouafed. Le titre de ce livre tient à ce qu'il fut écrit en collaboration avec Aboul Hassan Sofian el Andaloussy. S'il ne nous est pas parvenu, nous pouvons nous en faire une idée par les nombreuses citations qu'en a faites Ebn el Beithar. Il le cite plus de deux cents fois dans son grand
£1) Averroès narjuit en 1120.
Traité des simples, dans l'immense majorité des cas sous l'aiionyme, une trentaine de fois sous le couvert de SoSan el Andalouasy, et beaucoup moins souvent sous le nom d'Ebn Ëssaïr.
Ces citations se reproduisent, moins nombreuses naturellement, dans un autre ouvrage d'Ebn Beithar, le Morny, et k peu près dans les mêmes conditions. Le livre des expérience» est ici le plus g-éuéralement accompag-né du nom de Sofiau el Andaloussy, mais nous rencontrons relativement de plus nombreuses citations d'Abou Bekr ebn Essaïr l'Andalou. Quant à cet ouvrage, c'est un livre de thérapeutique plutôt que d'histoire naturelle médicale, et nous devous dire que les citations en sont courtes et manquent d'originalité.
Extrait du Haouy ou Continent de Razès.
Des tempéraments au point de vue médical.
De l'amour physique.
Discours sur certains points du Livre des plantes d'Aristote.
Discours sur certaines parties du Livre des météores d'Aristote.
Discours sur la fin du Livre des animaux d'Arïstote.
Il commenta aussi, parmi les ouvrages d'Arïstote, les Livres de la physique ou de l'audition naturelle et celui de l'existence et de la corruption.
Traité des éléments.
Avant de parler des ouvrages de philosophie auxquels Ebu Badja doit particulièrement sou importance, nous citerons encore les suivants :
Discours sur le gouvernement dea villes.
Annotations sur un Traité d'alchimie d'El Faraby.
Lettre adressée en Egypte à son ami lousef ben Ahmed ben Khachday.
Lettre sur les mathématiques, a l'adresse d'Eba el Mohandes.
Pour se faire une juste idée do la philosophie d'Ebn Badja, il faut recourir h l'étude que lui a consacrée Munck dans bob Mélanges de philosophie juive et arabe. C'est d'après cet excellent ouvrage que nous allons en dire quelques mots.
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L*ouvrage le plus remarquable et le plus original d*£bii Badja, dit Munck, est le Régime du solitaire, et il ajoute : malheureusement nous ne le possédons plus. Le catalogue de la Bibliothèque Bodléienne, 1*' volume, 1** partie, sous le n* 257 : Abu becr filius Alsaig, de regimine solitarii, en cite une traduction hébraïque.
Il semble, dit Munck, que, dans cet ouvrage, Ebn Badja avait pour but de faire voir de quelle manière l'homme, par le seul moyen du développement successif de ses facultés, peut s'identifier avec l'intellect bctif.
L'ouvrage intitulé Lettre d'adieu, est conçu dans le môme sens. Il contient des réflexions sur le premier mobile dans l'homme, sur le véritable but de l'existence humaine et de la science, qui est de s'approcher de Dieu et de recevoir l'intellect actif émané de lui. On y reconnaît une tendance à réhabiliter la science et la spéculation philosophique. Il en est de même du livre qui porte pour titre : De la conjonction de l'intellect avec l'homme. Citons encore les Traités sur l'âme, sur la perfection humaine, sur les choses qui sont à la portée de l'intelligence, des Notes sur la philosophie.
La Lettre d'adieu a été traduite en latin et imprimée sous le titre de Epistola expeditionis.
Ses commentaires sur Aristote ont été connus de l'école d'Albert le Grand, dit M. Hauréau, dans son Histoire de la philosophie scolastique, et même le Régime du solitaire. Le nom de notre auteur ne fut pas toujours rendu par Avenpace, et peut-être ne fut-il pas toujours reconnu sous une autre forme. Dans une traduction des commentaires d'Averroès sur le:* Éthiques d'Aristote, nous trouvons le nom d'Ebn Badja sous la forme d'Abou Bekr ebn Esaaïr, rendu en latin de cette manière : Abu Gekrin filins Aurificis. (Jourdain, Ilech. sur les trad. d'Aristote, p. 430).
Il est probable que Jourdain ne so douta pas qu'il avait le nom d' Avenpace sous la main*
SOFIAN EL ANDALOOSSY.
Noua ne le coDiiaiaaons que par la part qu'il prit evec Ehea lîiidja au Livre des deux Expériences, dont nou8 venons de parler.
Nous savons peu de choses sur le compta d'Abou Djafar ben Moliammed ben Ahmed ben Seyd, surnommé Errafequy, probablement pour être né à Rafeq, localité située au Nord de Cordoue.
Eba Abi Osaaïbiah en fait le plus grand éloge.
H le considère comme un dos grands écrivains de l'Espagne et le dit l'homme de son temps le plus versé dans la coDuaissance des simples, de leurs noms et de leurs propriétés. Son livre, dit-il, n'a pas son pareil. Il y a réuni ce que Dioscorides et Galien avaient écrit, avec les découvertes dea auteurs subséquents et les siennes propres.
M. de Sacy, qui lui a consacré quelques lig:nes dans son Abdellatif, le fait mourir, vu le silence d'Ebn Abi Ossaïbiab, vers la fin du V' siècle de l'hégire. WUstenfeld, au contraire, le fait mourir en 560, 1164 de notre ère.
C'est un des auteurs les plus fréquemment mis à contribution par Ebo Beithar. Il vient immédiatementaprès Razès et Avicenna pour plus de deux cents citations. Il donne souvent des nome berbères, ce qui indique un séjour dans le Magreb et ne saurait être le simple résultat de l'Invasion berbère en Espagne.
Parmi les renseignements originaux de ce genre nous citerons les articles relatifs au Djouz ezzendj, Sterculia ; à la maniguette ; au Serrent, Telephium imperati ; b. l'euphorbe, qu'il dit un produit du Daran ou Atlas marocain ; ii la chaussetrape, commune chez les Mrila, etc.
Il donne encore des noms en langage vulgaire de l'Auda-»
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loasie, c'est-à-dire eii latin, ainsi à propos de rhyèble et du
sureau.
Il a soin d'assurer ses synonymes, et en cela il mérite l'éloge qu'en fait Ebn Abi Ossalbiah. S'il y a des confusions, il les discute. C'est ainsi qu'il distingue l'alypum de Dioscorides du turbith, le sium du cresson, l'isatis de Dioscorides du nila ou indigo des modernes.
Il revient à deux reprises sur Tidentité du carpesion de Galien et du cubèbe des Arabes. Gaiien, dit-il, parle de •ramuscules, et le cubèbe se compose de graines : il fitut alors admettre que ces ramuscules sont les branches de l'arbre dont le cubèbe est le fruit
Il relève aussi les confusions et les erreurs des médecins qui l'ont précédé, notamment d'Ebn Samadjoun et d'Ebn Ouafed, l'Eben Guéfith des traducteurs latins. Il discute longuement l'opinion de quelques médecins modernes qui accordent à la coriandre des propriétés stupéfiantes.
Quelques paragraphes, relatifs à des produits de l'Espagne, lui appartiennent exclusivement.
Il nous donne de curieux renseignements sur des gisements de l'ambre jaune en. Espagne, sur la préparation du sel ammoniac, etc.
C'est par étourderie que Sontheimer lui attribue la paternité d'un traité d'agriculture, qu'il se borne simplement à citer.
En somme Errafequy fait preuve de critique en même temps que de connaissances étendues et souvent originales, particulièrement en ce qui concerne les produits de l'Espagne et du Magreb.
Il est quelquefois cité dans le Traité d'agriculture qui figure à la Bibliothèque de Paris sous le n* 884.
La Bibliothèque Bodléienne possède deux ouvrages d'Errafequy, sous le n« 632: 1* Traité des tumeurs et des fièvres ; 2* De la^manière d'expulser du corps les humeurs nuisibles.
MOHAMMED BLN QUASSOUM ERRAFEQUY.
Mohammed ben Qassoum beii Aslem Errafequy ne nouH est connu qne par un écrit qui existe h l'EBCurial sous le n' 835, ancien 830.
WHstenfeld le considt'fre comme étant probablement le père d'Errafequy, le botaniste, dont le livre des médicaments simples est fréquemment cité par Ebn Beithar, et qui mourut en 1164. A cela on peut faire une objection. Les ascendants du botaniste sont Mohammed, Ahmed et Saïd, tandis que l'autre, qui s'appelle bien Mohammed, il est vrai, a pour ascendants Qassoum et Aslem. lU peuvent donc être de la même localité comme l'indique leur surnom, sans être pour cela de la même famille.
Quoi qu'il en soit, les auteurs cités par Mohammed ben Qassoum Errafequy, ainsi que nous le verrons tout b. l'heure, lui assîg-nent une place au Xll* siècle. Parmi ces auteurs, nous ne nommerons ici qu'Abulcasis, le dernier eu date, qui mourut dans les commencements du XII* siècle, et Avicenne qui mourut sûrement en 1035.
L'ouvrage d'Errafequy est un traité d'oculistique qui ne contient guère moins de trois cents feuilles. Il est vrai que l'oculistique proprement dite ne commence qu'à la feuille 12-!. Il porte le titre de Morched, ou le Directeur.
L'auteur noua annonce qu'il l'a composé parce qu'il a trouvé incomplets ceux de ses devanciers, et ces devanciers ne sont autres que Ilonein, Ali ben Issa, Razès, Avicenne,
IOmar ben Ali et Aboul Cassem Khahu Ezzahniotiy, autrement dit Abulcasis.
Cet ouvrage se divise en 0 parties.
Lapremière traite du Serment d'Hippocrate et desÉléments, La deuxième de l'anatomie de la tête et de l'œil. La troi:iième de l'hygiène.
La quatrième des maladies eu général.
La cinquième des médicaments et de l'iiyg'iêne de l'fpîl. La sixième des maladies de l'œil et de leur traitement.
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Un des caractères de cet ouTrag^, c'est Tintroduction des figrures dans le texte» ce qui paraît particulier à Técole espagnole. On y trouve non-seulement la figure de nombreux instruments» mais on y trouve aussi figurées les directions longitudinale et transversale des fibres des deux tuniques artérielles, les sutures du crâne et le Chiasma des Grecs. A propos d'anatomiéy nous rappellerons qu'en traitant de l'opération de la cataracte» il mentionne Topinion d'Ali ben Issa qui lui donne une enveloppe, et d'Aboul Cassem Ezzahraouy qui la lui refuse.
D'après une opération qu'il pratiqua sur une femme d'Andujaraux environs de Cordoue» où il dut y revenir àplusieun reprises pour maintenir l'abaissement, il conclut avec Abulcasis que la cataracte n'a pas d'enveloppe, par la raison que l'abaissement devrait se maintenir une fois l'enveloppe déchirée.
Il entre dans de grands détails sur les maladies de l'œil et en donne une riche nomenclature. L'opération de la cataracte est particulièrement traitée avec ampleur. Il en distingue onze variétés.
Nous n^avons toutefois remarqué rien d'original à signaler, en dehors de la cataracte.
Nous citerons une de ses observations. On lui présenta à Cordoue une enfant de trois jours affectée d'occlusion des paupières. Il eut d'abord envie de pratiquer une opération, mais il temporisa et, avant la fin de l'année, les paupières s'étaient ouvertes et il rendit grâces à Dieu de n'atoir pas fait un usage inopportun de l'instrument tranchant.
A propos des cautères, il rapporte les paroles d'Abulcasis, que Ton trouve dans le premier livre de sa chirurgie, à savoir que la cautérisation est avantageuse en tout temps, que la cure par le cautère n'est pas une garantie contre une récidive, etc.
LA FAMILLE DES EBN ZOHR OU DES AVENZOAR
Bien que les membres de cette illustre famille n'appar-* tiennent pas tous au XII* siècle^ nous avons cru devoir les
réiiuir tous ici, par la double raison qu'où les a souvuut coQfoudiiïJ, et parce que le XH* siècle est l'époque où elle a jeté le plus grand éclat. C'est l'époque du plus illustre de tous, Abou Merouan Ebn Zohr, l'auteur du Tcisair, vulgairement connu chez nous sous le nom d'Avenzoar.
ABOO MEROOAN EBN ZOHK.
Abou Merouan Abd el Malek beu Mohammed ben Merouau ben Zohr Elyady el Achbily fut le premier médecin de la famille. Son père Mohammed était un des traditionnaires et des jurisconsultes les plus renommés de Séville, et mourut à Talavera en 1031. Nous ig-norons la date tant de la naissance que de la mort de son fils Abou Merouan, mais on voit Kuf^sammeDt qu'il vécut au cours du XI» siècle de notre ère.
Abou Merouan se rendit en Orient, eu passant par Caïrouan . Il -se fixa au Caire où il exerça quelque temps la médecine. II revint ensuite en Espag-ne et se ûxa a Dénia qui appartenait alors h l'émir Moudjahed, auprès duquel il jouit d'une grande considération. Là il se fît une réputation de praticien qui se répandit par toute l'Espagne, Il revint ensuite a Séville où il passa ses derniers jours.
Tout ce que nous savons en outre de lui comme médecin se réduit h ceci, qu'il avait de l'antipathie pour les bains.
aboul ola zohr ben zohr.
Aboul 01a Zohr ben Abi Merouan ben Zohr, flU du précédent, se montra dig-ne de son père et même le surpassa.
Nous ignorons la date de sa naissance, mais nous savons qu'il vécut jusqu'en 1131 et qu'il fut enterré h Séville près de la porte de la Victoire, où vinrent le joindre plusieurs de BBS descendants.
Il étudia la médecine non-seulement sous son père, mais encore à l'école d'Aboul Aïna, médecin qui était venu de l'Orient en Espagne. Il l'exeri'.a de bonne heure, du temps
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de Mothad ed Billah Abou Âmr ben Abad. Il fut aussi en faveur auprès des Almoravides.
Il jouissait dlune grande réputation comme praticien et on vantait son habileté dans le pronostic et dans le traitement des maladies. Son pronostic se tirait particulièrement du pouls et de Tinspection des urines.
Le Canon d'Avicenne fut apporté de sou temps en Egypte. Ce livre qui annonce plutôt un génie méthodique qu'un praticien» ne fut pas de son goût II ne voulut pas lui donner place dans sa bibliothèque et même on dit qu'il détachait des feuilles de son exemplaire pour y inscrire ses prescriptions.
Aboul 01a était encore un humaniste distingué.
Il composa plusieurs écrits.
Traité des propriétés.
Quand même cet ouvrage ne nous serait pas parvenu (1), nous pourrions le juger par les extraits que nous rencontrons dans le Traité des simples d*Ebn Beithar. Il y est cité une cinquantaine de fois. La plupart de ces citations ont trait à des animaux et à leurs propriétés médicales, et nous devons dire qu'elles portent généralement un cachet si prononcé de crédulité que cet ouvrage ne nous recommanderait guère l'auteur, s*il ne nous était connu d'autre part.
Quelques-unes des citations d*Ebn Beithar n'appartiennent pas à notre Aboul 01a.
Traité des médicaments simples^
Trompé par le catalogue, Wûstenfeld a cru que cet ouvrage existait à Paris sous le n* 1028, deuxième fascicule, mais c'est une erreur. Après avoir indiqué le premier, qui traite effectivement des médicaments et des aliments, la notice ajoute : Sequitur in eodem codice opusculum ejnsdem argumenti.
Nous allons voir ce que contient en réalité ce deuxième opuscule contenu dans le n* 28.
Parmi les ouvrages d'Aboul Ola mentionnés par Ebn Abî
(1) Nous le croTons représenté par le n» 1070, A. F. de Paris. Il existe aussi à Leyde, n* 1340, et à Vienne, w 1460.
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Ossaïbiali, noua trouvona celui-ci: Uecuoil d'obserTationR ou d'expériences, ouvrag-e posthume dont Ali ben lousef ben Tachân fit recueillir les éléments sur les deux rives du détroit. Noua croyons que ce recueil est représenté par le n' 1028 de Paris, aiusi que par le a." 844 de l'Escurial, ancien 839, sur le compte duquel s'est aussi trompé Casiri,
Les deux Ms3. noua paraissent représenter le môme ouvrage. Nous n'avons pu faire inlég-ralemeut la collation, n'ayant avec nous h l'Escurial que des notes prises sur celui de Paris, mais néanmoins suffisantes. Le début est absolument le même. D'ailleurs le Ms. de l'Escurial est dans un désordre notable par le fait du relieur ; des feuilles qui devaieut être placées à la fin, se trouvent en tète du titre. Le caractère posthume de l'opuscule doit être aussi une cause de différences dans les copies.
Tel est le début dans l'un et l'autre manuscrit :
c Livre d'Aboul 01a ben Zohr, adressé k son fils.
Rappelle-toi, et que Dieu te conserve la santé, que la plupart des médecins de notre temp& ne dirigent pas leur médication dans un sens contraire à celui vers lequel tend le tempérament, proportionnellement à cette tendance, de sorte qu'eu employant des calmants ils suscitent au malade une affection contraire k celle qu'il avait déjà. ■
Viennent ensuite des préceptes marqués au bon coin, puis des recommandations relatives aux indications spéciales des médicaments suivant les organes malades.
Vers la fin les deux Mss. nous ont paru différer.
Ce qui se rencontre surtout dans celui de Paris, ce sont des recommandations, et dans celui de l'Escurial, des observations. Aussi trouvons-nous dans le premier : Ici finit le mémorial, Tedkira, et dans le second : Ici Puissent les expériences, Moudjerbat.
Quant au titre donné par Casiri k cet opuscule, Utilia et vera, el Manap. ou el Haquiq, noua n'en avons pas trouvé la moindre trace.
Wûstenfeld a rapproché de ce Ms, le n" 1076 de Paris, mai.s .nonfl croyons que ce manuscrit n'est outre que le Traité t/es
tO HISTOIUB DB LA MÈDKCTÎJ? ARAOE. — LIVRE ClNQUlf:UE.
propriétéF qui se distiugue, du peste, par sa forme alphabétique- Tels sont encore des ouvraïfea d'Aboul 01a.
Réponse à l'adresse d'Ali beu Rodhouan à propos de son écrit sur le IWre da l'introductiou de Honein.
Eclaircissement des doutes de Razès sur les livres de Galien.
Remarques sur différents pointj) des médicaments simples d'Avicenne.
Livre des dits mémorables en médecine. Cet ouvrafte, ainsi que le dernier, est adressé à son fila.
Critique du traité d'El Keudy sur la composition des médicaments.
Hadji Khalfa parle d'un livre à' Expériences d'Aboul 01a rédigé sous forme alphabétique, dont il fait le livre des propriétés. Nous ignorons s'il est différent de celui dont nous avons parlé.
Il en mentionne aussi un*autre sous le titre El Idhàh, dont nous ne trouvons pas trace ailleurs.
ABOD MEBOaA.N *BD EL MALSK BEN ABIL OLA BEN ZOBBi TDLQAIREMENT LVEMZOAB.
C'est ici le médecin le plus émiuent de la f&mille, celui qui la résume et la r^réseuteà peu près exclusivement pour la généralité de nos historiens de la médecine, sous le nom vul^re d'Avenzoar.
Formé à l'éoole de son père il devint un éminent praticien, d'un grand tact médical, d'une grande expérience, ne jurant plus sur la parole des anciens, mais soumettant leurs dires ftu contrôle de l'obeerration. Quelques historiens le considë- KQt comme le plus grand médecin, de l'école arabe. On ne pourrait lui comparer qu'Avicenne et Razës, et encore faudrait-il écartar le premier de cea noms si l'on veut parler du Téritabls médecin, c'est-à-dire du médecin praticien. A ce
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poiat de vue il n'aurait île rival que lîazès. Il ilut sans doute cette aupériorité à la concentration de ses étudea sui le terrain de la médecine, car cliez lui nous ne trouvons pas le médecin doublé, comme chez Avicenne et Razès, d'un philosophe I et d'un savant encyclopédiste.
I Nous ignorons la date do la naissance d'Avenzoar, mais nous savons qu'il vécut jusqu'en l'année 1162.
On lit dans le ColUgret qu'il vécut 135 ans et ne commenr-a l'étude de la médecine qu'à 40. Est-ce une erreur?
Après avoir servi les Almoravides, il passa au service des Almohades, qui le comblèrent d'honneurs.
Un sait qu'Abd el Moumon était un homme d'une grande
întellig-ence, d'un génie organisateur ot qu'il encouragea la
' culture des sciences. Il prit Avenzoar h son service, et c'était
l lui qui étaitcbarg^é de confectionner pour Kon usage la grande
\ tliériaque.
On raconte qu'Abd el Moumen voulut un jour user de pu> gatifs. Avenzoar sortit alors des routes vnlgairas. Il imagina d'arroser une vigne avec une solution purgative, et quand elle eut porté des fruits, il les fit manger au Khalife énier- Teillé.
Nous citerons une autre anecdote.
En se rendant au palais, il rencontra plusieurs fois un individu affectéde tympanite avec une teinte ictérique. L'ayant un jour examiné de plus près, il vit h côté de lui une jarre dans laquelle il buvait. Il la cassa et l'on en vit sortir une grenouille. Te voilà, guéri, dit-il au malade.
Avenzoar avait sur l'exercice de sa profession, certaines idées que nous devons relater, car elles ont aussi une certaine importance historique. Ces idées sont exposées dans sou principal ouvrag-e, le Teissir.
■ En raison sans doute de sa haute position, il exerçait la médecine d'une manière assez aristocratique et il semblerait avoir astreint son rûle à celui de médecin consultant. U dédaignait la pratique de la saignée et des opérations chirurgicales qu'il considère comme le lot des aides, nous allions dire des valets du médecin. Il a le même dédain pour la prt-- ^H paration des médicaments. Il va même jusqu'à dire qu'il est
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certaines opérations qui sont indlf^es d'un homme libre, telles que l'opération de la taille, attendu que la loi défend de découvrir les parties génitales.
On est tout étonné d'entendre ces paroles eu Andalousie, un siècle après Abulcasis.
Il nous semble permis d'en conclure la séparation actuelle des trois professions qui se partaient l'exercice complet de la médecine.
Cependant il ne faut pas prendre à la lettre ce dédain de la pratique chirurgicale qu'Avenzoar tenait en partie de son père, car nous le voyons parfois y déroger et saisir les indications opératoires avec le tact d'un ingénieux praticien. Il est probable que ces idées ne lui vinrent qu'avec les honneurs, et qu'il en fut autrement dans sa jeunesse qui fut parfois éprouvée.
Il nous parle souvent avec amertume d'un certain vizir Aly qui le fit mettre en prison, et qui n'en eut pas moins recours à son ministère. Il s'agissait précisément d'un cas de chirurgie. Le vizir était affecté d'un panaris que l'on avait négligé. Avenzoar appelé en consultation voulait enlever immédiatement les parties mortifiées avec l'instrument tranchant, disant que si l'on avait recours aux caustiques, ainsi que le voulaient ses confrères, le mal pouvait empirer en attendant leur action. Son avis fut rejeté et même considéré comme dicté par la rancune.
Avenzoar eut des élèves parmi lesquels nous signalerons l'illustre Averroès, auquel il dédia le Teissir.
On dit qu'il mourut d'un abcès du côté, et qu'à ses derniers moments il fut pris de ce découragement que connut aussi Àvicenne. Comme son fils lui donnait des conseils, il lui répondit : si Dieu a décidé que je change cette habitation, mes efroi*ts ne pourront que concourir à l'accomplissement de sa volonté.
C'était en Tannée 1162, il fut enterré à côté de son père, & Séville, près de la porte de la Victoire.
Comme nous l'avons dit, Avenzoar ne fut pas un génie encyclopédique à l'instar de Razès et d' Avicenne. Ses ouvra* ges ont exclusivement trait à la médecine*
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Il en est un que nous ne trouvons paa mentionné par les liistorieua, et qui existe à la Bibliothèque de Paris. C'eat par ceîai-là que nous allons commencer. Il porte le titre d'iktiaad, et il est signé par Abd el Malek ben Zotir ben Abd el Malek.
Ce manuscrit, qui contient 140 feuilles, eut d'une belle exécution, mais la lecture en est très pénible, en raison de l'absence des points diacritiques. Nous avons pu étendant y pénétrer en grande partie.
C'est un traité de médecine fruit de sa jeunesse, qui fut écrit sur l'invitation de l'émir Ibrahim ben Youb*j^ beu Taclifin, dont le nom fig-ure au début. Vers la fin, nous rencontrons encore ces expressions : Monarchie des Marabcuti, puissance des Lemtounes.
Nous en relèverons quelques passages.
Il y a deux médecines, dit l'auteur, celle du corpa et celle de l'âme. Quant à l'âme on en admet trois, dont l'ftme raisonnable, qui siège au cerveau, et qui distingue l'homme de l'animal. La langue étant l'interprète de cette âme, c'est par les maladies de cet organe que l'auteur croit devoir entrer en matière. Il traite ensuite des maladies de l'œil, parce que l'œil est le plus noble des sens. Suivent celles de l'oreille, de la tête, etc.
A propos des mamelles, nous lisons : Il y a des nations qui les aiment volumineuses chez les femmes, ainsi les Arabes et les Almoravidea, que Dieu les protège !
Plus loin nous lisons que les ulcères se présentent h la verge aussi bien qu'en toute autre partie du corps.
En traitant de la grossesse, il ne craint pas de donner de» recettes pour empêcher la conception, par la raison qu'elle ne convient pas k tout le monde.
A propos des fractures, il dit que l'anatomie des os est chose facile h connaître, qu'il suf&t de les mettre en place et de les examiner, ce qui semblerait indiquer que les médecins avaient des os k leur disposition.
Vers la fin du livre, nous trouvons des recettes particulièrement rédigées à l'adresiie des rois.
Un autre ouvrage, qm ae trouve aussi h Paris, est le Traita
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des aliments et des médicaments. 11 fait la première partie du Ms. coté 1028, ancien fonds, et contient une quarantaine de pages seulement.
11 débute par les alimenta, qui occupent la plus grande place, nies considère d*une façon générale et s'occupe plutôt de leurs propriétés que de leur description.
Il les considère d'abord au point do vue des saisons. La digestiop, dit-il, étant plus active en hiver qu'en été, on doit alors manger davantage et des aliments chauds et secs. Il traite ensuite des différentes sortes de pains, tant au point de vue de leur préparation qu'à celui de leur composition. C'est ainsi que nous voyons du pain confectionné avec du sorgho, des fèves, des pois, du riz, etc. Il passe ensuite aux viandes empruntées aux divers animaux, et raconte qu'en un temps do disette on fit un usage avantageux des serpents.
Viennent ensuite le laitage, les fruits, le sucre, les préparations au sucre et au miel, les boissons, les confitures, enfin les médicaments, qui sont très sommairement traités. L'ouvrage se termine par les autres parties de l'hygiène.
En somme, cet ouvrage ne manque pas d'intérêt et se place avantageusement h côté de ces innombrables traités des médicaments simples que nous ont laissés les Arabes, exécutés au point de vue descriptif et particulier.
Le livre le plus important d'Avenzoar, et qui lui a fait une juste réputation d'éminent médecin, est le Teissir, sur lequel nous allons nous arrêter.
Cet ouvrage non-seulement nous est parvenu, car il existe particulièrement h Paris sous le n* 1028, dont il occupe les feuilles de 50 à 175, mais il a été traduit en latin et imprimé plusieurs fois, seul ou associé.
Déjà Freind en a fait une assez longue analyse, qui nous permettra de ne pas nous arrêter sur toutes les parties qui mériteraient d'être signalées.
Le Teissir est aussi un Traité de médecine, comme Tlktisad, mais il porte le cachet de la maturité, et il est digne d'Averroès, auquel il fut dédié.
Ce qui caractérise le Teissir et lui fait une place h part entre toutes les productions de la médecine arabe, c'est que
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l'uuteury parle d'aboudanco et avec une entière indépendance de la tradition.
Il n'a pas la déférence de Razêa pour les travaux antérieurs, il ne songe pas ainsi qu'Ali ben Abbaa et Avicenne à faire un travail méthodiquement ordonné. Avenzoar se ciuit en pleine possession de la science médicale et i! parle en maître. Si l'occasion se présente parfois de parler des anciens, il traite avec eux d'ég-al à ôg-al, et, le cas échéant, relève lea opinions de Galien et les met en présence de l'observation. Nul autre, parmi les Arabes, n'apporte aussi fréquemment k l'appui de ses préceptes le résultat de son expérience. Quant è. l'ordonnance do son livre, elle est toute empirique et poursuit les maladies de la tète aux pieds.
Gomme nous l'avons déjà dit, malgré la hauteur avec laquelle il traite la chirurgie, maintes fois il lui arrive de faire acte d'excellent chirurgien.
Les réflexions de FreJnd nous dispensent d'entrer dans de plus longs détails. Nous nous contenterons de rappeler ce fait où, consulté par un malade, iL en référa k son père, qui lui mit entre les mains un passage de Galien et lui dit : Lis cela et si tu n'es pas fixé, ne te mêle plus de médecïue.
Nous ajouterons cependant quelques observations que nous a suggérées la lecture de l'original.
Il raconte vers le milieu de son livre un voyage qu'il fit par ordre d'Abou Zacbarya lahya ben lamour, oii le vent et la pluie lui suscitèrent un engourdissementdelajambe gauche. La traduction latine a méconnu le nom de ce personnage, et l'exprime ainsi: Et mihi jam accidit quod tibi dicam quod cundo précepte régis m abuzacoadria, cum frigore vehementi, etc.
Nous pensons que le personnage dont il est ici question n'est pas autre qu'un certain gouverneur de Niebla, dont nous avons retrouvé la trace. En l'année IIM, il aurait fait exécuter huit mille habitants de cette ville, en punition de s'être livrée à un rebelle du nom d'El Ouchby. Get aote de rigueur fut désapprouvé par Abd el Moumen qui mit le y)U> neuraux arrêts. Ebo Khaldoun, dinq son Histoire de» Berbères, lui donne le nom d'Iahya ben lajfhmour (traduction
^H bèrea, li
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de Slane, II, 192) et M. Romey.dana son Histoire d'Eapag-ne, l'appelle Abou Zacharya fils d'Ioumer, VI, 96. Il nous paraît évident qu'il faut lire aussi, dans le texte du Teissir, Iag:limour ainsi que dans Ebn Khaldoun. On sait que ce nom était celui du fondateur de la dynastie Zeyanide àTlemcen.
Il est d'autres aberrations à signaler dans ia traduction latine.
Avenzoar raconte que son aïeul rapporta de l'orient de l'huile de baumier, douhn bachamy, dont il vante l'efficacité contre la paralysie. La traduction latine écrit Alquisemi, qui ne signifie rien.
Un peu plus loin à propos de la fièvre putride, il dit que certaine médication serait impui-ssante à l'enrayer, fut-on un Escalape. Au lieu d'Esculape, le latin a mis Archilinus.
Deux fois, autre part, il rappelle son séjour à Maroc, Marrakech, et le traducteur a pris ce mot pour Marestanqui signifie uu hôpital. Nous avons tenu h cette rectiâcation pour la raison suivante.
Dans nos recherches sur les institutions médicales chez les Arabes, nous avons constaté avec surprise que les hôpitaux ne s'étaientpas établis en Espagne commedans l'Orient, et noua n'avons guère trouvé mentionné que celui d'Algésiras. Kn lisant la traduction latine, on croirait Avenzoar chargé d'un service d'hôpital.
Dans une consultation dont faisait partie son aïeul, se trouvait un médecin que la traduction latine appelle Aven Motaref. Ce médecin n'était autre qu'Ebn Uuafed, dont nous avons fait Ebn Guéfith.
Ces défauts ne sauraient nous étonner, la traduction n'ayant pas été faite directement de l'arabe, mais d'après l'hébreu, pur le concours de deux interprètes, ainsi qu'il est arrivé souvent en Espagne. Cette traduction se fit a Venise en 1280.
Parmi les ouvrages d'Avenzoar que nous ne possédons plus, nous citerons un Traité de cosmétique reproduit deux ^ois^ans la liste de Wdstenfeld, sous le titre Liber orna- TTienti et sous celui de Liber de deooratione ; un Traité de la lèpre etde l'impetijco, ,un Mémorial adressé ii son fils sur
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ce qu'il fuut faire d'abord dans le traitement des maladies, et un autre sur l'administration des purg-atifâ.
Outre ces renseignements tirés d'Ebn Abi Ossaïbiah, noua lisons dans Hadji Khalfa qu'Avenzoar publia un livre d'apborismes, et que s'étant borné h donner le traitement dea maladies dans le Teissir, il le compléta par un supplément auquel il donna le nom de Djatni, qui paraîtrait exister à la Bibliothèque Bodiéienne.
EL HAFIDH ABOU BEKR BEN ZOHB.
Abou Bekr Mohammed ben AU Merouaii beu Zobr, dit El Hafidh, naquit en 1113 ù, Séville, où il apprit la médecine à. l'école de son père. Dès sa jeunesse, il fît preuve de sagacité. Voyant un jour chez sou père la formule d'un purgatif destiné au Khalife Abd el Moumen, il y remarqua un défaut et le fît observer à son père, qui trouva juste son observation.
C'était un homme parfaitement doué au physique et au moral. Non-seulement il fut un médecin distingué, mais il était aussi versé dans la connaissance des belles-lettres et de la littérature arabe, de la philosophie, de la jurisprudence et des traditious, ainsi que l'indique son surnom d'El Hafidh, ou le traditiounaire. Il était aussi poète.
Après avoir servi comme Ron père les Almoravîdes, il le remplaça dans sa haute position auprès des Almohades. Après Abd el Moumen il servit Abou Iakoub lousef el Mansour, puis Abou Abd Allah Mohammed Ennacer,
Son caractère, aussi bien que ses connaissances, lui attiraient la considération. C'était un homme d'un jugement sûr et d'un bon conseil, religieux et bienfaisant. On cite pluBïeurs traits de sa générosité.
Malgré la protection que les Almohades accordèrent aux savants, ils apportèrent en Espagne leur fanatisme de sectaires, et ce fanatisme ainsi que la politique les entraîna à des mesures violentes. Ils proscrivirent les dissidents, chrétiens et juifs, et nous savons que le célèbre Maimonide,
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ainsi que plusieurs de ses coreligrionnaires durent chercher ailleurs un régrime plus tolérant. C'est alors que le Langfuedoc» aussi bien que TÉgypte recueillirent les proscrits. La philosophie aussi leur portait ombragée. El Mansour décréta la destruction de tous les ouvrages de dialectique et de philosophie. Âbou Bekr Ebn Zohr fut chargé d*en faire la recherche, avec cette condition cependant qu'il ne serait pas inquiété pour ceux qu'il pourrait avoir en sa possession. Mais il avait, à Séville, un ennemi, personnage important qui recueillit plusieurs témoignages attestant qu'Âbou Bekr avait chez lui des livres prohibés en grand nombre et qu'il en faisait sa lecture habituelle. Une lettre de dénonciation fut rédigée, signée et adressée à El Mansour qui se trouvait alors à sa résidence de Hisn el Ferdj (sans doute Âzn el Farache) qu'il avait construite sur la recommandation d'Abou Bekr qui lui en avait signalé la bonté de l'air. El Mansour fit emprisonner le dénonciateur, et les signataires prirent la fuite. Telle était la confiance d'El Mansour dans Âbou Bekr qu'il dit : Quand même toute l'Andalousie témoignerait contre lui, je n'y croirais pas.
Une autre inimitié lui fut fatale. Le vizir Abou Zéid lui fit, dit-on, prendre un œuf empoisonné dont il mangea ainsi que sa sœur, et tous deux en moururent. C'était à Maroc, en l'année 596 de Thégire, 1199 de Tère chrétienne.
Cette sœur d'Abou Bekr mérite une mention.
Elle était, ainsi que sa fille, instruite dans la pratique médicale. C'étaient elles qui accouchaient les femmes d'El Mansour et de sa famille. Quand mourut la sœur d'Abou Bekr, sa nièce la remplaça dans ces fonctions.
ABOU MOHAMMED ABD ALLAH BEN ABI BEKR BEN ZOlIPw.
Il naquit à Séville en 1181. C'était un homme intelligent et d'un commerce agréable. Il remplaça, malgré sa jeunesse, son père auprès d'El Mansour, qui le tenait eu grande considération. On dit qu'il fut empoisonné en 1205 à Ribath Sala,
d'où 80Q corps fut transporté k SévUle et iuliuiné prôs (le> tombeaux de ses ancêtres.
Il laissa un traité sur les maladie» des yeux.
ABO'J MEROUAN ABD EL UALEK
ABOOL OLA BEN ZOHR.
Les deux fila d'Abd Allah furent des médecins éminonts. lia vivaient encore à l'époque ou Ebn Abî Osaaïbiah écrivait son histoire. Aboul 0!a s'adonna particulièrement h l'étude de Galien.
Telle est cette illustre famille, qui brilla du XI» au XIII" siècle et dont on n'avait pas bien, jusqu'à, pré^^ent, distingué les membres divers.
Léon l'Africain en cite deux. Le premier est l'auteur du Teissir, bien que la date de sa mort soit erronnée. Le second est Abou Bekr el Hafidh.
Du fatras de Léon l'Africain nous tirerons une histoire intéressante. Il s'agit du second de ses Avenzoar, c'est-à-dire d'Abou Bekr el Hafldh. Se trouvant à Maroc, loin des siens, il fut pris de nostalg-ie, et se mit ix formuler en vers ce qu'41 éprouvait. El Mansour. étant un jour entré dans son appartement, ne le trouva pas, mais trouva ces vers. Aussitôt il écrivit au gouverneur de Séville de faire venir immédiatement Jv Maroc la famille d'.^^venzoar. Au bout d'un mois, Abou Bekr Avenzoar, entrant chez soi, y trouva toute sa famille réunie et faillit eu devenir fou de plaisir.
Cette anecdote se lit ég^alement chez Makkary,
ABOU DIAFAR BEN IIAROUN ETTERDJALY.
C'était un des personnages importants de Séville, étudiant la philosophie d'Aristote, en même temps qu'il se faisait un renom dans la pratique de la médecine. Il fut attaché k Is personne d'El Manaour. C'était aussi un oculiste et oirctte la cure dn Cadhy Abou Abd Allah frère du Cadhy Abou Merouan el Badjy, qui avait reçu dans sa jeunesse une poutre dans
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l'œil, et auqnel il rendit la vue, sans vouloir des 300 dinars qu'on lui offrait en rémunération. Devenu impotent sur ses vieux jours, il donnait encore des consultations à domicile. Un de ses titres est d'avoir eu pour élève l'illustre Âverroës. Il mourut à Séville.
ABOUL HAKEM 6EN ALENDOU
Âboul Hakem ben Âlendou naquit à Séville, où il passait pour un habile médecin. Il servit d'abord El Mansour, qui se l'attacha définitivement quand il devint Khalife en l'année 580. Il laissa quelques écrits parmi lesquels de la poésie. Son biographe fait observer qu'il écrivait dans les deux caractères de l'Andalousie. Il mourut à Maroc.
ABOU DJAFAR AHMED BEN HASSAN
n naquit à Grenade et mourut à Fez. C'était un médecin savant et un bon praticien. Il écrivit un traité du régime à rétat de santé dédié à Mansour.
EL MASDOUM.
Âboul Hosscin cl Masdoum ben Ascloun naquit à Séville, et il eut pour maître le grand Avenzoar. C'était un homme vertueux, ^cultivant la poésie en même temps qu'il pratiquait la médecine, et médecin consultant d'El Mansour. Il mourut en 588 (1103).
ABOU DJAPAR EBN ER'r'aZAL.
11 naquit à Fedjira dans les environs d'Alméria, et vint étudier la médecine à Séville, où il compta parmi ses maîtres Abou Bekr ben Zohr. Il connaissait particulièrement les médicaments simples et la préparation des médicaments composés. C'était lui qui préparait les médicaments d'El Mansour, auquel il était attaché comme médecin. Nous avons déjà parlé de la réaction religieuse provoquée par les Almohades. El Mansour avait interdit le vin. Il voulut un jour qu'Abou Djafar lui préparât de la thériaque, etcomme il fallait du vin, il l'invita à s'en procurer. Les recherches d'Abou Djafar furent vaines, et Mansour avoua qu'il n'avait eu d'autre but en lui demandant de la thériaque, que de s'assurer s'il existait encore du vin.
Abou Djafar mourut sous le règne d'Ennacer.
EBN DJELA.
Il était de Murcie, et c'était un médecin renommé au service d'El Mansour.
ABOU DJAFAR EDDEHEBY.
Abou Djafar Ahmed ben Atiq Eddeheby, dit aussi El Balensy, de Valence, et Aboul Abbas, était un médecin savant et expérimenté, au service d'El Mansour et d'Ennacer. Il mourut en 600 ou 001 (1204) h Tlemceu, où il avait suivi Nacer dans une expédition, à rage de 47 ans.
AVERROES.
Aboul Oualid Mohammed ben Ahmed ben Mohammed Ebn Rochd, vulgairement connu sous le nom d'Averroès, est le plus grand nom de l'Espagne musulmane, mais cette
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Bupériorité II la doit à la philosophie plutôt qu'à la médecioe. Il ea fut d'Averroès comme de maint autre savant du moyen âge, tels que Gerbert et Albert le Grand : sa mémoire se produisit à travers les erreurs et les fablus et on lui fit une célébrité de mauvais aloî.
Cette grande personnalité vient enfin d'être mise au grand jour. Averroès a pris définitivement sa place dans l'histoire, grâce à un travail récent de M. Renan, AvcrraH et î'Averroîsmc. Ce livre a nou-seulement dégagé la figure d'Averroès des ténèbres qui l'enveloppaient, mais il nous donue le récit aussi neuf qu'intéressant de ses doctrines ii travers les siècles. En même temps qu'il nous fournira des documents sérieux et nous épargnera quelques recherches, il nous permettra de glisser sur certains points qui n'intéressent pas particulièrement l'histoire de la médecine.
Averroès naquit à Cordoue en 1120 de notre ère, d'une famillti honorable de jurisconsultes. Son père et son aïeul étaient Cadhis de Cordoue.
Les biographes ne remontent pas au-delà de son aïeul, nommé comme lui Aboul Oualid, personnag-e éminent, qui fut chargé de plusieurs missions politiques. Nous croyons avoir rencontré les traces d'un autre de ses ascendants, peutêtre le frère de son bisaïeul. Le n" 887 de l'Escurial contient un traité de médecine clinique, pris à tort par Casiri pour un manuel d'examens. L'auteur ditavoirtraitépour uneophthalmie son ami le faquih Ebn .\bi Rochd, et cela se passait dans le milieu du onzième siècle. Nous relevons ce fait à propos de l'opinion qui donne à la famille d'Averroès une origine juive. Comme l'a déjà fait observer M. Renan, si la famille d'Averroès se convertit du Moaaïsme à l'Islamisme, ce fut à une époque reculée.
Averroès eut différents maîtres pour l'étude des sciences. Nous nous bornerons à citer celui qui lui enseigna la médecine, Abou Djafar Haroun, de Truxillo, sur le compte duquel nous savons peu de choses. Il est probable qu'il profita davantage dans la fréquentation de la famille des Avenzoar, avec laquelle la sienne était liée, comme aous aurons plus tard l'occasion de le rappeler.
On a préteudu qu'il eut pour maître Ebn Badja, l'Avenpace de3 acolastiques, mais il est probable qu'il ne s'inspira de sa doctrine que par ses livres, étant trop jeune à la mort d'Ebn Badja.
Ebn Tophaïl fut mieux que le maître d'Averroès: il lui concilia la faveur des souverains et le poussa dans cette voie de la philosophie où il devait acquérir tant de renommée. L'Almohade lousef fils d'Abd el Moumen était ami de la littérature et versé dans la connaissance de la philosophie grrecque, mais il se plaig-nait de l'obscurité des traductiona d'Aristote et désirait qu'un homme compétent en fit le commentaire. Averroès fut instruit de ce désir par Ebn Tophaïl qui le jugea digne d'entreprendre cette tâche. Il obéît et c'est à ce labeur qu'il doit d'avoir partagé l'influence d'Aristote sur le moyen âge et de porter le surnom de commentateur par excellence, Echcharih.
lousef te nomma Bon premier médecin en remplacement d'Ebn Tophaïl. Iakoub el Manaour ne fit pas moins pour Averroès que son prédécesseur, et il se complaisait à parler de science avec lui.
Averroès n'était pas occupé seulement y&r la philosophie et la médecine. D'abord Cadhi de Séville, il fut plus tard nommé grand Cadhi de Cordoue.
Tant de prospérité lui suscita des envieux, et les dernières années de son existence il les passa dans les persécutions et l'amertume.
D'une part on l'accusa d'irréligion, de l'autre d'avoir manqué de respect au souverain.
On lui fit un crime d'avoir cité dans ses écrits un ancien qui disait que la planète Vénus était une Déesse.
Dans son commentaire sur le livre des animaux d'Aristote, parlant de la girafe, il disait eu avoir vu une à la cour du roi des Berbères Iakoub. La qualification fut trouvée malséante. Averroès l'imputa à une erreur de copiste et dit avoir écrit souverain des deux continents (le Magreb et l'Espagne), ce qui, en arabe, s'écrit à peu de chose près de la même manière.
Averroès fut exilé à Lucena, près de Gordouei et ses biens
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coufisqués. S*il faut en croire Léon rÂfricain, il subit de dures humiliations. Placé à la porte de la mosquée de Fez, les passants lui crachaient à la face.
En même temps qu'Averroès, la philosophie fut persécutée.
Cependant une réaction survint, et Averroès rentra en faveur auprès dlakoub el Mansour. Mais il en jouit peu de temps et mourut & Maroc, suivant Topinion la plus commune en Tannée 1108.
Ici nous relèverons un lapsus de M. Renan : « Ebn Beithar et Ebn Zohr moururent presque la même année.. » Cette année 1108 serait plutôt celle de la naissance d'Ebn Beithar dont la date ne nous est pas donnée, mais qui mourut en 1248. M. Renan a pris sa date chez Léon l'Africain, mauvais guide comme le sait du reste M. Renan. Si nous relevons cette erreur c'est qu'elle est couverte par un nom considérable et qu'elle a été déjà reproduite à l'article Averroès dans la biographie générale de Didot. avec les réflexions qui l'accompagnent.
Parmi les fables débitées sur le compte d' Averroès nous citerons sa rencontre avec Avicenne, sa traduction d'après le grec des œuvres d'Aristote, sa mort tragique, enfln le portrait odieux que le fanatisme en fit au moyen âge.
Les biographes d' Averroès s'accordent à le donner comme le modèle de toutes les vertus et plus remarquable encore par son caractère que par son intelligence. Celui dont on fit une sorte d'Antéchrist ou de réprouvé, après une vie bien
remplie, subit l'infortune avec la patience de Job.
Écrits d' Averroès.
La carrière d' Averroès fut longue et laborieuse. Malgré ses fonctions de Cadhi, l'étude et la composition l'occupèrent constamment. Il ne passa, dit-on, que deux nuits sans travailler, celle de son mariage et celle de la mort de son père.
Nous donnerons lu liste de ses écrits d'après M. Renan, tout en l'abrégeant un peu en certains points.
Traités philosophiques, 28.
Commentaires sur Aristote. Dans Téditiou des œuvres d' Averroès en onze volumes in-folio, ils en occupent huit.
Averroès avait pour Ariatote une admiration superstitiense.
Destruction de la destruction, en réponae à l'ouvrag-e de Gazzali: Destruction des philosophes.
Delà substance de l'univers.
De l'union de l'intellect séparé avec l'homme.
Questions sur les diverses partie.') de l'Or^anon.
Du syllogisme conditionnel.
Abrégé de logique.
Prolégomènes à la philosophie.
Commentaires sur la République do Platon.
Commentaires sur Alfaraby.
Réfutation de la classification des êtres par Avicenne.
Commentaire sur la métaphysique de Nicolas.
Si Dieu connaît les choses particulières.
Sur l'existence éternelle et sur l'existence temporaire.
Question sur le livre du ciel et du monde, etc.
Les commentaires d'Arlstote sont l'œuvre principale d' Averroès. Ils fureut traduits de bonne heure, an commencement du XIII° siècle par Michel Scot, et peu après cette œuvre fut reprise par Hermanu l'Allemand.
Déjà Guillaume d'Auvergne, mort en 1248, cite Averroès comme un illustre philosophe [Jourdain, 290).
Albert le Grand et Bacon en parlent eu bona ttrmes.
Saint Thomas d'Aquin, tout en le combattant vivement, se laissa imprégner de sa méthode.
Un autre violent adversaire d' Averroès fut Raymond de LuUe.
Tout en restant le grand commentateur, Averroès devint le blasphémateur de toute religion, une sorte d'Antéchrist, et les beaux-arts eux-mêmes le prirent -souvent h partie.
Cependant à Padoue se constituait une école, où les doctrines d'Averroès faisaient le fonds de l'enseignement, et ce fait curieux se prolougea ju.squ'an milieu du XVII* siècle.
Niphus fut le dernier adepte et l'éditeur d'Averroès, et Vives, le précepteur de Charles-Quint, son dernier adversaire.
Au commencement du XYI' siècle on se remit k faire de nouvelles traductions d'Averroès d'après l'hébreu. C'était
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trop tard. On était en pleine Renaissance, et la connaissance du grec allait faire oublier la philosophie et la médecine arabes.
Il nous semble que M. Renan a trop insisté sur ce fait qu'Averroès» qui fit tant de bruit en Occident, en fit si peu en Orient. Cela nous paraît tout naturel. Au XIII* siècle, il restait peu de place en Orient pour la philosophie entre les croisades et l'invasion mongrole, tandis qu'alors la scolastitique était dans toute sa ferveur et sa fécondité. La médecine florissait bien encore et jetait son chant du cygne à Damas et au Caire, mais l'importance médicale d'Averroès était trop faible pour faire impression. Cependant il ne passa pas inaperçu. Ebn el Beithar le cite quelquefois dans ses Moufridat, et plus souvent dans le Momy. Nous avons aussi trouvé des citations d'Averroès dans Ebn el Koff et dans Soueydy, etc. Au XIY* siècle, un médecin commenta, lui aussi, l'Ardjouza d'Avicenne, et il cite Averroès parmi ses devanciers. Ce travail existe à la Bibliothèque de Paris sous le n* 1022 du supplément^ et c'est à tort que M. Renan l'a mis au compte d'Averroès. L'auteur de ce commentaire, Mohammed ben Ismaïl, donne à la fin une courte notice sur chacun des auteurs qu'il a cités. Celle d'Averroès se borne à trois ligrnes et la date de sa mort est portée à l'année 599 de l'hégire.
Enfin le KouUyat, qui a échappé & M. Renan, est mentionné dans Hadji Khalfa au n"" 10,849 de l'édition allemande (1).
A propos des traductions d'Aristote nous avons déjà fait allusion à une assertion de M. Renan sur laquelle c'est ici le moment de revenir.
M. Renan dit à la page 52 : c Ses œuvres n'offirent qu'une traduction latine d*une traduction hébraïque d'un commentaire fait sur une traduction arabe d'une traduction syriaque d'un texte grec. »
(1) Fluegol a commis une erreur, assez commune du reste, en traduisant le mot KouUyat par : Opéra ùfnnia medica. La traduction de M. Renan page 76 est bonne ; à la page 14 il faut supprimer ces mots : IHi corpi humain, et les remplacer par : De la médecine.
Ceci est très iuftsact et des cinq termes on peut généralemeut en supprimer deux, le syriaque et l'iiébreu.
Quant au sjTiaque noua avons prouvé, it propos des traductions (l'Aristùte, que cellesqui sont le fait do traducteurs ignorant le g:rec ne comptent que pour un quart.
Quant à l'hébreu, les commentaires d'Averroès furent traduits de bonne heure et b. Tolède par Michel Scot et Hermann l'allemand, doubleraisonpourqu'ils aient été traduite d'après l'arabe et non d'après l'hébreu. D'ailleurs M. Renan noua apprend que ce fut seulement au XVI' siècle Que l'on révisa les traductions latines d'après les traductions liébraïqufis. Le moyen âge ne connut donc que des traductions faites d'après l'arabe.
En somme l'immense majorité des traductions en arabe et ensuite en latin sont de première main.
Nous avons insisté sur le caractère des traductions parce que l'on ne s'est pas contente d'admettre sans contrôle l'assertion de M. Renan, mais d'aucuns sont allés jusqu'il l'appliquera la g'énéralité des traductions arabes.
Ouvrages de théologie.
M. Renan en cite cinq dont un intitulé : Critique des diverses opinions sur l'accord de la philosophie et de la théologie.
Jurisprudence.
Huit ouvrages, dont un cours complet de jurisprudence existant k l'Escurial, d'après Caair. Toutefois M. Renan n'admet l'authenticité que pour deux, les autres n'étant pas indiqués dans les catalogues.
Astronomie.
Quatre ouvrages dont un abrégé de l'Almat^este.
Grammaire.
Deux ouvrages.
Œuvres médicales.
Le KouUyat ou ColUget,
Ce livre, qui est la principale œuvre médicale d'Averroès, porte en arabe le nom de KouUyat Fittkobb, qui veut dire Généralités de médecine. On peut s'étonner que le mot £^ou{Ii/{if ait été si peu compris même par les orientalistes.
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On y a vu des généralités sur le corps humain (Averroès et TAverroïsme, page 14), un traité complet ou général de médecine (Fluegel et Wttstenfeld), enfin un livre du Tout (Hoœfer), etc.
Il suffisait pourtant de lire le préambule du livre pour comprendre le sens du titre : Incœpl in eo ordinem doctrin» a rébus universalibus, consideravi comprehendere universales régulas hujus scientiœ, et postea intendi ire ab illis ad membrasua et ad partes suas eisalio libro quemcomponam si placuerit Deus : ideo vocavi ipsum Colliget.
Disons de suite que du mot KouUyat on a fait Colliget par rintercalation d'un g, comme il arrive toujours dans les traductions faites en Espagne avant une diphthongue ou entre deux voyelles.
Averroès s'est donc proposé de traiter dans le Colliget des généralités de la médecine, réservant pour un autre livre ses. particularités ou autrement l'histoire de chaque maladie en particulier. Le Colliget répond au premier livre du Canon d'Avicenne, qui a été l'objet de nombreux commentaires sous le titre de commentaires des généralités du Canon d'Avicenne, KouUyat el Kanoun Ebn Sina.
Chemin faisant Averroès changea d'avis, et nous devons franchement l'en féliciter. C'est lui-même qui nous l'apprend à la fin de son livre. Il lui resterait, nous dit-il, après ces généralités, à donner l'histoire de chaque maladie afférente à chaque organe en particulier, ainâi que le font les compendiums de médecine ; mais il en est un, le plus éminent de tous, dont il a lui-même sollicité et provoqué la composition et qui n'est autre que le Teissir d'Abou Merouan Ebn Zohr. C'est donc à l'intervention d' Averroès que nous devons le Teissir, le meilleur ouvrage de médecine pratique composé par les Arabes, ouvrage dégagé de toute préoccupation théorique, frappé au coin de l'originalité et de l'expérience. Assurément Averroès était moins capable qu'Avenzoar de composer le Teissir.
Mais revenons au Colliget.
On y reconnaît un disciple d'Aristote. Pour comprendre
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son lirre, Averroùs dit qu'il faut la connaissancË de la logique et des sciences naturelles.
Telle en est l'ordonnance.
Livre VII*. Du traitement des maladies
Nous allons en dire quelques mots.
I"' Livre. Averroès dit qu'il aura souvent b. exposer ce qu'il croit la vérité, contradictoirement aux opinions des ancietis. Ce qu'il se propose, c'est donner une introduction b ceux qui veulent étudier la médeciue et uu aide mémoire k tous. La pratique d'un art, dit-il, comporte la connaissance de trois choses : le sujet, le but et les moyens.
Il" Livre. Ce-livre n'est autre chose que de la physiologie ou l'exposé des fonctions des orgraues.
A propos de la g'éuératioo, il nous dit qu'après avoir lu les ouvrages d'Aristote il a pris des informations multiples auprès des femmes et que l'une d'elles lui a juré qu'elle avait conçu par le fait de s'être trouvée dans un bain oii des hommes avaient éjaculé.
Ce qu'il dit du cerveau tient autant de la psychologie que de la physiologie. Il y place quatre propriétés: l'imagination, la réflexion, la mémoire et la conservation, cette dernière différant de la précédente en ce que son action est continue tandis que celle de l'autre est intermittente. L'imagination réside dans la partie antérieure du cerveau, la pensée dana le ventricule moyen, la mémoire dans la partie postérieure. Bien que ces facultés n'aient pas d'organe spécial dit>ily elles u'eu sont pas moins localisées : quam vis non habeant membra vel instrumenta, ipsa tamen habent propria loca in cerebro.
III" Livre. Il y est question des causes et des symptômes considérés d'une façon générale au point de vue des propriétés lésées, des organes et appareils.
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IV* Livre. Des signes de la santé et des maladies.
Il est d*abord question des signes généraux» ainsi des signes de la pléthore, des signes tirés du pouls, de rurine, des jours critiques, des signes favorables et des signes défavorables, enfin des signes tirés de chaque organe en particulier. Il ne croit pas à la fatalité des jours critiques et il oppose à Hippocrate et Galien, Razès et Avenzoar.
y* Livre. Il a été imprimé à part, à la suite de Sérapion.
Au chapitre XI il est question d'un de ses amis du nom d'Ahuberti Avensufu, où Ton pourrait voir Abou Bekr ébn Badja autrement dit Avenpace.
Au chapitre XXXI il proclame Avenzoar, l'auteur du Teissir, comme le plus grand médecin depuis Galien.
Au chapitre XXXVIII il dit que les eaux du fleuve sont meilleures à Gordoue qu'à Séville où le flux se fait sentir.
Le chapitre XLII est consacré aux médicaments simples dont les noms sont étrangement défigurés.
Il serait à désirer que l'on retrouvât le texte original du Golliget. Il y a là quelques synonymies données comme lati-* nés, d'un certain intérêt, mais on ne sait si elles proviennent du texte ou du traducteur.
Nous trouvons le fer désigné sous le nom de Veffaf.
Ne pourrait-on pas y voir une altération du mot Ouzzal, le fer, en berbère. Ce serait une des rares épaves que le berbère aurait laissées en Espagne.
Au chapitre LVIII il combat les opinions d'El Kendy sur les degrés des médicaments et leurs combinaisons.
VI» Livre. Ce livre est consacré à l'hygiène.
Il y parle d'une bière, ccrcvisia, que l'on ne buvait qu'après six mois et quand elle avait acquis la couleur du vin.
VII* Livre. C'est une sorte de traité de thérapeutique générale au point de vue des affections et des moyens de traitement.
A propos des évacuations sanguines il en cite une d' Avenzoar sur son fils âgé de trois ans.
A propos des fièvres putrides, il dit que l'on dépayse les malades, de même qu'on envoie les pneumoniques en Ethiopie et en Arabie.
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Il recommande le vin dans la syncope et en excuse l'emploi.
Dans le choléra, où se produisent des vomissements et des évacuationa, il recommande les astrifigents, la ligature des membres et le bain.
Le passage relatif au Teîssîr, dont nous avons parlé, su troove écourté dans la traduction latiue.
M. Renan dit qu'il n'a trouvé aucun renseignement sur la traduction du CoUiget : il la croît du milieu du XIII° siècle. Nous pensons qu'elle a été faite en Espagne, vu la présence répétée du G intercalaire. On la donne généralement comme d'Armengand et elle fut revue par Alpagus.
B, Champier a publié à part les livres II, VI et VII sous le titre Très coUectaneorum Averrhoi acctiones, et il se donne comme traducteur : Latinitate donavit.
Commentaire de VArdjou:a (Canticumid'Avicenne),
Cet abrégé de médecine en vers est dit Ardjouza, du mètre employé, le mètre Bedjez. On lui donne aussi le nom de Mendhouma, poème, composition rythmée. C'est ce que le.t traductions latines ont rendu par Canticum. Cette double appellation a été la cause d'erreurs: d'un ouvrage on en a fait deux. C'est ainsi que Wiistenfeld s'est laissé tromper par Casiri ; ce qu'il indique au n' 4 est identique avec le n' 2.
Le n* 858 de l'Escurial, aujourd'hui 863, n'est pas autre chose que l'Ardjouza d'Avicenne, commenté par Averroès. Ce Ms. d'une belle exécution, mais fatigué, porte des traces du fanatisme : on a hiffé le Bismillah et couvert d'encre le nom de Mahomet. C'est du reste une profanation commune dans la Bibliothèque de l'Escurial, ainsi que nous l'avona dit dans le Récit de notre excursion. L'ouvrage est suivi d'un supplément relatif aux fièvres et aux tumeurs, qui se laissent désirer dans l'Ardjouza, et cela, est-il dit, à titre de complément, ala djihet ettetmim ou ettekmil. Ce supplément, exécuté dans la forme de l'Ardjouza, est l'œuvre du Cheikh Haroun ben Ishaq l'israélite, revue par Mohammed ben Abdessalem, Un double Je cet ouvrage existe au n' 82Q et Casiri a pris le supplément pour un autre poème d'Avicenne, et les auteurs de ce supplément il les a pris pour des commentateurs.
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L'Ârdjouza commenté par Âverroès existe dans plusieurs bibliothèques européennes. Nous en avons rencontré deux exemplaires en Algérie.
La Bibliothèque de Paris en possède un exemplaire incomplet, de quarante-huit feuilles, sous le n* 1050, ancien fonds. Le texte va jusqu'aux crachats nummulaires. C'est le sixième n* du Recueil et il va de la feuille 100 à la feuille 154 inclu* sivement.
Le commentaire du n* 1022, supplément, n'est pas d'Averroès, comme nous l'avons déjà dit. Nous lisons à la fin qu'Abou Merouan Ebn Zohr faisait grand cas de l'Ardjouza et disait qu'il valait mieux que plusieurs livres. On sait qu'il n'avait pas une telle estime pour le Canon.
Nous nous bornerons à citer un passage du commentaire qui atteste l'esprit observateur d'Averroès.
Avicenne parle de l'influence des vents sur la constitution de l'air et il dit : L'air sera épais si le vent souffle de l'Ouest, et il sera subtil si le vent souffle de l'Est.
Averroès fait cette observation : c lien est autrement en diverses contrées. C'est ainsi que dans notre presqu'île andalouse, dans la moitié occidentale, il pleut par un vent d'Ouest et il fait beau par un vent d'Est, tandis que dans la moitié orientale c'est le contraire, il pleut par un vent d'Est et il fait beau par un vent d'Ouest. »
En 1284 Armengand, médecin de Montpellier, traduisit, ou plutôt fit traduire, dit M. Renan, le commentaire sur le poème médical d' Avicenne. On voit cependant des éditions données comme d'Armengand et corrigées par Alpagas. Nous reviendrons sur cette question quand nous aurons à parler des traductions arabes latines au moyen âge.
Traité du tempérament.
Traité des fièvres périodiques.
Traité des fièvres putrides.
Traité de la thériaque.
Du tempérament pondéré.
Le traité des fièvres et celui delà thériaque ont été traduits en latin et imprimés.
Commentaires sur les ouvrages suivants de Galien :
Les Éléments.
Les Tempéraments.
Les Facultés naturelles.
Les Causes et les symptômes.
Les Lieux aflfectés.
Le Livre des fièvres,
Le Livre des simple.').
L'.\rt de g-uérir,
Citons enfin les Règles pour l'administration des médicaments laxatifs, traduits d'abord en hébreu, puis en latin à Toulouse, en 1304, sous le titre CanonesAverroys quœdebent observari in daudis mediciuîs laxativis, ainsi que nous l'apprenons par une curieuse annotation du n" 6049 du fonda latin de Paris.
Nous aurons à revenir plus tard sur les questions que soulèvent les traductions latines d'Averroès,
EBEN ROCHD
C'est le fils d'Averroès. On le donne comme un médecin savant. Il laissa des enfants, qui s'adonnèrent h la jurisprudence.
On raconte vulgairement que les fils d'Averroès vécurent à la cour de Frédéric IL M. Renan repousse cette tradition, et suppose que les relations suivies de Frédéric avec les savants musulmans lui donnèrent naissance.
E8N EL AOUAM.
Abou Zacliarya lahyaben Mohammed ebn el Aouam ne nous est connu que par ses œuvres, éditeurs et traducteurs n'ayant pu rien noua apprendre sur son compte. Casiri, qui le premier l'a mis en lumière, se borne à dire qu'il paraît avoir vécu dans le VI" siècle de l'hégire. Banqueri, qui en a publié le texte avec une traduction espagnole, juge d'après
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son style qu'il doit appartenir au XII» siècle de notre ère. Enfin Clément Mullet, qui en a publié récemment une traduction française, n'a rien ajouté de plus sinon qu'il a relevé une remarque déjà faite par l'historien de la Botanique» Meyer, & savoir qu'Ebn el Aouam cite El Hadj de Grenade qui écrivait (d'après Casiri) en 553 de l'hégfire, ou autrement en 1158 de l'ère chrétienne. Ebn el Âouam semble donc avoir écrit vers la fin du XII* siècle. La lecture attentive de l'œuvre d'Ebn el Âouam ne nous a rien appris qui décelât autrement l'époque où il vivait. Clément Mullet a relevé une seule citation qu'il a rencontrée dans Ebn Khaldoun» mais cette citation nous apprend seulement qu'Ebn el Aouam n'a pas donné place dans son livre à toutes les pratiques superstitieuses que l'on rencontre dans l'Agriculture nabathéenne (1).
L'œuvre d'Ebn el Aouam est un traité d'Agriculture, intitulé simplement Kitab el Fellaha. Ce livre est du plus grand intérêt. Par son étendue c'est le monument le plus considérable qui nous soit resté non-seulement des Arabes, mais aussi de toute l'antiquité.
Son mérite intrinsèque est double. Non-seulement il reproduit cette agriculture si florissante de TEspagne sous les Arabes, mais ses emprunts incessants à ses devanciers nous ont conservé de précieux fragments de la science agricole chez les anciens, Arabes, Latins, Grecs, Chaldéens, etc. Ce n'est donc pas seulement une œuvre de praticien, une sorte de maisoai rustique, mais encore une œuvre d'érudit, une sorte d'encyclopédie historique de l'agriculture.
Ebn el Aouam habitait Séville, et pratiquait l'agriculture, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même. « Après avoir lu, dit-il, les livres sur Tagriculture laissés par les agronomes musulmans d'Espagne et ceux qui viennent d'autres agronomes anciens qui écrivirent antérieurement sur la culture des divers terrains, mon attention s'est fixée sur ce que ces ouvrages contenaient de plus intéressant. Je rapporte les opinions de ces écrivains textuellement, selon qu'ils les ont consignées dans leurs œuvres, sans jamais chercher h modi-
(1) Quatremère avait déjà cité ce passaerc d'Ebn Khaldoun.
ûer leurs expressioni;. Quant à moi je n'avance rien qui me soit propre sans qu'il ait été démontré par plusieurs expériences. 1 (1)
Son livre se divise en deux parties. La première traite des terres, des engrais, des eaux, des jardins, des arbres, des fruits et de leur conservation, etc.; la deuxième, du labour, du choix des semences, des saisons, des céréales, des légumineuses, du potag-er, des plantes aromatiques et industrielles, des récoltes, des constructions agricoles, de l'élève du bétail, de la basse-cour, enfin l'ouvrage est terminé par un traité de médecine vétérinaire.
On acompte dans lo Traité d'agriculture la mention d'environ six cents plantes, dont une bonne partie sont revendiquées par la médecine.
Gomme nous l'avons déjii dit, l'auteur fait de fréquents emprunts à ses devanciers, Ambes, Latins, Grecs, Chaldéens, etc. Bien des noms sont produite ; malheureusement, un grand nombre n'ont pas encore été reconnus t travers les inexactitudes des copistes. Noua ne citerons que ceux qui sont hors de conteste.
Parmi les Arabes, presque tous Espagnols, nous citerons Abou Hanifa Eddinoury, qui nous est déjà connu, Ibrahim ben Fadhel, Aboul Kheir de Séville, El Hadj de Grenade, Hedjadj de Cordoue, Ezzabraouy ou autrement Abulcasis. A part ce dernier, tous ces auteurs avaient écrit sur l'agriculture.
Les Latins sont surtout représentés par Varron et Colnmelle, que l'on s'accorde h, reconnaître dans lounioua. On rencontre aussi le nom de Virgile.
Parmi les Grecs nous citerons Démocrite, Aristote, et les auteurs des Géoponiques. On peut aussi reconnaître le nom de Théophraste.
Hannon représente l'agriculture des Carthaginois.
Les citations les plus fréquentes, car le nombre en est de trois cents environ, sont celles de l'Agriculture nabathéenne. Jusqu'il ce que ce curieux monument, qui paraît le plus ancien de beaucoup sur la matière, soit mis au jour, le
(1) Traduciion deM. Clémeat Mullet.
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livre d'Ebn el Aouam sera toujours ce qui nous le représente le plus largrement.
Ayant consacré un article spécial à l'Agriculture naba^théenne, nous n'y reviendrons pas ici.
Il n'entre pas dans notre plan de relever toutes les parties saillantes du livre au point de vue agricole, il nous suffira de signaler ce qui intéresse particulièrement la botanique et les sciences médicales.
Rappelons d'abord ce grand nombre de plantes, qui relèvent en grande partie de la médecine, puis le Traité d'hippiatrique qui est le couronnement du livre.
Signalons aussi le chapitre curieux sur la distillation emprunté h Zahraouy ou Abuicasis.
Quelques chapitres intéressent la botanique autant que l'agriculture, ce sont ceux relatifs èi la fécondation artificielle, èi la greffe, aux modifications que l'on peut imprimer aux principes immédiats des végétaux.
On est tout étonné de voir la greffe pratiquée et, dit-on, réussir entre des végétaux non pas seulement différents de genre mais de famille.
On a parlé dans ces derniers temps d'arrosages modifiant la couleur des fleurs et les propriétés des végétaux. Des faits de ce genre sont produits dans le livre d'Ebn el Aouam. Nous rappellerons qu'Avenzoar rendit une vigne purgative en l'arrosant avec une solution appropriée.
L'histoire de la botanique et sa géographie peuvent puiser là des documents nouveaux. M. de GandoUe aurait pu y voir que l'épinard était cultivé en Espagne au XI* siècle, aussi bien que le melon.
Gasiri a tracé une esquisse de cet ouvrage et donné un grand nombre de synonymies. Il a aussi essayé de restituer les noms d'auteurs, mais ses restitutions sont arbitraires et fantastiques.
Banqueri en apubliéle texte avec une traduction espagnole en 1802. Son travail est assez faible.
Il y a uhe dizaine d'années, M. Clément Mullet en a publié une traduction française, qui vaut mieux, mais reste encore imparfaite. Ce travail, fruit de la vieillesse de l'auteur.
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accuse uue connaissance insuffisante de la teclinoloffie ; Ebn el Beithàr n'a pas été assez consulté. L'introduction est faible malgré son étendue, et, à proprement parler, on n'y rencontre rien de neuf sur ces noms d'écrivains dont la restitution est encore un problème. Il nous semble qu'un traducteur doit 9 efforcer davantag-e de résoudre toutes les grandes questions qui se rattachent a son original. Le temps, sans doute, amanqué au laborieux vieillard. Il serait àdéairer que l'on fit de cette traduction une révision et une nouvelle édition ; mais un seul n'y suffirait peut-être pas.
EBS THOFAIL.
Abou Bekr Moliammed ben Abd el Malek ben Thofaïl el Kissy, qui s'est fait un g-rand nom dans la philosophie, est aussi revendiqué par la médecine.
Il naquit à Guadix, dans le commencement du XII" siècle. Disciple d'Ebn Badja, l'Avenpace des scolastiques, ses études portèrent sur toutes les connaissances humaines et il excella dans la poésie, la grammaire, l'éloquence, la philosophie, les mathématiques, l'histoire, la jurisprudence, la médecine. 1
D'après l'historien de Grenade, Lissan eddin ebn el Khatib, ' cité par Casiry, II, 7G, il aurait même professé publiquement la médecine à Grenade, et aurait publié deux livres sur cette science. Il aurait enfin composé un poème sur les simples.
L'émir Almohade , Abou Iakoub lousouf, ae l'attacha coramo ! ministre et médecin, et ce fut à lui que l'illustre Averroes, son ami, dut de le remplacer dans cette dernière fonction. |
Ce fut encore l'intervention d'Ebn Thofai'l qui décida la 1 vocation philosophique d'Averroès.
Le prince Almohade aimait lepS sciences et libait Aristote, mais il en trouvait la lecture difficile et il eCit désiré qu'ua I homme compétent lui en facilitât l'intelligence. Ebn Tbofaïl usa de son influence sur Averroès pour le décider a se charger de cette tâche. Le récit de cette néffociatiou nous a été conservé.
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Ebn Thofftll compta panni ses disciples Al Bitroadji« vulgairement AlpetragiuB.
n mourut à Maroc, en 1185, et Témir assista de sa personne à ses funérailles.
Nous avons encore un autre témoignage qui rattache Ebn Thofaïl à la médecine. Parmi les écrits d'Averroès, nous trouvons une discussion entre lui et Ebn Thofall sur le chapitre des médicaments du Koidlyc^, vulgairement dit Colliget.
Nous apprenons encore par Averroès qu'Ebn Tho&n avait commenté les météores d'Aristote.
Ce qui Ta rendu célèbre, c'est son ouvrage qui porte le titre de Hay hen laqdan^ ou le Vivant fils du vigilant. C'est une sorte de roman philosophique, où A nous présente les évolutions successives d'un homme isolé dès sa naissance, et arrivant par l'observation et le raisonnement aux plus hautes vérités philosophiques et religieuses.
Pococke l'a publié en arabe et en traduction latine sous le titre Philosophus autodidactus, ce qui rend plutftt l'esprit que la lettre de l'arabe.
Moyse de Narbonne le traduisit en hébreu, et il en existe plusieurs exemplaires au fonds hébreu de Paris.
On le traduisit aussi dans plusieurs autres langues.
Nous avons considéré comme non avenue la notice donnée par Léon 1 Africain, qui fait de Maimonide un disciple de Ebn Thofaîl, et qtii le fait naître et mourir èi Séville. Rossi ne s'en est pas moins appuyé sur cette autorité de mauvais aloi.
Aux médecins espagnols mentionnés par Ebn Abi Ossaïbiah, nous en allons ajouter quelques autres sur lesquels Eddeheby nous a laissé de courtes notices.
Hassen BEN Ahmed ben Moufahek Abou Ali el Bécrv, de Séville, connu sous le nom de Zarkala, fut un médecin émiaent, et le premier de son temps pour la connaissance des plantes. Il mourut en 603 (1206), ayant dépassé 80 ans«
Mohammed ben el Hassan ben Ibrahim Abou Abd Allah
EL Ansahy, de Grenade, mourut la mùme année quo le précédent et dans un âge aussi avancé.
Abd EL Aziz BEN MoHAMMED EL AzDY, lie Valeiice, disciple d'Aboul Hassen ben Hodlieil, un des grande médecins de l'Espagne, vécut jusqu'en 605 (1208).
Obéid Allah bën Mohammed bev Obéid Allah Aboul HassEx EL Andaloussy, de Beja, vint à Cordoue, et y étudia la médecine tant sous son père que sous Abou Merouan Abil Allah de Valence, et Abou Nasr Fateh ben Mohammed. Son père et son aïeul étaient aussi médecins, et lui-même mariait la médecine b. la poésie. Il mourut en 012 (1215), à l'âge de Si aDs.
Les noms qui suivent ne nous sont connus que par Casiri.
Mohammed ben Khalef ben Moussa el A.vsARr el Aouassi, d'Elvira, se distingua par ses connaissances en théologie, en jurisprudence et en médecine. Il composa un livre sur les
maladies des yeux et mourut en 1161.
Mohammed ben Hani, médecin renommé, fut uu des disciples d'Averroès k Cordoue, oii la dignité de vizir lui fut conférée. Né en l'année 1104, il mourut en 1180.
Aboul Hassan Ali den Omar ben Adha, originaire de Perse, étudia la médecine et la jurisprudence à Grenadodont il fut deux fois gouverneur. H mourut en 1145.
Obeid Allah Mohammed Ezzahdy, d'Elvira, fut uu médecin renommé, et mourut vers 1134.
Mohammed ben Iahva oen Khalifa, habiledaus les mathématiques et la philosophie, médecin très distingué, mourut en 1152.
Mohammed ben Ali ben el Faubac, de Guadix, médecin distingué, mourut à Valence, eu 1198, à l'âge de 60 ans.
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Mohammed ben Ahmed bex amer el Baloui, possédait plusieurs sciences surlesquelles il écrivit plusieurs ouvrages, entre autres un Traité de médecine, divisé en trois parties. Il mourut en 1163.
Abd Allah ben Iousef ben Geuchan, philosophe et médecin éminent, enseig^na la médecine à Gordoue, et y mourut eu l'année 1120.
Obeid Allah ben Ali ben Galendo, de Séville, médecin et philologrue distingfué, transcrivit presque une bibliothèque entière et chargea d'annotations presque tous ses livres. Il mourut en 1185.
Obéid Allah ben Mohammed ben el Oualid, de Gordoue, propagea la médecine par son enseignement et ses écrits, et mourut en 1215.
Djafar ben MouFRmj ben Abd Allah el Hadramt» de Séville, fut très habile dans la science des nombres et celle de la médecine. Il mourut en 1140.
IjIVKE VI
Xlir SIECLE
IL — IRAK
Chr. Saïd ben Tourna. 1223
Mohaddeb eddin ben
Hobal. 1219
Chems eddin ben Hobal. Taky eddin ebn el Khaththab.
Chr. Hasnoun Errohaouy. 1227 Chr. Massoud ben el quass.
Chr. B'ars enn&ma.
Chr. Issa ben el quassis.
Kemal eddin ben lounes . 1242
Théodore d*Antioche.
Khalifa ben Abil Mahassen.
Chr. Aboulfaradj Grégoire. 1286 Chr. AbouSolem benKara-
ba. 1234
Siméon de Chartobeit.
Kemal eddin el Mously .
Chr. SérapioB le jeune.
III.— SYRIE
Rodhouan ben Essaaty.
Chems eddin ben Ello-
boudy. 1224
Nediem eddin ben El-
loDoudy.
Aboulfadnl el Mouhan-
des. 1223
Sàd eddin ben MouafTeq.
Badhy eddin Errahaby. 1233 Chert eddin ben Errahaby.
Djemal eddin ben Errahaby. 1259 J. Aboulhedjadj lousef. 1226 Kemal eddin el hcmsy.
1 J. Omran el Israïlv. 1289
Chr. Iakoub ben Saklan. 1229 Chr. Sedideddin ben Iakoub.
Rachid eddin ebn Basou-
ry. 1241
Tadj eddin el Boul^rv .
Sedid eddin ben Beliqua. 1237
J. Sadaka Essamiry. 1223 J. Moiibaddeb eddin Bs-
samirr. 1226
Bedr eddin el Balbeky. 1252 J • Mouaffeq eddin Bssa-
mir;. 1284
J . Aboumaasan Essamiry. 1 251 Ebn Eddakhouar. 1230
Bachid eddin ben Kha-
lifa. 1219
Cassem ben Khalifa.
Abd BUatif. 1231
Ebn Abi Ossaibiah. 1269 Djemal eddin el Kofthj. 1248 Soueidy. 1291
Ebn el Menfàh. 1244
Nedjem eddin ebn el
Menfah, 1254
Ebn el Koff. 1286
Salah eddin ben lousef 1300?
Ebn Ennefis el Korchy. 1288 Eafy eddin Eddjily. 1243 Seif eddin el Amidy. 1233 Zem eddin Soleiman. 1259 Aboa Béer el Farsy.
Djemal eddin ben Abi
Becr.
Malek el Achraf Omar. 1296 Donisery. 1287
Chr. Nefis eddin ou Eddoola.
Safy eddin.
J. Cohen el Atthar.
El Akbary.
J« Sedid eddin ben Abil Beyan.
Djemal eddin ben Abil
Houafer.
Fateh eddin el Qaissy.
Chihab eddin ben Fateh
eddin. 1308
Nefis eddin ben Zobéir.
Chr.Asad eddin ben Abil
Hassan. 1238
Chr.Mofaddhel ben Medjed.
Chr.Abou Soleiman Daoud.
Chr . Abou Saïdben Abi Soleiman. 1214 Chr.Mouaffeq eddin — 1214 Chr . Abou Saïd Abou Khalifa.1248 Chr. Ebn Abi Khalifa.
Chr.Aboul Fadhl ben Abi
Soleiman. 1246
Taky|;eddin el Hachaï-
chy.
Aboubecrben Bedr.
Ebn el Beithar. 1248
Tifachy.
V. — ESPAGNE ET MAGREB
Aboul Hedjadj ben Mou-
ratir.
Abou Abdallah ben
lézid.
Abou Ishaq Ëddany.
Abou lahya benAssam.
Aboul 01a ben Abi Dja-
far.
Ech Chadouny .
El Badiy.
Abou Becr ben el qua-
dhy.
Ennedroumy.
Ahmed ben Sabbek.
Abou Ishaq ben Tem-
bous.
Aboul Abbas Enne-
bAtv. 1239
Abdallah ben Saleh.
Aboul Abbas el Ken-
dary..
Ebn el Assam.
Issa ben Mohammed el
R'amathy.
Mohammed Echchafra.
Mohammed el Fahrv. 1221 Mohammed el Kareny. 1226 Abdallah el Ansary. 1247 Abou Becr Ërrakouthy.
Mohammed ben Zobéir. 1284 Mohammed ben Fathis. 1311 Mohammed el Aouassy.1315 Abd el Aziz el Arakv. 1315 Mohammed ben Abd el
Aziz. 1317
Les Médecins de Bougie.
Le SIII» siècle fut une époque de grandeur et de décadence, d'espérance? et de déceptions. Autant ses débuts sont florissants, autant sa fin est empreinte de trouble et d'amertume.
Le sceptre de l'Islamisme avait passé des Abbasaides k la flamille de Saladin, Damas avait remplacé Bagdad.
Les institutions fondées au siècle précédent portaient leurs fruits au Caire et à Damas, les hôpitaux et les écoles se remplissaient d'élèves, de nombreux professeurs y easeig-naient la médecine, les savant»t étaient partout protég-és et honorés, quand l'invasion Mongole vint s'ajouter à celle des Croisés. L'équilibre de l'Asie fut désormais rompu, et le culte de la science privé de la sécurité qui est une des conditions de sou existence et de sa durée, subit un échec dont il ne put se relever. Dès lors, le feu sacré ne s'alluma plus que chez quelques I. esprits d'élite.
Si le XII' siècle avait été pour l'Espagne sou chant du Eeygne, le XIII' le fut pour l'Orient.
Cependant le Xllh siècle, pris dans son ensemble, n'en est ^pa.s moins uue époque féconde. Jusqu'à ses dernières années loo voit encore debout quelques hommes éminents qui KBVsient traversé vaillamment de rudes épreuves.
On ne rencontre pas, il est vrai, des hommes réellement
f upéri<;ur3 comme aux siècles précédents, mais bien une p^al&n;re serrée d*bommes remarquables dans les direrses branches des connaissances humaines : le niveau scientifique s*est élevé. Tel était l'ascendant qu'avait pris la science, que les Barbares eux-mêmes ne tardèrent pas à le subir. Quand Tivresse de la lutte fut passée et que les Barbares eurent pris racine dans les contrées envahies, ils firent appel aux Havants comme s*ils voulaient faire oublier les désastres que la science avait éprouvés k Bagdad. La dynastie Monf^ole, qui se fixa dans la Perse, confiait l'administration des écoles et le g'ouvernement de l'état à deux hommes des plus éminents de l'époque, Nasser eddin Etthoussy et Rachid eddin ben Imad eddoula, tandis que d'autres Mongols 8*en retournaient en Chine accompagnés de savants arabes (1).
Le XIII' siècle se distingue des siècles précédents nar une culture plus étendue et plus sérieuse de deux branches de la médecine, l'oculistique et la botanique, et ces travaux étaient fondés sur la pratique et l'observation. Jusqu'alors les sciences naturelles étaien restées assez étroitement atta* chées h la tradition grecque. Nous voyons maintenant des botanistes qui voyagent pour étudier directement la nature. Tels furent Aboul Âbbas Ennebaty et Rachid eddin ebn Essoury; tel fut encore Ebn el Beithar qui les surpassa par ralliance do Térudition à l'étude personnelle.
Quant aux traités d'oculistique, jamais ils n'avaient été niiH.si nombreux et aussi importants : d'autre part les hôpitaux avaient des services réservés spécialement aux ophthaliui(lueH.
Si nous jetons un coup d'œil sur les diverses contrées musulmancH, nous voyons la tradition scientifique généralement vivace malgré les malheurs des temps.
Nous avons déjà dit que les Mongols fixés en Perse se convertiront à la science. Ils firent plus, ils se convertirent Il rislamisme, ce qui était pour eux un progrès, et c'est à
(1) IVautre part, c'est ù Tiavasion Mongole, aux missions et aux vovuijoa qu'elle provoqua, que l'Europe dut de connaître enfin Toilrômo Orient.
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un médecin qu'en revient en partie l'honneur, a Cothob eddin Echcliirazy, l'un des disciples de Fakhr eddin Errazy. En mémo temps que les savants issus de cette énole partageaient les travaux astronomiques de Nasser eddio Etthoussy, un médecin, qui fut aussi un historien, Rachid eddin, fut longtemps investi des fonctions de vizir. C'était enfin alors qu'écrivait Kazouîny, que ses travaux en cosmographie, en géographie et en histoire naturelle ontfaitappeler le Pline de l'Orient.LQS lumières ne subirent donc en Perse qu'uneéclipse momentanée, et ce fut aux disciples de Fakhr eddin et h Nasser eddia Etthoussy qu'elles durent d'être rallumées.
Dana l'Irak, le foyer primitif s'éteig-nit complètement et c'en fut fait des destinées scieutilîques de Bagdad.
Au commencement du siècle, Bag-dad soutenait encore modestement sa vieille réputation. Les Mongols arrivèrent et ce fut sur elle qu'ils frappèrent le plus rude coup. Les institutions furent abolies, les édifices ruinés et les bibliothèques devinrent la proie de l'incendie.
Telle était la prodigieuse quantité de livres qu'elles contenaient, qu'avec ceux échappés aux flammes, on fit, en guise de briques, un pont sur le Tigre, dont les eaux prirent la couleur de l'eucre.
La Syrie, ce champ de bataille oii se mêlèrent les Croisés, les Égyptiens et les Mongols, ne fut jamais aussi floris-sante et aussi féconde qu'en ce siècle de boiïleversements. Les noms arabes dominent parmi les savants; mats ë côté nous voyons des noms de chrétiens etde juifs qui tous partageaient la confiance et les houneurs des souverains. Pendant tout le Biècle, Damas tînt le sceptre de la science. Les princes Aïoubites continuèrent les traditions de Nour eddin et de Saladin. Non-seulement ils recherchaient les médecins et les attachaient h leur service, mais ils conférèrent k cinq d'entre eux la qualité de vizir.
Nous connaissons les noms de plusieurs nommés chefs des médecins en Syrie, et d'un plus graud nombre attachés aux hôpitaux de Damas, où ils eubeignaient la médecioe. L'un d'eux donna sa maison puur y fonder une nouvelle écolo.
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Aboulfara^e, rbistorieudesdyDasties, etEbo AbiOssanalab, l'historien de la médecine, commencèrent à Damas leurs études médicales. Abdellatif y séjourna.
Les hôpitaux de Damus avaient des services d'ophthalmiques, et l'oculistique fut particulièrement cultivée.
Il en fut de même de la botanique. C'était dans le Liban qu'Ëbn Easoury faisait ses herborisations, accompagné d'ua peintre. Ëhuel Beithâr habita quelque temps Damas et en fît le centre de ses excursions.
Alep fut Ifc séjour de Djemal eddin, l'auteur du Kitab el hûkama, lo grand érudit, le plus grand bibliophile qui sa soit produit parmi les Arabes.
Citons encore les uoms de quelques médecins disting-ués, Radhy eddiu Errahaby, le grand praticien; Iakoub bea Saclau, chrétien profondément versé dans la connaissance du Galieu ; Kbn Eddakhouar qui partag-eait son temps entre les écoles et les hôpitaux; le juif Omran el Israïly, savaut professeur et bibliophile.
Si l'Egypte jette un moins vif éclat que la Syrie, nous devons observer que beaucoup de savants fréquentèrent alternativement les écoles et les hôpitaux de Damas et du Caire, et que les destinées des deux pays furent souvent unies. Les Aïoubites conservèrent les traditions de. Saladin.
L'un d'eux essaya de retenir Aboul Abbas, et fut plus heureux h. l'endroit d'Ebn el Beithâr. Vers la fin du siècle, Kalaoun protégea les sciences et les arts. 11 restaura le Moristan, et re fut sous ses auspices que parut le Nacery, traité d'hippologie et d'hippiatrique. L'Egypte peut aussi revendiquer le naturaliste Tifachy.
Un fait cur.'eux k signaler, c'est la culture des sciences par plusieurs princes d'iiu petit état de l'Iémen.
L'Espagne avait pour ainsi dire jeté toute sa sève au XU» siècle. D'ailleurs la domination musulmane se restreignait de jour eu jour et le sol manquait de stabilité. Nous n'avons que deux ou trois noms h, relever. En tète se place Aboul Abbas qui pratiqua sur une plus grande échelle que quelques-uns de ses devanciers l'observation de la nature, et s'en fut herboriser h travers le Magreh et en Orient. Il eut aussi
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la gloire de former Ebn el Beithâr. Ua autre maître d'Ebn el Beithâr doit être signalé, Abd Allah han Saleh, qui herborisait sur les deux rives du détroit. Le Maroc bénéficia des malheurs de l'Ëspagae et compta un astronome, Aboul Hassan.
Cependant les chrétiens continuaient k vivre de la science arabe. Alphonse oubliait la couronne impériale au milieu de savants astronomes, et ces savants étaient des Arabes. C'est avec leur concours qu'il rédigea les Tables qui portent son nom.
Si nous jetons un coup d'œil sur l'ensemble des autres sciences, nous recueillerons partout des preuves ie leur culture, moins étendue toutefois que celle de la médecine.
Et d'abord la géogfraphie comptait toujours des adeptes chez les Arabes, peuple éminemment voyageur.
lakcub, chrétien d'origine, mais captif dès son enfance, dut à son séjour chez les Arabes la connaissance approfondie de leur littérature et des contrées musulmanes. Ses précieux dictionnaires nous sont parvenus.
Un espagnol, Ebn Saïd, allait étudier à Bagdad, quicomptait encore trente-six bibliothèques, dit M. Reinaud, et publiait des travaux de géographie qui furent utilisés par Aboulféda.
Un marocain, Abd el Ouahid, noua a laissé une description du Magreb.
Un autre marocain, Aboul Hassan, composait un ouvrage d'astronomie, récemment publié par M. Sédillot, et qui a le mérite de nous initier aux instruments dont usaient les Arabes.
A l'autre extrémité du monde musulman, Xasaer eddin Etthoussy, aidé par un groupe de savants, faisait des observations astronomiques à l'observatoire de Meraga construit par leMongol Houlagou, etpubliait les tables Ilkhaniennea.
Eu même temps Kazouiny écrivait les Meroeilles de la nature, qui traitent non-seulement de l'histoire naturelle, mais encore de la cosmographie et de la géographie.
Nous avons déjà cité le nom de Thifachy, l'auteur du Livre des Pierres.
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Noua ne rappellerons pas tous les noms des médecins qui se sont illustrés en dehors de la pratique médicale, nous citerons seulement les noms d'Abdellatif qui écrivit aussi sur l'histoire naturelle, et de Ne^jem eddin el Loboudy qui fut un savant astronome. Plusieurs médecins syriens cultivaient les mathématiques et nous verrons Tuu deux porter le nom de Mouhandes^ le géomètre.
Enfin il est un genre d'écrits que nous ne saurions passer sous silence et qui est le complément de ceux que nous venons de passer en revue, c'est l'histoire de la science et des savants. Le XIII* siècle fut plus riche qu'aucun autre sous ce rapport. Trois grands ouvrages lui appartiennent, dont deux nous intéressent particulièrement. L'un est l'histoire des médecins d'Ebn Abi Ossaïbiah, l'autre le Kitàb el hoka^ ma, ou livre des savants, de Djemal eddin. A c6té de ces deux monuments se place la biographie d'Ebn Khallican qui traite des hommes illustres en général. Il faut citer encore Aboulfarage, qui nous donne parfois sur les savants des notices originales.
En somme le XIII* siècle fut un siècle bien rempli. Si l'invasion de Tamerlan n'était pas venue continuer l'œuvre de Gengiskan, on peut croire que la science aurait continué de fleurir en Orient.
La Perse ne compte plus au XIII" siècle un Razèa, un Avicenne, un Fakhr eddin ; cependaut elle présente encore un groupe de savants recomraandables, qui attestent une grande culture scientifique, A ce groupe nous rattaclierons un représentant de la haute Asie, Nedjem eddin, qui naquit & Samarcaiide et finit ses jours à Hérit. On voit que la science avait gagné du terrain.
Un grand événement troubla ces contrées, l'invasion Mon- £:ole, et cependant la science se maintînt en permanence et même finit par dompter les barbares, Houlagou n'avait pas seulement un faible pour une catégorie de savants dont les travaux ne furent pas toujours infructueux, les alchimistes, il fit construire un observatoire à Meraga. Le célèbre Nasser eddin Etthousy y faisait des observations et avait en même temps l'administration des immeubles attachés à toutes les écoles de l'empire Mongol.
Mais les Mongols firent plus que de s'apprivoiser, ils se
convertirent à l'Islamisme, c'est-i,-dire h la civilisation et ce
fut surtout l'œuvre d'un lavaut médecin Cothob eddin
Echchirazy. Ce médecin et son frère Kemal eddin furent
aussi les instruments de la paix proposée par Alimed Khan
converti au sultan d'Kgypte Kalaoun.
Un autremédecin, qui, malheureusement, devait succomber
I à des intrigues de cour, lïacliid eddin, occupa longtemps à
I la cour Mougole le poste de vizir.
126 HI8T0IBB DB L4 MADSOMB kBABE. *- LIVBB nXI&lCB.
Le plus éminent disciple de Fakhr eddin Errazy, Cothob eddin el Misry» cultiTait la philosophie et propageait les doctrines médicales d'Avicenney qui furent aussi commentées par Cothob eddin Echchirazy.
La Perse eut enfin l'honneur de produire le plus éminent et le plus complet naturaliste de l'Orient, Kazouiny.
Enfin la Perse peut revendiquer certains médecins qui abandonnèrent leur pays natal pour la Syrie, tels que El Kkouay et El Khozrouchahy.
QUOTHOB EDDIN EL MISRT.
Quothob eddin Ibrahim ben Âli ben Mohammed Esselmy, dit aussi El Misry, en raison de son séjour en Egypte» était originaire du Magreb. 11 vint en Egypte, oii il résida quelque temps, puis se rendit en Perse où il étudia sous Fakhr eddin Errazy. C'était le plus éminent de ses élèves et en quelque sorte son lieutenant auprès d'eux. Il composa plusieurs ouvrages de médecine et de philosophie. Il fut tué dans le sac de Nisabour par les Tartares, en l'année 1221. Parmi ses ouvrages on cite un commentaire sur les généralités au Canon d'Âvicenne. Dans cet ouvrage, dit Ehn Âbl Ossaïbiah, il place El Messihy et Fakhr eddin au-dessus d'Avicenne. Il dit qu'El Messihy est plus savant qu'Avicenne^ sa paraphrase est plus claire et plus nette que le texte.
CfiEMS EDDIN EL KHOUAt.
Aboul Abbas Ahmed ben el Khelil Chems eddin el Khouay naquit à Khoua dans les environs de Tauris, en 1187. Il eut pour maître Quothob eddin el Misry, et enseigna plus tard la médecine et la philosophie à Damas, où il mourut en 1240.
Cette notice est tirée de Wtistenfeld, le Ms. de Paris ne parlant pas d*El Khouay, non plus que du suivanti
CHEMS EDDIS KHOSROOCHAHY.
Abou Moliammed Abd el Hamid beii Issa Cliems eildia el Khosrouchahy naquit b. Khoarouchah en 1184 et suivit les cours de Fakhr eddin Errazy, Il mourut è. Damas en 1254. Malek Ennacer Daoud, prince de Karak, avait pour lui la plus grande considération. Quand il se rendait chez lui pour y étudier l'ouvrage d'Avîceiine, dit Ouyoun cl Hikma ou sources de la sag-esse, arrivé près de la maîaou du professeur, il se séparait de ses gardea et entrait à pied, son livre sous le bras, et, la leçon finie, ne laissait pas le maître se dérang:er pour le reconduire.
NEDJIB EDDlN ESSAMARCANDY.
Abou Hamid Mohammed ben Ali beu Omar Essamarcandy (Nedjib eddin) était un médecin éminent, qui florissait a l'époque de Fakhr eddin Errazy et fut tué par les Tartares, lors du sac de Hérat, en 1222, Il écrivit plusieurs ouvrages, qui nous sont parvenus pour la plupart.
Le plus connu et celui qui lui a fait le plus de notoriété, est le livre des Causes et des Symptômes, dont il existe des exemplaires dans la plupart des collections européennes, et notamment à Paris sous les n" 1018, 1063, 1064 et 1098 de l'ancien fonds. Nous en avons aussi rencontré un bel exemplaire en Algérie. C'est un ouvrage excellent et qui accuse de fortes études. (1)
D'après Ebn Abi Ossaïbîah, Nedjib eddin composa un livre sur le traitement des maladies par les aliments. Cet ouvrage doit exister à l'ancien fonds arabe, n° 1022. C'est l'avantdernier ouvrage contenu dans ce manuscrit, qui en contient Bis, et aussi de l'autre Samarcandy.
Il existe aussi un supplément, n* 1056 sans titre également.
(1) Hadji Ehalfa, ii° 594, dit que cet ouvragée acquit encgre plus de célébrité par le commentaire 'ju'eii flt Nefls ben Aoudh.
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Il écrivit deux formulaires, un graud et un petit. Noub en avons des exemplaires k Paria, n* 1033 de rancien fonds. Les médicaments y sont traités par ordre de maladies de la tète aux pieds. Un aatrs exemplaire existe au supplément sous le n" 1030. Nous manquons de données pour ranger ces Mss. sous les dénominations de grand et de petit For^ mulaire.
La Bodléienne lui attribue un Traité des médicaments faciles à trauver. La B. de Leyde cite un Traité des médicarmeuta cordiaux et de l'anatomie de l'œil.
Enfin Iladji Khalfa, n' 846, mentionne un Traité des principes de la composition, Oussoûl etteraJtib.
BEDR EDDIN EL CAL.\N'ISY ESSAUARCA^DT
Nous n'avons pas la date précise de l'époque oii il vivait, mais d'après la place qu'il occupe dans Ebn Abî Ossaïbiah nous devons croire qu'il vit le commencement du XIII* siècle. Nous donnerons ses noms au complet, pour le pouvoir distinguer de l'autre Samarcandy.
Mohammed ben Babram ben Mohammed Bedr eddia el C alanisy Essamarcandy, était, dit l'historien de la médecine, un excellent praticien, qui écrivit un formulaire en 49 chapitres, oîi il traite des médicaments composés d'après les bons livres, tels que le Canon, le Continent, le Camel (d'Ali ben el Abbas, le Mansoury (de Razès), la Dekhira, etc.
Cet ouvrage existe à Paris, ancien fonds, bous lé n* 1023, oii il vient en troisième lieu, après un autre formulaire.
Nous trouvons dans ce Manuscrit précisément les renseignements donnés par Ebn Abi Ossaïbiah. Nous renonçons à donner le détail des 40 chapitres, oii sont répartis les diverses préparations officinales, lea proportions de cet ouvrage en faisant plutôt un Manuel qu'un Traité complet de la matière. Culanisy est assez souvent cité dans le Tedkira de Soueidy.
COTllOB EDDl.N ECHCHIRAZY.
Nous avous vu bieu souvent la médecine conduire &eA adeptes à des positions émineutes : Cothob eddin Echcbirazy en est un des derniers exemples. Mais, cette fois, il ne s'ag-it plus de souverains musulmans, il s'agit de barbares, des Monfi%)ls. Non-seulement Cothob eddin fut en faveur auprès d'eux, mais il contribua puissamment à les convertir h l'Islamisme, c'est-à-dire fi la civilisation.
U naquit à Chiràz en 123G, d'une famille qui avait compté une série de médecins distingués. H commença ses études auprès de sou pèreDIiya eddin Masoud el Cazrouny, qui était attaché à l'hôpital de Chiraz, et après l'avoir perdu àrâg:ede vingt ans, il les continua sous son oncle Kemal eddin Aboul Kheir el Kasrouny.
Ayant conçu le projet de commenter les Généralités du Canon d'.^vicenue, il s'inspira d'abord des conseils de sou oucle, puis des médecins Mohammed ben el Kichy et Cherf eddin Zaky el Bouchlcany. Il se mit ensuite o. recueillir les ouvrages de ses devanciers, tels que l'akhr eddin Errazy, Cothob eddin cl Misry, Afdhal eddin ben Moliammed, Zeiu eddin Abdel Malekel Khounedjy, Rafi eddin Abdel Aziz "ben Abi elOualiided Djity, Nedjem eddin Abmed ben Abi Bekr Ennakhdjiouauy. C'est lui-mêmequi nous le raconte dans la préfacede son livre, dont nous avons examiné un exemplaire à l'Escurial sous le n' 864, ancien 859. Il se mit ensuite a voyager, parcourut le Khorassan, les deux Iraks et la Perse
Iet poussa même dans le pays de Roum, ou l'Asie mineure, Be mettant en relations avec les savants et les médecins du pays et leur communiquant ses observations et ses doutes.
Un grand événement survintqui lui permit aussid'étendre le cercle de ses exploTations.
La Perse était alors gouvernée par des princes Mongrols de la famille d'Houlagou. Lo prince régnant, .Mimed Khan, qui se trouvait alors en guerre avec l'Egypte, se tit tout ii-
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coupmusulmauy en partie bous rinspiration de Cothob eddiii. Il voulut alors envoyer au sultan d'Egypte» Kalaoun, une ambassade avec une lettre exposant sa profession de foi et en même temps des propositions de paix. Cette lettre longue et remarquable nous a été conservée. Kemal eddin et Cofhob eddin faisaient partie de ram|)as8ade. Ils sont qualifiés dans cette lettre, le premier de Cheikh el Islam et de modèle des savants, et le second de Gadhi des Gadhis, dont la parole est sûre ; d'où nous pouvons conclure que l'oncle et le neveu avaient allié l'étude de la jurisprudence à celle de la médecine. La lettre fut parfaitement accueillie et la paix conclue. C'était Vannée 681 de l'hégire, 1282 de notre ère. (Aboulfarage^.
Cothob eddin, c'est lui-môme qui nous l'apprend dans sa préface, employa ses loisirs à continuer ses recherches. Il trodva en Egypte trois commentaires complets des généralités du Canon, l'un par Ëbn Ennefis, le second par Iakoub ben Ishaq Essamiry, le troisième par Ebn el KoiF. En môme temps il trouva des réponses de Samiry à Nedjem eddin sur certaines parties de l'ouvrage, la clef du Canon par Ebn el Djami et ses réponses aux observations d'Amin Eddoula ebn Sttalmid, enfin des écrits d'Abdellatif en réponse à Ebn Eddjami. Riche de tous ces documents, il se mita la comiK)sition de son commentaire, qu'il dédia au vizir Mohammed Sad eddin. Cet ouvrage existe dans plusieurs de nos bibliothèques.
Nous avons aussi un Traité sur les maladies des yeux.
Il existe encore, à Oxford, des commentaires sur le Can^ ticum ou Ardjouza d'Avicenne dont Wtistenfeld n'a pas parlé.
Cothob eddin écrivit encore sur la jurisprudence, la philosophie et surtout sur l'astronomie*
Il mourut en 710 de Thég'ire (1311). L'exemplaire de l'Escurial porte la date de 70Î et fut ainsi trancrit de son vivant.
NAKUUJIOOAM".
Aliiueii beii AIji lîekr beu Muliammcd Nedjem «ddiu ËUDsklidj iouany vivait daos le coiiraut ilii XIII" siècle Aboulfarag'e en fait mnotion après Djemal eddin el Koftliy, l'auteur du Kitab el hokama.
.C'était, dit-il, un homme versé dans la pliilosopliio et lea ficieiicea antiqueB. Il quitta son pays natal Nakbdjiouan, ville de l'Aderbaïdjan, pour se fixer dans le pays de itoum (Asie mineure) oii il occupades fonctions importantes auprë» des Seidjoucides. Préférant la Boli,tude au tracas du monde, il se retira k Alep, où il ue voyait plus que les grens qui venaient le visiter. Il passait pour croire à la métempsychoae.
Nakhdjiouany écrivit sur la logique d'Avicenne et contre lea idées du Kackef de Khounedjy.
La Bibliothèque nationale possède, sous le n* 1053 d9 l'aDcien fonds arabe, un écrit de lui, qui portu le titre do Bail Choukouk el Canoun, ou solution dos questions douteuses du commentaire de Faklir eddin Errazy sur le Canon d'Avicenne, Cet ouvra {je est dédié au sultan Azz eddin Aboul- Oikteh Kal'cobad ben Kaikosrou ben Kilidj Arslan, neuvième sultan Seldjoucide d'Iconium, qui rég-na de l'année 1219 à l'année 1237. Le Ms. contient 128 feuilles.
EL KHOONEDJY.
Afdlial eddin Mohammed ben Namaouar ben Abd el Maiek el Khounedjy vécut jusqu'en 68G (1287) d'après certaines don- Dée-s d'Ehn Abi Ossaïbiah. Wilstenfeld le fait naître en 1194 et mourir en 1248, après avoir professé au Caire.
C'était un des nombreux disciples de Fakhr eddin Errazy.
Il écrivit un commentaire du Canon dont il existe deux copies au supplément arabe de Paris, n" 1015 et 1017.
Dans ce commentaire il s'inspire des écrits de son maître. Khounedjy écrivit sur la log-iqueun livre intitulé £ac/ie^, qui fut réfuté par Nakhdjiouany (Aboulfarag^e, 340).
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KUODJANDY.
Faklir eddin el Khodjandy, qualifié le prince des médecinâ, Oustad el athibba, nous est particulièrement connu par une notice de Hadji Klialfa, n* 3680. Un savant éminent, dit Hadji Khalfa, avait rédigé un abrégé du Canon sous le titre El Maknoun. Ce savant n'est autre que Eben Djami, et le titre complet de son livre est El Maknoun fi tanquih el Kanoun. Khodjandy remania ce Maknoun» y fit des retranchements et des additions et le publia sous le titre Tanqmh el Maknoun. Il le résuma une seconde fois, y fit de nouvelles additions, et lui donna le titre de Talouih ila Asrar Ettan" quih. Dans ses proportions restreintes, cet ouvrage contient des choses que Ton ne trouve pas dans les écrits de longoie haleine. Il se divise en cinq livres : 1* De Tobjet de la médecine et des choses naturelles ; 2* Des maladies et de leurs causes ; 3* De la conservation de la santé ; 4* Du traitement des maladies ; 5* Des fièvres. Louftallah el Misry accompagna le Talouih d'un commentaire et donna à son œuvre le titre de : Ettesrih ficharh Ettalouih.
Le Talouih existe à Paris sous le n* 1049 de l'ancien fonds. C'est un volume de 100 feuilles. L'auteur est appelé Aboul Fedhaïl Bahram ben Bahmau, mais l'identité n'est pas contestable, attendu que le début est tel qu'il est donné par Hadji Khalfa, et que l'on y retrouve aussi, mais in extenso, les renseignements donnés par Hadji Khalfa.
A la dernière page on lit : Chapitre des fièvres.
Hadji Khalfa cite, aun' 846 Les Principes des compositions en médecine par Mohammed ebn el Khodjandy, qui serait peut-être le fils de notre auteur.
Nous n'avons pas de date relative h Khodjandy, mais de l'ensemble des faits nous avons cru devoir le placer ici.
RACIIID EDDIN BEN IMAD EDDOULA.
Rachid eddia Aboul kheir Fadhl Allali ben Iniad cddonla naquit en Perse vers l'année 1240 de notre ère, dn temps du la domination mong'ole.
Sea vaâtt^s connaissances accusent une jeunesae studieuse. Il étudia la médecine et ce fut sans doute son habileté dan?* son art qui le fît entrer h la cour des Mongols, et lui concilia la faveur des souverains. Mais la médecine ne fut pas l'objet exclusif de ses études. Outre les sciences qui ont avec elle un rapport immédiat, il cultiva l'agriculture, l'apchitectupe, la métaphysique et la théologrie.
Il possédait encore à fond plusieurs langues, le persan, l'arabe, le mongol, le turc, l'hébreu et peut-être le chinois. Ce fut sans doute en raison de ce rare easemble de connaissances qu'il fut nommé vizir par Gazan Khan, dans les dernières années du XIII* .siècle. Oldjaïtou, successeur de Gazan, maintint Rachid eddin dans ses fonctions, conjointement avec Saad eddin.
Ayant passé près d'un demi-siècle h la cour des Mongols, Rachid eddin avait acquis d'iramanses richesses. Il eu fit un giinéreux emploi et se plut a les dépenser pour des iiistitntious utiles et des fondations pieuses. A l'iustar de Gazuii Khan, il fit construire à Tanris tout un faubourg, renfermant une quantité d'édifices d'une régularité et d'une beauté inaccoutumées. D'après les écrivains arabes rien de pareil ne se voyait dans l'univers entier. Il avait fait amener les eaux de la Serouroud par nn canal percé dans le roc et traversant une montagne. Ce faubourg prit de son nom celui de Raba Rachidy.
Mais ce fut surtout pour ses écrits qu'il fit des dépenses extraordinaires. Il dépensa 00,000 dinars (900.000 francs) pour la transcription, la reliure, les vignettes et les cartes de ses différons ouvrages. lien fit faire des copies et dépo-sL-r un exemplaire eu grand format dans l'édifice qui dcv;iit lui aervir de sépulture. Sur les rt'venus affectés à la fijuiLtlin
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OU devait en transcrire des exemplaires qui devaient être envoyés aux grandes villes de l'Islam.
Cependant Kachid eddin eut des ennemis qui parvinrent à révincer en Tannée 717 (1317). Il quitta la cour et se retira à Tauris. On lui fit ensuite des offires» qu*il eut le malheur d'accepter. Ses ennemis recommencèrent leurs attaques et l'accusèrent d'avoir causé la mort du sultan Oldjaltou en lui donnant un breuvage empoisonné. On fit venir Djemal eddin, qui avait été médecin d'Oldjaltou et on l'interrogea sur la mort de ce prince. Sa réponse est une page curieuse de l'histoire de la médecine. < Le sultan, dit-il, était aflTecté d'une violente indigestion, accompagnée d'une diarrhée extraordinaire et de fréquents vomissements. Ayant été appelé et consulté sur le traitement que la circonstance exigeait, je conclus avec tous les autres médecins qu'il fallait faire prendre au prince des astringents qui puissent donner du ton à l'estomac et aux entrailles. Rachid eddin lui seul fut d'un avis opposé.
< Il prétendit que cette indisposition provenait de plénitude et qu'il fallait encore des évacuations. En conséquence nous fîmes prendre au sultan un remède purgatif qui augmenta la diarrhée et conduisit le malade au tombeau. »
Rachid eddin étant convenu du fait, fut déclaré coupable et cçndamné à mort. On l'exécuta, en même teînps que son fils Ibrahim, en l'année 1318.
Entre autres ouvrages Rachid eddin laissa un grand recueil d'Annales, Djami ettouarikh^ et le livre des Vivants et monuments, qui n'est autre chose qu'un traité complet d'agriculture dont nous connaissons l'ordonnance, mais qui ne nous est pas parvenu.
M. Quatremère a traduit son Histoire des Mongols, de Perse, qui fait partie de la Collection orientale, et c'est de la préface de cet» ouvrage que nous avons tiré nos renseignements sur Racfrid eddin.
La B. de Copenhague possède de lui, sous le n* XXXVI, un traité de l'utilité et des inconvénients des aliment"^, boissons et vêtements, écrit par ordre d'Argouu Khan.
Zakaryd ben Mohamnied, dit El Kazouiny dû la ville de Kazouiu ou Casbiu, en Perse, naquit nu commencement du douzième siècle, d'une famille de légistes, et mourut en 12S3.
On lui a donné le titre de Pline des Arabes. On peut le lui conserver à la rig-ueur, si l'on entend seulement par là qua, tout comme Pline, il a traité dans un seul corps d'ouvrog^o la cosmog:raphie, l'histoire naturelle et la géographie, et que son ouvrage est dans son ^enre ce que les Arabes nous out laissé de plus complet et de plus approchant de l'histoire naturelle de Pline ; mais il ne faut pas entendre que le naturaliste arabe a le mérite du naturaliste latin. Kazouiny n'a pas l'ampleur et l'élévation de Pline, malgré qu'il lui soit supérieur en certaines parties, telles que l'astronomie.
L'ouvrage de Kazouiny porte le titre de Adjaîb el Makhlouqat oua R'craïb el Moudjoudat, c'est-à-dire Merveilles de la nature et Curiosité" de la création.
De même que l'ouvrage de Pline, il porte le cachet delà compilation . On peut le diviser en deux parties : la premiàre comprenant la cosmographie et l'histoire naturelle, et la seconde la géographie.
Il débute par l'astronomie, qui occupe une place asst« im* portante. Il y est question des corps célestes, les uns après les autres ; les éclipses et les constellations y sont représentées par des figures. C'est l& qu'Ideler a puisé pour ses travaux sur l'astronomie orientale.
Après avoir parlé des anges, Kazouiny s'occupe du temps et de ses divisions.
Il parle ensuite des éléments, des météores, des mers, des îles et de leurs produits. Avec les mers il traite des animaux marins. A propos de la mer de Zendj ou du Zanguebar, il dit que ceux qui voyagent dans ces parages n'aperçoivent plus le pôle nord et ne voient plus que le pôle sud.
Vientensuite la description de la terre proprement dite, de ses montagnes, de ses cours d'eaux et de ses sources.
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Après ce sont les minéraux et les pierres et Ton voit fréquemment apparaître le nom d'Âristote. Alors déjà le port de la Galle, Mers el Kharez, était renommé pour la pêche du corail.
Ce sont ensuite les végétaux, à commencer par les arbres.
Après les plantes, viennent les animaux, l'homme en tdte, dont l'anatomie est assez largement exposée et qui est considéré tant au moral qu*au physique. Ici nous rencontrons l'histoire de Satan, et la fin de la première partie.
Nous avons déjà dit que la deuxième partie traite de la géograi^hie. La terre est divisée en sept climats et dans chaque climat les villes sont disposées par ordre alphabétique. Outre la description des localités on rencontre souvent la biographie des hommes remarquables qui y sont nés.
L'ouvrage de Kazouiny, tout comme celui de Pline, porte parfois le cachet de la crédulité. C'est ainsi qu'on le voit très souvent citer Balinas dont nous avons établi l'identité avec Apollonius de Tyane. Nous avons déjà dit que son autorité la plus constante pour les minéraux c'est Aristote. Pour les plantes, ce sont le plus souvent Avicenne et l'agriculture nabathéenne. Pour les animaux, c'est Djahidh, qui futplutôt un compilateur qu'un naturaliste observateur.
La patrie de l'auteur est accusée par un assez grand nombre de synonymies techniques en langue persane (l).
Nous avons déjà dit que l'astronomie était bien traitée. On peut en dire autant de la géographie. Çà et là on trouve quelques faits à relever. Ainsi il nous parle de chutes d'aérolithes dont une avait le poids de cinquante mines.
Ghézy avait fait un choix intéressant de passages extraits de Kazouiny, qui ont paru dans la Chrestomathie arabe de M. de Sacy.
(1) Kazouiny nous apprend qu'il était à Damas en l'année 630 de riicgire. Il nous apprend aussi qu'il eut pour maître Ben Amr el Abhary, lequel, malgré son rare savoir, ne put résoudre une question de mathématique proposée par les Francs, à savoir la construction d'un carré égal à un segment de cercle, solution donnée par Kemal eddin ben Younes.
Dans ces deniiers temps le texte de Kazouiny a été publié
par Wllstenfeld, eii deux volumes.
NASSIR EDDIN ETTHOD83Y.
Naasir eddÎQ Kttliouâsy est peut-être la plus grande existence de l'Orient au XIII" siècle. Il intéresse faiblement la médecine, mais ses fonctions et l'impulsion qu'il communiqua h la culture des sciences ne nous permettent pas de le passer sous silence.
Plusieurs questions s'agitent autour de lui, dans le d&tail desquelles nous ne pouvons entrer, ainsi la date de sa mort, les motifs qui le déterminèrent à quitter Bag-dad et à .se réfugier chez les Mongols, son rule de traducteur. 11 reste une bonne étude à faire sur cet homme célèbre, après celle que Jourdain a donnée dans son mémoire sur l'observatoire de Héraga.
Naasir eddin Etthoussy, dit aussi le Khodja, naquit à Siouah, au commencement du XIII* siècle ; on donne même la date de 597 de l'hégire {1200-1, de notre ère).
Son flurnom de Thoussy, vient de ce qu'il fut élevé à Thous.
Jourdain rapporte d'une part qu'il encourut la disgrâce du Khalife Mostassem à propos d'une pièce de vers qu'il lui dédia, mais dont l'adresse ne parut pas convenable, ce qui rappelle une aventure analogue d'Averroès. Mis en prison, il s'échappa et se réfugia auprès de Houlagou le Mong'ol. D'autre part, Jourdain rapporte que Nassir eddin, traité injustement parle gouverneur du Kouhîstan, s'enfuit dans l'Irak Adjemy, d'où sou nom parvint a Maugou Khan, qui se le fit envoyer par son frère Houlagou. On dit même que les renseignements fournis par Nassir eddiu aidèrent les Mongols à s'emparer de Bagdad.
Nassir eddin entra dans les faveurs et dans l'intimité des nouveaux souverains de l'Aae. Aboulfarage rapporte qu'il fut chargé de l'administration des revenus de toutes les écoles de l'empire Mongol.
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Son crédit profita particulièrement à l'astronomie, au point qu'on lui fit construire un observatoire.
Aussitôt après la prise de Bagdad, des livres furent recueillis, de nombreux savants convoqués, et on se mit k construire un observatoire sur le sommet d'une montagne près de Méraga.
< L'édifice fut disposé de manière que tous les matins les rayons du soleil étaient reçus par un trou pratiqué à la coupole et se projetaient sur le mur.
On connaissait par là les degrés et les minutes du mouvement moyen du soleil, sa hauteur dans les quatre saisons dé l'année et la quantité des heures.
On voyait dans l'intérieur du bfttiment les figpures des sphères, des épicycles, des déférents, des cercles destinés k représenter les mouvements des douze signes du zodiaque. Enfin la forme de la terre, la division en sept climat», la longueur des jours, la latitude des pays, la forme des îles et des mers y étaient marquées bien distinctement. Les instrumentb y étaient en grand nombre. » Jourdain.
Nassir eddin corrigea plusieurs instruments anciens et en inventa de nouveaux. Jourdain en décrit cinq.
c Nassir eddin, aidé dans ses opérations par Mouayed eddin el Oredhy de Damas, Fakhr eddin el Khelathy de Tiflis, Nedjem eddin ben Debiran de Gazouin, Fakhr eddin el Meraghy de Mossoul, Mohy eddin el Magreby, etc., termina en douze années un travail qui, d'après les premiers calculs, devait en exiger trente.
On sait maintenant qu'il se contenta de reproduire la Table hakémite d'Ebu lounis, en y introduisant un petit nombre de modifications utiles ; mais il n'en est pas moins vrai qu'on se livra dès lors avec une nouvelle vivacité aux observations. » Sédillot.
Le travail de Nassir eddin porte le nom de Tables Ilkha^ niennes, ou impériales, Houlagou portant le nom (Vllkkan.
c Les Mongols de la Perse rendaient donc à l'école arabe une partie de son ancien éclat : d'un autre côté Kublaï Khan, frère de Houlagou, achevait la conquête delà Chine et trans-
PERSE
portaitclaiis le Céleste Empire les traités des savants deBagdadetdu Caire. > Sédillot.
La mort de Nnasir eddin est généralement fixée a la date de 1274.
Jourdain donne la aomenclatiire de ving-t-trois ouvrages de Nassir eddin. Quelques-uns ont trait iv la pliilosopliie, mais la plupart aux sciences mathématiques et astronomiques.
Cette liste n'est pas complète. On n'y trouve pas les commentaires sur quelques ouvrages d'Euclide et sur les sections coniques d'Apollonius de Perge,
Jourdain mentionne la traduction des Ascensions d'Hypsiclès, mais il ne dit pas si c'est du grec ou de l'arabe. De son lemps, l'histoire des traductions n'était pas encore bien connue, et on admettait indûment certaines traductions du grec.
Naasir eddin traduisit en persan le Tetrabiblon de Ptolémée, nécessairement d'après l'arabe.
L'ouvrage de Nassir eddin qui a fait le plus de bruit chez nous, est son commentaire des Éléments d'Euclide. Il a été imprimé k Rome en 1S504, et donné à tort à titre de traduction, ex traditione Nassir eddini Tusii.
Dans la liste bibliographique donnée par Jourdain, nous trouvons deux ouvrages qui doivent trouver place ici : l'un a trait b. l'histoire naturelle, et l'autre à la médecine.
En somme, si l'on peut reprocher à Nassir eddin d'avoir concouru à la prise de Bagdad, il faut lui savoir gré d'avoir fait adopter la .science aux Barbares, que son abstention n'eût paa sans doute empêchés d'abattre le Khalifat chancelant.
IL— LMRAK.
L'Irak fut trop bouleversé pour que les sciences aient pu y faire quelques progrès. Nous les trouvons en pleine décadence.
On vient bien encore, au commencement du siècle, compléter sea études à Bagdad, mais les noms de savants deviennent rares. D'autre part, Mossoul semble disputer alors h Bagdad le rôle de propager la science.
En 1258 les Mongols entrèrent à Bagdad et la saccagèrent. Ses brillantes destinées scientifiques furent closes.
Telle était Tabondance des livres que, jetés dans le Tigre par les Barbares, ils en noircirent les eaux, et encore les bibliothèques étaient livrées aux flammes.
Un fait caractéristique de cette époque c'est que la plupart des médecins de l'Irak dont les noms nous ont été conservés, étaient des chrétiens. L'un d'eux, savant recommandable, d'un caractère élevé, jouissant d'une grande considération, médecin et ami du Khalife, périt misérablement sous le poignard d'un aansassin.
Aux savants de l'Irak nous joindrons ceux du Diarbékir, dont l'un Aboulfarage bar Hébrœus, fut un des hommes les plus remarquables de l'Orient et le dernier savant des chrétiens jacobites.
SAÏD BEN TOUMA
Aboulfaradj (autrement dît Aboulkerim) Saïd ben Hibat Allah ben Tourna, dit aussi Amin Eddoula, était un chrétien
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de Uagdad jouissant comme homme et comme médecin d'une grande cousidé ration.
Il fui d'abord le médecin de Nedjem Eddoula qui en fit ensuite son ministre. Le Khalife Knnacer le prit ensuite b son service, l'admit dans son intimité et lui confia les secrets (le l'État. Cependant le Khalife s'était afi'aihli par V&ge et il avait perdu ii peu près complètement la vue et la mémofre. Uu eunuque du nom de Tadj eddin et une femme du sérail abusèrent de ses infirmités, le circonvinrent, le aoustrairent aux approches de tous, contrefirent son écriture et par des actes supposés dirigèrent toutes les affaires au gré de leurs passions. Le vizir El Kassimy s'aperçut bientôt qu'il y avait de l'incohérence dans le.^ actes donnés sous le couvert du Khalife et il pria !e médecin Ben Tourna d'en rechercher la cause. Ben Tourna n'eut pas de peine è. la reconuaître et il en fit part au vizir. L'eunuque le sut et fit aussitût nssasbiiier Ben Touma. Les meurtriers furent reconnus et subirent le lendemain le dernier supplice près du lieu même de l'assassinat. Quant aux instiffateura du crime, ils échappèrent au châtiment, au milieu des troubles qui suivirent la mort du Khalife. Ces faits se passaient en 1223.
MOIUDDEB EDDIN BEN HOBAL.
Aboul Ila-ssau .\li ben Ahmed ben Ali Mohaddeb eddin beti Hobal, dit aussi El Ba^dady, naquit ii Bagdad en 1122. Il étudia la médecinek l'école d'Aboulcassem Essaraarcandy, et devint un des bons médecins de son temps, un philosophe, un moraliste et un poète. Mossoul était sa résidence habituelle. Pendant quelques années il fut le médecin du prince de Khalal en Arménie, et il acquit là de g-randea richesses. Une aventure insig'uifiante l'en fit sortir, suivant Aboulfarag:e. Observant un jour l'urine du prince, un des valets s'avisa de lui demander s'il ne la goûtait pas. Le médecin répondit que cela au faisait quelquefois, mais pasdans tous les cas, et le prenant ii part il lui fit observer que sa réflexion pouvait le perdre dans l'esprit du prince en lui
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donnant à penser qu'il ne mettait pas tout en usage jiour s assurer de l'état de sa santé. Il habita quelque temps Mardin, puis à Tàge de 75 ans étant devenu aveuglo, il se retira à Mossoul, où il ne continua pas moins à donner des consultations. Il vécut jusqu'en l'année 1213.
Il laissa deux écrits : un Traité de médecine estimé, en quatre volumes, intitulé El Mokhtarovi le choix, et un autre intitulé Eddjemaly, dédié au vizir Djemal eddin.
Il laissa aussi un fils dont le nom suit.
CUEMS EDDIN BEM HOBAL.
Ghems eddin Aboul Abbas ben Ali ben Hobal naquit en 548 (1153). Ainsi que son père il fut un médecin distingué et se livra aussi aux travaux littéraires. Il voyagea dans le pays de Roum ou l'Asie mineure, où il fut parfaitement accueilli par le prince Kikaous, mais il n'y resta que quelque temps et mourut laissant des fils, qui furent des hommes éminents et qui vivaient encore à Mossoul à l'époque où écrivait Ebn Abi Ossaïbiah.
TAKY EDDIN EBN EL KHATHTHAB.
Taky eddin, de Ràs el Aïn, se fit un nom par ses grandes connaissances en médecine et par son habileté comme praiicien. Il fut admis comme médecin auprès des sultans Gayat eddin et son fils Azz eddin, qui en firent aussi leur intime et le comblèrent d'honneurs et de richesses, au point qu'il menait un grand train de maison (1).
(1) Il semblerait que ce médecin fut le même que celui dont parle M. Cherbonneau, dans son travail sur les savants de Bougie. Son Taky eddin vint de Mossoul à Bougie, après avoir parcouru le pays des Mages, la Tartarie et le Soudan ets*en fut mourir au Maroc.
HASNOUM ERROHAOGV.
Hasaouu était un médecin chrétien d'Édesse. Il étudia lu médecine dans sa ville natale, puis il se mit à voyager et visita les villes d'Amide et de Meyafarakio. afin de nouer des relations avec leurs savants. A de grandes connaissances dans la médecine, il joig-nait l'habileté du praticien. Il se fit un g-rand renom dans les états de Kilidj Arslan où il eut pour clients les hauts personnaj^es. Il se dirigea ensuite vers Alep, comptant sur la faveur d'un eunuque qu'il avait antérieurement connu et qui remplissait alors les fonctions du ministre.
Cependant l'eunuque par un travers que nous ne .sommes pas habitué à rencontrer, du moins chez des hommes complets, le dédaigna en raison de sa qualité de médecin. Hasuoun se mit en route pour retourner h Édesse et fut pris d'une dyssenterie et d'une affection de foie qui l'enleva en l'année 625 (1227).
MASOUD BEN EL QASS
Masoud benel Qass el Bagdady était un médecin chrétien de Bag'dad habile dans son art. Le Khalife Mostassem le prit à son service et l'admit dans son intimité. Il lui confia même la santé de ses femmes, de ses enfauts et de ses serviteurs. Lors du sac de Bagdad, Masoud se tint renfermé dans sa maison et y resta jusqu'à sa mort. Il laissa un fila dont le nom suit.
ABOD NASa r'aRSENNAMA.
Abou Nasr était un homme distingué, d'une grande intelligence, mais d'un tempérament maladif, prenant en toute saison de la tisane d'orge et se soumettant à un régime sévère, ce qui le conduisit aux confins de la vieillesse. C'était particulièrement un habile mathématicien i
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I88A BEN BL QUÀBSIS.
Itfa ben elQoaaûfl apprit la médecine àrécole de son père, qui était un médecin distin^é, dont les leçons étaient soivies/ Il avait nr caractère irascible et AbonUiftrage noos raconte qu'il eut avec lui un démêlé à propos de ce fût que les Syriens dans leur supputation du temps comptent par les nuits au lieu de commencer par les jours. Aboulfiurage raconte une autre anecdote qui prouve, dit-il, la hauteur de son caractère. Dans sa jeunesse il avait tracé de sa main un exemplaire, du Canon, qui plus tard était entré légalemeni^ dans la Bibliothèque de l'école dite Monstanseiya du nom de son fondateur. Sur ses vieux jours il en demanda la comr munication pour quelque temps afin d*en corriger les fautes, ne voalant pas, dit-il, qu'après sa mort on pût lui faire un reproche de ces fautes. Il vécut de longs jours.
KEMAL EDDIN BBN lOUNOUS.
Abou AmraQ Moussa Kemal eddiu ben louuous était d'une famille de savants de Mossoul, où il naquit en 1156, et il devint lui-même un des hommes éminents de son temps. Après avoir étudié la médecine à recelé de son père, il alla compléter ses études à Bagdad.
A la mort de son père, il le remplaça comme professeur. Il succéda pareillement à son frère.
Parmi ses élèves on compte le médecin Théodore, auquel il expliquait Alfaraby, Avicenne, Euclide et Ptolémée. Il mourut à Mossoul en 1242.
Il écrivit des commentaires sur Avicenne, sur le Coran et un livre de logique.
Kazouiuy rapporte qu'au temps de Malek el Kamel; les Francs demandèrent en Syrie la solution de questions de médecine, de philosophie et de mathématiques. La dernière no fut résolue que par Kemal eddin. Il s*agissait de cons-
lltAK. 146
truire un carrô d'une valeur ég-.ile à un .sefjinent de cercle,
(Ed. wust. n, yio:.
Dans son Autobiographie, Abdellatif nou3 donne Komal eddin comme tri'sfortenmBtîkématiques. (V. deSacy, Abdellatif, p. 4U2;.
TIIÈODORK I>'aSTIOCHE.
Théodore était un chrétien jacobite qui apprit ii Aiitiochu le syriaque et le latin, en même temp:^ qu'il se livnit ù l'étude de3 sciences. Une première fois il se rendit h Mossoul, pour suivre les leçons de Kemal eddin ben Younous, puis il revint à Antioche, mais comprenant que ses études étaient incomplètes, il retourna bieutùt à Mossonl. Il se rendit enfin à Bagdad où il compléta ses études médicales. Le sultan Ala eddin l'eut quelque temps à son service, puis le prince Constantin d'Arménie, mais ces deux positions ne le satisfirent pas.
Ayant rencontré un envoyé, sans doute de Frédéric II fie texte dit l'empereur roi des Francs), il se rendit auprès de ce prince qui le combla de bienfaits et lui aa-signa en propre la ville de Camahya. La fortune lui ayant souri quelque temps, il fut pris du désir de revoir les siens et prit la mer à l'insu et malgré la volonté de son protecteur. Les hasards de la navig-ation l'ayant jeté dans un port où il apprit qu'il devait le rencontrer, il s'empoisonna dans la crainte d'un mauvais accueil qui ne lui était aans doute pas réservé, dit l'historien des Dynasties,
KK.VLIF.V DEX .VBIL JIAHASSF.X.
Il ne nous est connu que par le a' 1013 du supplément arabe qui contient de lui un traité d'oculistique, d'envirou 250 feuilles in-octavo, intitulé Kitab d Kafy (il Kohli, le livre suffisant en ocnli^tique. La copie est exécutée par'un médecin chrétien de Mos^oul, Abd et Aziz bcii Abi Saïd, ou l'année 070 de l'hégire (l"J77). qui est dite correspondre ti
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Tannée d'Alexandre (lisez des Seleucides) 1286, ee qui fldt une discordance d'une ou deux années. Elle ftit à peu prèa contemporaine de l'auteur, qui cite parfois Ebn el Beithâr, mort en Tannée 1248. L'auteur vivait donc dans la seconde moitié du XUI* siècle.
Dans l'introduction du livre nous voyons citées les autorités en matière d'oculistlque. Il est un nom firéquemment cité dans le corps du livre et qui ne nous est pas autrement connu, c'est celui de Mansour auteur d'un Tedkira. Les divers auteurs représentent chacun une partie de la science, et le but du présent ouvrage est d'en donner le résumé sous forme de compilation synoptique. Les pages sont généralement disposées en deux colonnes verticales où deux textes mai^ chent parallèlement.
Les citations les plus fréquentes sont empruntées aux Traitements hippocratiquea de Thabary.
Çà et là se présentent des tableaux synoptiques. Les plus remarquables de ces tableaux sont les deux qui représentent les instruments. Chacun en contient dix-huit. Au-dessus de chaque instrument est son nom et au-dessous son emploi ; les instruments sont coloriés arbitrairement, mais parfaitement dessinés. Plus loin nous rencontrons d'autres tableaux. Ainsi Tun d'eux pour les formes diverses de la cataracte, et un autre pour les affections oculaires qui ne tombent pas sous les sens.
L'ouvrage se divise en deux parties: Anatomie et hygiène, thérapeutique. Nous rencontrons un chapitre particulier pour les affections dont le traitement est du ressort de la médecine opératoire.
Telle est la forme habituelle des chapitres consacrés aux maladies : définition, description, variétés, causes, signes, traitement, indication des simples employées.
Quelques chapitres méritent d'être signalés. Tels sont ceux où Tauteur parle des qualités que doit posséder Toculiste, celui où il décrit les instruments, mais par-dessus tout celui où il traite de la cataracte. Le procédé opératoire est très minutieusement décrit. L'auteur fait aussi intervenir sa pratique privée.
Irak. Î-17
Il est assez loiig'ueiiient question de l'opération ]>nr buccÎuu su moyen d'une aiguille creuse, iostrumeiit et procédé. HauBOur, l'auteur d'uo Tedkira dont nous avoua déjà parlé, dit qu'il y a des praticiens quiemploientune aiguille creuse en verre.
Au chapitre de la cataracte se trouve un p&ssa^ d'Ebn
Ousfed (Ebeu Guéâth], désigne par son surnom de Dhoul
Ouaxaratein, l'homme aux deux vizirats, ou il est dit que
l'opération de la cataracte se fait de trois manières, par
, l'aiguille à trois angles, par l'aiguille arrondie et par l'aiguille
[ creuse.
Le Tedkira cite encore un procédé applicable dans les caa de cataracte molle, et qui de prime abord semblerait un procédé par extraction tel qu'il est usité de nos jours. Mais l'expression deponciion nous fait croire qu'il s'agit de l'hypopion plutôt que de la cataracte.
Les cent dernières feuilles traitent des médicaments simples et composés et des aliments.
A la fin nous trouvons une citation du Noiir el Ouïoun, ce qui semblerait invalider les dates données par chacun de ces ouvrages, mais ce passage est une intercallation d'une écri- L tore différente.
■ En somme le Kafy est un bon ouvrage. Il est représenté I par un exemplaire dans les Bibliothèques de l'Orient.
Aboulfaradj Grégoire, fila d'Abroun, vulgairement dit Aboulfarage Bar Hébrreus, naquit h Matatia ou Mélitèue en 1228. Pococke l'a confondu avec un autre Aboulfarage dit
»Ebn Thayeb, dout nous avons déjà parlé, et qui appartenait comme lui à la religion chrétienne.
Son père était médecin et fut son premier professeur. Lui-même nous apprend qu'il alla continuer ses études médicales à Damas, à l'époque des deux fils de Rakaby. Il y re.'îta sans doute quelque temps, car il ajoute qu'il fut
ABOULFARADJ GRKOOIRE.
■ il y rcjia sans (i
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chargée d'un service de malades à rtiôpital Ëunoury en même temps que Tuu d'eux, Diemal eddin.
Cependant il ne se borna pas à l'étude de la profession paternelle, mais il apprit, outre le s^Tiaque, les langrues grecque et arabe, et s'occupa surtout d'histoire, ainsi que de théologie, de philosophie et de grammaire.
Lors (le l'invasion tartare il se retira à Ântioche avec sa famille. Nous le voyons ensuite évèque de Gouba, deLacaba, d'Âlep et en 1204 élevé à la dignité de Mafrian ou Métropolitain des Jacobites. Son intcfrvention atténua les souffrances que les populations chrétiennes eurent à souffrir desTartares. Il mourut à Méraga en 1280.
Les connaissances et le caractère d'Âboulfaradj lui attirèrent la considération même des musulmans. Pococke en donne pour preuve, entre autres, quelques lignes qui terminent un exemplaire de son livre des Dynasties, et qu*il croit de lamaind'Ëbn Khallican, son contemporain: « L'auteur de ce livre, Aboulfaradj, était un homme qui avait beaucoup lu, qui s'était appliqué avec fruit à l'étude de sciences variées, qui avait acquis dans la médecine une si rare habileté que l'on venait des pays de l'Occident pour le consulter: bien qu'il fût chrétien, il compta parmi ses élèves un grand nombre d*hommes distingués parmi les musulmans. » On lit encore qu'il passait pour s'être fait musulman dans ses derniers jours ; ce qui de la part d'un écrivain musulman semble vouloir dire qu'il ne lui manquait, pour être parfait, que d'avoir embrassé l'Islamisme.
Aboulfaradj est surtout connu comme historien : cependant nous avons déjà vu qu'il a aussi des titres comme médecin. Nous allons en produire de nouveaux, l'exposé de ses œuvres. Elles comprennent des écrits origiuaux, dos traductions et des commentaires.
Nous ne connaissons qu'un ouvra^^'c de la prenûcre caté- ^'orie et encore ce n'est probablement qu'une comi)ilatioii dans le genre du Continent de Razès. C'était un recueil où il avait largement reproduit les opinions diverses des mé^decins.
Il réduisit en abrégé le Livre de Dioscorides, les Questions
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de Honeiii et l'ouvrage d'Errafequy (aaus doute sur le^ raédïcaments simples).
Il commenta les AphorismeH d'Hippocrate, le Traité de Galien sur les Éléments et les Tempéraments, les Signes et les Pronostics d'Avicenne,
Il entreprit enfin une traduction du Canon d'Avicenne qu'il ne paraît pas avoir achevée. Cette traduction était en syriaque, et c'e.st là une circonstance sur laquelle nous devons nous arrêter un instant. Ajoutons que l'autre travail sur Avicenne et deux travaux sur les Questions de Honoîn furent également exécutés en syriaque.
Des écrits de cette nature nous paraissent prouver que la langue syriaque se parlait encore h l'époque d'.\boulfaradj . Ils ont une autre signification que des poésies, un Traitù d'astronomie, une Grammaire et d'autres ouvrages qni nous sont restés, et dont quelques-uns existent à Pari», également composés en syriaque.
On lit dans l'histoire des langues sémitiques : « Au XIII» siècle, un homme vraiment supérieur, Grégoire Barllehnens rendit un éclat momentané à la littérature de son pays. Bar Hebrœus semble aussi parfois laisser croire que la langue syriaque est parlée de son t«mps, mais on peut supposer que le passage dont il s'agit (Histoire des Dynasties, page Ifi dutextej implique seulement l'usage que les savants faisaient de l'ancienne langue, soit dans leurs écrits, soit dans leur^ relations les uns avec les autres. »
Que le passage en question ne comporte pas d'autres conclusions, nous l'admettons, mais nous croyons que K-s ouvrages de médecine en syriaque et notamment la traduction d'Avicenne en comportent d'autres. Si le syriaque eu désuétude avait déjà fait place à. l'arabe, les écrits d'Aboulfaradj n'auraient pas eu de raison d'être. Si ces écrits ne iproHvent pas absolument que le syriaque s'était conservé ïomme langue vulgaire, ils prouvent tout au moins qu'il y
rait des médecins syriens qui le comprenaient mieux que ^nbc.
* Ce qui a fait la réputation d'AhoulfaracIj parmi non^, c'ivit ion Histoire des Dynasties, publiée et traduite i! y a deux
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Biècles par Pococke. Dans cette hUtoire universelle poiiraui- Tie jusque vers U an du XIII* siècle, il rapporte les faits avec assez d'impartialité pour avoir à peu près satisfait lea juifs et les musulmans, ainsi que le fait observer son éditeur.
Nous avons des raisons particulières pour nous occuper de l'Histoire des Dynasties. C'est Ik que, jusqu'à ces derniers temps, les historiens de la médecine ont puisé les plus amples renseignements sur les médecins arabes. On sait que la généralité des historiens, tant anciens que modernes, ont matérialisé l'hifitoire, la restreignant au récit des faits politiques et militaires sans s'inquiéter des faits de l'ordre moral. Aboulfaradj a compris qu'il y avait dans l'histoire autre chose que des faits brutaux, et que les destinées humaines avaient subi des influences d'une autre nature et d'un ordre supérieur aux faits politiques. De temps en temps il s'arrête pour passer en revue les philosophes et les médecins appartenant à la période qu'il vient de parcourir.
Comme nous l'avons déjà dit, son livre a été la source la plus abondante où aient puisé les hiâtoriens de la médecine arabe. Il y a trente ans que WUetenfeld en citait encore la richesse et le mettait au second rang de ses autorités, ne se doutant pas que les notices d' Aboulfaradj sont empruntées généralement ii un autre ouvrage aujourd'hui bien connu. Cet ouvrage n'est autre que le Kitab el bokama, tant exploité sous le nom de Bibliotheca philosophorum par Casiri, qui n'a pas su en découvrir l'auteur, Djemal eddin El Kofty, mentionné cependant par Aboulfaradj lui-même.
Il est vrai qu'Aboulfaradj, tout en citant l'auteur et le titre de son livre, ne signale pas les emprunta qu'il lui a faitË, soit qu'il l'ait cru inutile, soit que cela fCtt dans les usages de l'époque. Il suffit de rapprocher les deux ouvrages pour voir que la majorité des notices d'Aboulfaradj ne sont pas autre chose que celles de Djemal eddîn, soit es totalité, soit en partie.
Panni ces emprunts, il en est un que non» signalerons, bien que nous l'ayons déjà fait ailleurs, parce qu'il a quelque peu contribué à populariser le nom d'Aboulfaradj. Il s'agit de l'incendie dti la Bibliothèque d'Alexandrie parles
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Arabes. On sait que ce fait a été mia en doute, entre autres raisons parce qu'il est rapporté par un évêque chrétien. M, de Humbold, dans le Cosmos, où il a si bien jugé la civilisation arabe, le traite de mythe. Eh bien, ce fait est rapporté par Djemal eddin, dans la vie de Jean le gframmairien, où Aboulfaradj l'a pris de toute pièce, y compris l'exclamation finale : « Écoutez ce qui s'est passé et soyez stupéfaits ! > Il faut donc admettre la triste réalité de cet événement, puisqu'il nous est raconté par Djemal eddin, le plus grrand bibliophile qu'aient eu les musulmans. L'histoire de la médecine chez les Arabes témoigne à chaque page que la race n'est point solidaire du méfait d'un individu. Il est assez remarquable qu'Ëbn Abi Ossaïbiah, tout en empruntant au Kitab el hokama la notice de Jean le grammairien, n'a pas reproduit l'épisode de la bibliothèque d'Alexandrie.
ABOC 3ALEM BEN KASABA.
Abou Salem ben Karaba, médecin jacobite de Malatia on Mélitèoe, était un médecin qui ne jouiasaitpas d'une grunde réputation dans son art, mais se recommandait par ses connaissances dans la langue grecque et dans l'histoire. Il fut cependant attaché comme médecin au sultan Seldjoucide Ala eddin Kaïkobad, et fut en très grande faveur auprès de lui, au point que le sultan ne pouvait s'en passer.
En l'année 632 (1234) Alaeddin s'étantmis en marchepour occuper la ville de Chartabert, campa sur les bords de l'Euphrate. Cependant Abou Salem s'étant attardé, le sultan donna l'ordre que s'il arrivait dans la soirée on lui accordât le passage, mais qu'on le lui refusât s'il arrivait plus tard. Abou Salem arriva trop tard et se vit refuser le passage. Comprenant alors qu'il avait perdu dans l'esprit du sultan, il en retourna et s'empoispona.
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SIMEON DE CHARTABERT.
Siméonde Chartabert était un homme honnête et religieux, mais ne possédant pas un grand fonds de science. Ce qui4e mit en renom, ce fut réiégfance avec laquelle il écrivait le caractère arabe. Du reste, il mourut dans un &ge peu avancé.
KEMAL EDDIN MAHMOUD BEN EL lUSSAN EL MOUSLT.
Son surnom le fait originaire de Mossoul.
Hadji Khalfa cite de lui au n* 10,907 un ouvrage intitulé Kenz etthabib, le Trésor du médecin, dédié à Maged eddin Omar fils du sultan Ghems eddin, souverain de Tlémen, de la famille des Rassoulides.
Bien que nous n'ayons pas retrouvé ce surnom de Maged eddin, nous croyons qu'il s'agit d'Omar fils de Ghems eddin, que nous verrons plus loin auteur lui-même, et qui mourut en 696 de Thégire, 1296 de notre ère.
SÉRAPION LE JEUNE
Sérapiou, dit le jeune, pour le distinguer de Sérapion l'ancien, qui vivait au IX« siècle, est un être mystérieux sur lequel nous ne rencontrons aucun renseignement.On a le droit de s'en étonner quand on en a sur tant d'autres médecins qui ne valent pas mieux que lui et qui n'ont pas eu les mêmes honneurs.
On peut arriver èi lui assigner approximativement une époque en cherchant dans son livre les médecins qu'il a cités. Et encore cette tâche est difficile quand on ne possède le Traitt^ des simples que dans une traduction latine, t)ii les noms propres aussi bien que les mots techniques sont étrangement défigurés.
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Le Traité de» raWicaments simples est un Iriivail ili^ pure compilatioa. L'auteur met k coutribution surtout Dioacorides et Galien, le premier pour la descriptiou des simples et le second pour leurs propriétés. Il lfi3 complète par quelque» autres médecins f^recs, tels que Paul d'Églne, Oribase, Rufus, et par les médecins arabes, persans et indiens ses devanciers. Une liste des auteurs est donnée en tète de l'édition des Simples de 1531, Strasbourtf. On y compte quatre-vingts noms, y compris quelques titres de livres et des ■ doubles emplois, ce qui réduit le nombre des auteurs cités à une soixantaine.
On a déjà essayé d'assig-ner une date à Sérapion par l'inspection de ces noms. On a mis en avant celui d'Ebn Guéfith, que l'on a cru sans doute le plus rapproché de nous. Ebn Guéfith mourut en 1074, ce qui met Sérapion au plus tôt vers
■ la &n du XI* siècle ou au commencement du XII*. Nou.i connaissons un autre nom citéqui rapprocha davantage de nous Sérapion le jeune. Au n' 380, sous la rubrique Bézoard, on lit: Hahamed eben ririfus. Lapis Beiahar confert veneno scorpionis, quando portatur in anulo, et
■ inciditur in eo imago scorpionis, luna existente in signa scorpionis. Nous lisons d'autre part dans Ebn el Beithâr, k l'article Bézoar: • Ahmed beo lousef. La pierre de Bézoar est utile contre le venin des scorpions si on la porte dans un anneau d'orsur lequel on aura gravé la figure d'un scorpion, la lune étant dans le signe du scorpion, > — Il est évident que ces deux passages sont identiques. Malgré les altérations, qu'elles soient dufait du traducteur ou de l'imprimeur, nous n'hésitonspas à voir Ahmed ben Yousef dana.fîa/iome(i 6cn ririfus.
Nous constatons, soit dans cette traduction, aoit dans d'autres, des altérations beaucoup plus étranges. Or Ahmed ben Yousef n'est pas autre que le naturaliste Tîfachy, qui écrivait au beau milieu du XIII' siècle. Ce serait donc au
IXIII' siècle qu'il faudrait placer Sérapion le jeune. Il est encore quelques autres noms qui pourraient fournir des indices, mais il faudrait opérer sur le texte arabe et ce texte n'existe pas, sinon peut-être ii Oxford, Il y a bien encore à
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Parla uue version hébraïque que noua avoua déterrée et sur laquelle noua reviendrons, mais elle est incomplète. Nous avons essayé plus d'une fois de faire le dépouillement complet des auteurs citéa dans Sérupion, mais nous allions toujours nous heurter contre certains noms d'une restitution impossible. La collation avec la version hébraïque nous a bien fourni quelques éléments nouveaux, mais c'est surtout b un autre point de vue qu'elle nous a^irésenté de l'intérêt, et puis elle s'arrête au n' 350.
Sérapion produit bien rarement quelque chose de son crû.
On ne peut lui attribuer que de courts passag-es d'introduction, qui ne sont pas accompag'nés de noms d'auteur.
Jamais il ne prend la parole pour éclaircir des passag-es douteux, signaler des erreurs ou des contradictions, ainsi qu'il arrive souvent k Ebn el Beithâr.
Le livre se divise en deux parties.
La première est une sorte de thérapeutique générale, où il est question des propriétés élémentaires, secondaires et tertiaires dea médicaments.
Dans la deuxième, les médicaments sont traités en particulier, divisés en trois clauses, végétaux, minéraux et animaux.
Le chiffre total est de 462.
Chaque article est une série de citations oii les parties descriptive et thérapeutique ne sont pas nettement séparées comme dans Ebn el Beitbar. Uue autre différence qui semblerait indiquer une époque plus reculée que le XIII' siècle, c'est que le chiffre des médecins arabes est relativement restreint dans Sérapion : Dioscorides et Galien en font presque tous les frais. Ce sont, du reste, des noms qui se retrouvent chez Ebn el Beithàr. Le Traité des simples de ce dernier rend presque inaig-nifiante l'importance historique des simples de Sérapion.quirestentsimplement un jalon, comme tant d'autres ouvrag-es qui n'ont pas eu l'avantage d'une traduction latine.
Sérapion fut traduit en latin vers la fin du XIII" siècle par U juif Abraham et Simon de Gènes, qui était médecin du pape Nicolas IV en 1288, La bnrbîirie de cette traduction
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s'explique d'abord par 30U procédé d'exécution a deux, procédé qui était fréquent à cette époque eu Eapag^ue. Un juif ou UQ muaulmau traduisait eu langnie vulgaire et un lettré reproduisait en latin. Ou sent dans les transcriptions l'iufluencede l'espagnol, ainsi : Xambar pour Chambar, Xaham pour Chaham, Bedegiiard pour Badaauard, Guasima pour Ouasima, etc.
Quant aux énormitéa de transcriptions, que l'on ne saurait toutcâ mettre sur le compte des copistes ou des imprimeura, nous croyons en trouver une autre raison, c'est que cette traduction latine dérive peut-être d'une traduction hébraïque.
Il existe au fonds hébreu de Paris une traduction hébraïque de Sérapion parfaitement mécounue. Le catalogue se contente de dire que c'est un Traité des Drogues, et que chaque article renferme des extraits de Dioscorides, de Galien, etc.
La n* 1187 est tout simplement une traduction de Sérapion, dont il manque le commencement et la fin. Le manuscrit commence è. la Garance, Foua, n° 60 de la traduction latine, et finit au Mezerion, n" 353. Nous avons lu attentivement ce manuscrit, et nous l'avons trouvé en tout conforme & la traduction latine tant dans son ordonnance générale que dans ses détails. Il peut servir à redresser bien des transcriptions vicieuses.
Dans la traduction latine un fait nous avait frappé, dont nous avions vainement cherché l'explication : nous l'avons trouvée dans la traduction hébraïque. Ce fait, ce sont des synonymies en langue latine ou vulgaire. Noua les avons retrouvées dans la traduction hébraïque. Elles semblent donc prouver que la traduction latine ne procède pas de l'arabe, mais de l'hébreu. Quelques-unes de ces syuonymies sont dites appartenir k la langue latine et le plus grand Dombreà la langue vulgaire, azs. Ce dernier mot correspond k i'Adjemya d'Ebn el Beith&r. Citons-en quelques exemples :
Sousen c'est le Lilium, dit le latin. En vulgaire Liliou, dit l'hébreu.
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Kerua c*est le Peniedactylus^ dit le latin. En vulgaire Fintidakcïli^ dit Thébreu.
Selikha c'est le Cassia lignca^ dit le latin. En vulgraire Kaaia ligniah^ dit l'hébreu.
Caphor c*estle Camphora, dit le latin. En vulgraire Kamfoura.dit Thébreu.
Il n*y a pas jusqu'aux fautes qui ne soient reproduites. Ainsi au lieu de Mougats^ racine de grenadier sauvage, rhébreu donne Maad, et le latin Afî/iad. Â propos du Raphanu8^ rhébreu donne Acsdkoua au lieu de Gostus et le latin donne Asceos.
Nous croyons donc la version latine faite en regard, sinon d'après l'hébreu, ce qui a dû nécessairement apporter le trouble dans les transcriptions, indépendamment de l'ignorance de la langue origrinale par l'auteur de la rédaction latine. Quelques exemples de noms propres. Maçoudi est souvent cité, parfois correctement mais aussi sous cette forme : Almasaherodi. lounioua est transformé en Barbios, Co8tu8 en Constantinus. (Abou Hanifa) Ahmed ben Dacud eddinouri, en Ahamet ében David lumar. Au lieu de Damascus ou Damascenua^ on lit Damaschut, etc.
La traduction n'en est pas moins donnée comme faite d'après l'arabe.
III. SYRll
Le XIII' aiècle fut le grand sîùde scicutilîqiie de la Syrie. C'est alors que les instittiUoiis fondées par Nour eddtn et les encouraffements donnés par Saladin portèrent leurs fruits, malgré les agitations politiques. Les princes Aïoubite» qui leur succédèrent continuèrent les mêmes traditions et rappelèrent les beaux temps des Abbassides.
Tout ce qui peut intéresser la médecine se rencontre alors en Syrie, Concours de médecins éminents la plupart attachés aux hôpitaux et y enseignant la médecine, nouvelle école fondée, extension donnée a la pratique de l'oculistique, culture passionnée et nouvelle de la botanique, création de médecins en chefs, grand nombre d'entre eux attachés à la personne des souverains, investis de fonctions publiques et même élevés à la dignité de vizir. Et cela, sans acception de croyance. Juifs, chrétiens et musulmans partagent la confiance des princes, les honneurs et les dignités, Tros Rutulus ve fuat.
Nous devons faire observer toutefois que, dans ce nombre considérable de médecins les musulmans sont en majorité, ce qui prouve dans la race une sorte de renaissance et une ferveur scientifique dig-ne des premiers temps.
Parmi les médecins, éminents de l'époque nous pouvons citer Itadiiy iiddin Errahaby, l'émineut praticien dont l'existence réglée se prolongea durant tout un siècle ; le chrétien Iakoub b<!U Sakian, le médecin de son temps qui possédait le mieux Galien ; Rachid eddin ben Refiqua, bon praticien, oculiste ingénieux, qui opérait la cataracte par succion ; Itachid eddin ebn Essoury, qui fit plus que décrire les plan-
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tes, qui les peignit ; Ebn Eddakhouar qui consacrait tous les jours trois heures à l'enseignement de la médecine à Thôpital ; Omran el Israïly distingué comme professeur et comme bibliophile; Âbdellatif bien connu pour sa relation de l'Egypte, et dont les nombreux ouvrages embrassèrent presque toutes les branches de la science ; enfin l'historien de la médecine Ebn Abi Ossaïbiah.
La nouvelle école de médecine fut fondée par Ebn Dakhouar, qui donna sa maison, à la condition que Gherf eddin, fils de Rahaby, y professerait.
C'est à Damas que l'historien de la médecine et l'historien des Dynasties, Ebn Abi Ossaïbiah et Aboulfarage, commen cërent leurs études médicales.
La médecine était particulièrement enseignée par Rachid eddin Errahaby, Gherf eddin son fils, lakoub ben Saclan, Mouaffeq eddin Essaddaca surnommé Essamiry, Ebn Eddakhouar.
Trois médecins reçurent le titre de médecins en chef. Nous en connaissons une dizaine qui furent attachés aux hôpitaux de Damas. Quolques-uns étaient aussi chargés du service du palais.
Plusieurs d'entre eux furent attachés à la personne des souverains, tant à Damas que dans les diverses principautés de la Syrie.
L'oculistique fut l'objet d'une attention spéciale. Nous voyons des services d'ophthalmiques dans les hôpitaux, et Sedid eddin ben Refiqua se servir pour la cataracte d'une aiguille creuse.
La botanique fut particulièrement cultivée. Ebn el Beithâr séjourna quelque temps à Damas. C'est là qu'il fit la connaissance de son futur biographe, qui parcourut avec lui les environs, Discorides h la main.
Un autre botaniste Ebn Essoury parcourait les montagnes du Liban avec un peintre, et composait un livre où les plantes étaient représentées,
C'est en Syrie aussi que résidait le biographe et le grand bibliophile Djemal eddin, l'auteur du Kitab el hokama.
Finissons en disant que cinq médecins furent élevés à la dignité de vizir.
FAKHa EDDIN RODHOUAN BEN ESSAATV.
Fakhr eddin Rodhouâu ben Mohammed beu Essaaty naquit à Damas. Son père était du Kborassaa et vint s'établir dana cette ville où il résida jusqu'h sa mort.
C'était un homme remarquable par ses connaiasances en astronomie et en horlogrerie, d'où lui vint son surnom d'Essaâty. C'est lui qui fit du temps de Nour eddin les horloges de la porte de la Mosquée de Damas. 11 laissa deux enfants : Boba eddin, le premier poète de son temps, qui mourut au Caire et laissa un Divan ou Recueil de poésies, ot Fakhr eddin.
Fakhr eddin apprit la médecine ti l'école de Radhy eddin Errahaby et d'El Mardiny. Malek el Faidh, fila de Malek ol Adel, le prit h son service, l'admit dans son intimité et lui confia les fonctions de vizir.
C'était aussi un poète et un musicien. Il mourut ii Damas. S^ grande autorité en médecine était Avicenne, aussi laissa-t-il un commentaire sur le Canon et un complément du Traité de la colique.
M, Sanguinetti nous a conservé de ses vers, d'après Essafady.
Les miens me jalousent pour mon habileté;
Je suis en effet au milieu d'eux un homme à part :
Mais je veillais pendant qu'ils dormaient;
Veiller et dormir sont deux.
CHEMS EDDIN BES ELLOBOUDY
Chems eddin Abou Abd Allah Mohammed ben Abdaa ben EUoboudy fut un des médecins disting-ués do son temps. U voyagea en Syrie et eu Perse où il étudia la philosophie, sous Nedjid eddin Asad el Hamdany et la médecine sous un bon médecin persan. Il était aussi entendu en optique. Il professait la médecine et les autres sciences. Malek ed Dalier le prit b. son Bervice à Alep et le conserva jusqu'à sa
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mort. Ghems eddin vînt ensuite b Damas où il continua l'ens^gnement de la médecine. Il mourut en 1234, à Tâge de 51 ansv laissant un fils dont le nom suit :
NEDJEM EDDIN EBN ELLOBOUDT,
Nedjem eddin Abou Zacharya lahya ben Mohammed ebn Elloboudy naquit à Damas et fût comme son père un homme recommandable par ses vertus.
Il excella non-seulement dans la médecine, mais aussi dans les autres sciences, telles que la philosophie et les mathématiques. Â répoque où écrivait Ebn Âbi Ossalbiah, c'est-à-dire vers le milieu du XIII* siècle, Nedjem eddin était au service d'El Mansour prince Âloubite de Homs ou Emèse. Il semblerait qu'il revint à Damas, d'après ce que nous lisons dans Aboulfarage, qui en parle comme d'un contemporain de Djemal eddin le biographe, qui mourut en
A cette époque, dit-il, vivait Nedjem eddin de Damas, dit Ebn Elloboudy, homme rempli de qualités et versé dans la connaissance des sciences antiques, président du Divan et élevé &Ia dignité de vizir, qui se distingua par sa supériorité en arithmétique et on géométrie.
C'est au titre do vizir que Nedjem eddin doit la qualification de Sxheb, que Ton trouve parfois attachée à son nom . D'après la liste supplémentaire du Musée britannique, il était encore en vie en Tannée 1207.
Nedjem eddin écrivit plusieurs ouvrages, dont deux nous ont été conservés.
Le premier est un Recueil de discussions sur des questions de médecine controversées. Cet ouvrage existe & TEscurial, et Casiri s'est mépris tant sur le nom de l'auteur que sur son époque et sa nationalité.
Voicf ce qu'il en dit, à propos de son livre: Autore Abu Zacharia lahia ben Mohammed cl Mudeo philosopha cordu-bensi^ IVsœculi nobili. On pourrait pardonner à Casiri d'avoir lu El Moudy au lieu de Elloboudy, tant le texte est mal
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écrit, mais il suffisait de lire l'introduction et la tlédicace pour voir qu'il ne s'ag-issait pas d'un médecin espagnol du IV" siècle de l'hégire. La dédicace est à l'adresse d'El Manfiour.
Les questions ti'.ûtées dans cet ouvrage sont au nombre de cluquaute. Nous en citerons quelques-unes.
X. Que le tempérament pondéré ne se rencontre pas, contrairement a l'opinion d'ATicenne,
XIX. Que l'existence du «orps et sa conservation dépendent du sang exclusivement, et non pas des quatre humeurs, contrairement (i l'opinioa de la g-énéralité des médecins et philosophes.
XXV. Que la femme n'a pas de sperme, contrairement à l'opinion de Galien.
XXVII. Que le mouvement des artères leur est propre, et n'est pas sous la dépendance du mouvement du cœur.
XXIX. Que le premier organe formé est le cœur, contrairement à l'opinion d'Hippocrate, qui prétend que c'est le cerveau .
XXXIV. Que les os et le cerveau peuvent se tuméfier. XLVni. Qu'il ne faut pas évacuer dans les fièvres aiguës. Alléché par eus titres et par d'autres encore, nous en avons lu le développement, mais nous avons constaté avec peine qu'il n'y avait rien d'original dans cet écrit, et que les raisonnements de l'auteur repo:iaient sur des théories au lieu de fl'appuyer sur l'observation.
Nedjemeddina écrit un livre sur les généralités du Canon, qui se trouve ii Paris n' lOôi^lde l'ancien fouds.Il est aussi dédié à Mansour. Enfin il a écrit sur le rhumatisme articulaiie, les Aphorismes d'Hippocrate et les Questions de Honein. Il écrîvitaussi sur la philosophie {H. Khalfa, 1000} et un abrégé d'Euclide (1070). Enfin, Jil'ilga de 13 ans. il écrivit une lettre hardie il l'Adresse d'AbJellatif. (H. Klialfa, 1512J.
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ABOUL FADL BEN ABD El. KERIM FI. M0UHAI4PES.
Mûuayed edJin Aboul Fadl Mohammed ben Abil el Kerim reçut le Eurnom de Mouhaudes en raison de ses connaiaaansaucea en mathématiques. Il naquit faDamaHety résida. D'abord il travaillait avec succès le bois et la pierre et la plupart des portes de l'hôpital Ennoury furent de lui. Pour se perfectionner dans son art, il étudia Ëuclide et suivit les leçons de Cherf Ettou&y, le premier mathématicien de son temps, qui se trouvait alors à Damas. Il étudia ensuite l'Almageste et s'occupa' d'astronomie. Enfin il étudia la médecine 30U3 Aboul Medjed ben Abd el Hakem, qui lui expliquait les seizes livres de Galien. Il était pensionné pour l'entretien des horloges de Damas en même temps que comme médecin de l'hOpital Ennoury, auquel il fut attaché jusqu'à sa mort. Il passait pour un excellent praticien. Dans un voyage qu'il fit en Egypte il étudia les traditions. C'était a^ssi un littérateur et un poète. Il mourut à Damas, à l'âge de 70 ans, en l'année 1202, suivant le Ms. de Paris, et en l'année 1224 d'après Wtistenfeld. Il écrivit entre autres ouvrages un abrégé du Kitab el Ar'any, en dix volumes.
On cite comme auteur d'un Traité dessimplea Aboul Fadl ben el Mohandes, notre Aboul Fadl. SeraitKie l'Aboul Fadl d'Olalls Celsius ?
SaU EDDIN ben MOUAFFEQ EDDIN ABD EL AZIZ.
Sud addiu Abou Isliaq Ibrahim, fils de MouafFeq eddin Abd el Azi2 Essalmy, dont nous avons parlé au siècle précédent, marcha sur les traces de son pèrt et fut un homme de bien. II naquit à Damas eu 1187, et devint un médecin distingué.
D'abord attaché à l'hôpital Ennoury, il servit ensuite Malek.el Achraf, le suivit en Orient, puis revint en 1228 à Damas que Malek el Achraf avait reçu de son neveu Malek Eunacer. Là il fut nommé chef des médecins et continua il servir Malek el Achraf jusqu'à sa mort en 1231 Quand
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Malek «1 Kamel s'empara de Damas, ii prit Sàd eddiil ii sou service. A l'époque où écrivait Ebn Abi Oesaïbiah, c'est-àdire au milieu du XIII* siècle, Sâd eddin vivait toujours h Damas et formait de nombreux élèves.
BADHY EDDIN ERRAHA.BY.
Aboul Hcdjadj louaef ben Heidera, fut surnommé Errahaby, de Rahaba, patrie de 60n père, qu'il habita aussi. Il Daquit dans le Diarbekir en B34 de l'hégire, 1 139 de notre ère. C'est en raison de sa longue vie qu'il figure au XIII' siècle. Après avoir habité Bagdad, où il étudia la médecine, il se rendit en Egypte et suivit les leçons d'Ebn Eddjami.
Il vint ensuite se fixer & Damas, h l'époque du sulian Nour eddin, et ouvrit une officine où il traitait les malades. Il se fit une réputation comme oculiste. En même temps il s'occupait de commerce. Les profits qu'il en tira, l'ordre qu'il apporta dans son existence, les présents qu'il reçut des souverains le conduisirent à l'opulence.
Quand Nour eddin fut affecté de l'angine qui l'enleva, Errahaby fut appelé en consultation. Il se prononça pour un changement de local, celui où se trouvait Nour eddin étant trop étroit, et pour une saignée. Nour eddin refusa, alléguant ses soixante années, et se confia à d'autres médecins, qui ne purent le sauver.
Errahaby continuait à Damas l'étude de la médecine et suivait les cours de Mouhaddeb eddin ben Naqqach.
Saladin le prit à son service et lui fit une pension mensuelle de trente dinars, qui fut plus tard portée k cinquante. Outre le service du prince, il faisait celui de la citadelle et du grand hôpital. Saladin voulait l'emmener dans ses expéditions, mais Errahaby obtint de rester à Damas. Malek el Adel fit la même tentative, mais Errahaby s'obstina a rester à Damas chargé de son service d'hôpital, où il fonna de nombreux élèves, dont nous aurons bientôt à parler, qui répandirent la science médicale par toute la Syrie.
Nous avons déjà cité un médecin arabe qui refusa l'entrée
de son école à Aboul Barakat, parce qu*il était juif. Errahaby nous offre le second exemple de cette intolérance. Il ne voulait pas de Zimmis pour élèves et il ne dérogea que pour Omran el Israily et Ibrahim ben Khalef Essamiry , tous deux Israélites.
Bien qu*il nous soit donné par son biographe comme un homme droit et sage, d*un esprit élevé, aimant ses malades, réglé dans sa conduite, réservé dans ses paroles, ne disant jamais rien de blessant, il qut cependant ses petits travers et on a conservé de lui quelques singularités. On raconte qu'il ne voulait pas aller voir les malades pour lesquels il fallait monter, disantque les escaliers étaient la scie de Texistence.
Toutes ses occupations étaient réglées minutieusement. C'est ainsi qu'il prenait des bains tous les jeudis, qu'il consacrait le vendredi à des visites, et que le samedi il cessait toute affaire et le passait à la campagne. Il s'était constitué un régime de vie qu'il suivait ponctuellement jusque dans ses derniers jours, et comme on lui faisait observer que le peu qui lui restait à vivre ne méritait pas tant de précautions, il répondit qu'il ne voulait pas quitter ce monde par sa faute. Il appliquait ces principes aux autres. Un vizir de Malek ei Adel avait l'habitude de ne manger que de la chair de poulet et d'abuser des médecines: aussi était-il tombé dans une sorte d'anémie. Errahaby lui fit voir un jour côte à côte de la chair de poulet et de la chair de mouton et lui dît que le sang fourni par chacune de ces chairs était à l'avenant. Le vizir se mit au mouton et recouvra ses forces perdues.
C'est ainsi que Errahaby parvint à peu près à la centaine, car il mourut en C3I (1233), ayant conservé l'usage des sens, et n'ayant contracté qu'un léger affaiblissement de la mémoire relativement aux faits présents, mais la conservant toujours fraîche pour les faits du passé.
Il écrivit sur les Aphorismes d'Hippocrate et résuma les questions de Honein.
Nous allons parler de ses deux fils.
CriEIlF EDîiIX BES ERRAHABY.
Gherf eddiii Abonl Hassan Ali beii Youaef Erraliaby marcha sur les traces de son père, et en même temps qu'un bon médpciti il fut un homme de bien. Il étudia la médecine nonseulement sous son père, mais aussi à l'école d'Abdellatif. Alem eddin Essakhaouy et d'autres professeurs lui enseigrnërent les liumanités, où il excella. C'était aussi im poète.
Il resta Iongi«mps attaché à l'hOpital Ennoury.
Quand Mohaddeb eddin Abderraliim, autrement dit Eddakhouar, donna sa maison pour y établir une école de médecine, ce fut h, la condition que Cherf eddin y professepait, tant il avait d'estime et de confiance en son savoir. A l'époque où écrivait Ebn Abi Ossaïbiah, c'est-it-dire vers le milieu du XIII* siècle, il occupait encore cette position. Il écrivit plusieurs ouvrages.
Traité de l'organisation de l'homme et des fonctioas de ses organes.
Notes sur Canon d'Avicenne.
Commentaire sur celui qu'Ebn Abi Sadeq avait fait des questions de Honein.
DJEMAL EDDIN BE."J RAHABY.
Djemal eddin ben Errahaby s'adonna *out particulièrement & la pratique do la médecine, et se fit un renom pour son habileté. Il fut attaché comme médecin à l'hOpital Ennoury. Aboulfarag'e, l'auteur des Dynasties, qui étudia la médecine à cet hôpital et qui y fit aussi un service, nous raconte qu'il s'y trouvait en même temps que Djemal eddin. C'était, dit-il, un homme d'un commerce agréable et d'excellentes manières. De tous les médecins qu'il vit, aucun n'avait une aussi bonne tenue.
L'invasion des Tartares le poussa en Eg'ypte où 11 mourut eu l'année 058 de l'hégire, 12j9 de uotre ère.
UISTOtRE DE LA. MËDECIKK AR^BE. — L1V8E SIxUmB.
ABOOL HEDJADJ lODSEF BEN lEHOUDA.
Aboul Hedjadj lousef hen lahya (en hébreu lehouda), dit ausBi Essebty el Magreby, de son séjour à Fez dans le Uagreb, fut un esprit émioeut, moins intéressant cependant comme médecin que comme l'ami de Djemal eddin et de Maîmonides. Le premier nous a conservé sa biographie dans le Kitab el hokama. Le deuxième était en relations intimes avec Inif le considérait comme son plus cher disciple, et ce fut pour lui qu'il composa le Guide des égarés. Muuk lui a consacré, à&as \a Journal asiatique de 1842, une assez longue notice qui complétera nos renseignements.
Joseph naquit soit à Cadix eu Espagne, soit à Ceuta dans le Uagreb, vers la fin du régne d'Abdel Moutoen. Comme beaucoup d'autres juifs, il dut professer l'Islamisme, du cioins extérieurement. Vers 118511 rejoignit Maimonidesen Egypte, après avoir étudié la philosophie, les mathématiques et la médecine.
n apportait avec lui le traité d'astronomie de Oéber ben Aflah, qu'il corrigea plus tard avec Maimonides. Il se fixa ensuite à Alep, fit le commerce, pénétra jusque dans l'Inde, revint jouir d'une fortune acquise, et compta parmi les médecins de Daher fils de Saladio. Il fut aussi le médecin de rémirFariseddinMeimoun el Casry, ami de Djemal eddin. Cependant il continuait k exercer et même k enseigner la médecine, toujours en correspondance aveo son illustre ami Maimonides. Joseph se trouvait k Bagdad lors de l'auto-da-fé des écrits d'Abd Essalem, et c'est d'après sou témoignage que Djemal eddin nous en a conservé le récit.
Il mourut en 1226, laissant un traité sur l'emploi des a\iments légers et des aliments lourds.
Nous devons à l'amitié qui régna entre Joseph et Djemal eddin une anecdote que ce dernier nous a conservée dans le Kitab el hokama, et que noua croyons devoir rapporter ici.
> Il exista entre moi et lui une amitié qui dura longtemps.
STRIB. 1(17
Uojourjelui dia:Siràme est immortelle, et cpie par lii elle conaaisse, après la mort, l'état de tout ce qui existe en dehors d'elle, fais un pacte avec moi que tu m'apparaitras si tu meurs avant moi, et que je t'apparaîtrai si je meurs avant toi. — Je le veux bien, me dit-il; et je lui recommandai de ne pas néglig-er sa promesse. — Mais étant mort, il se Ôt attendre quelquesanoées. Enfiuje le vis pendant le sommeil : Il était assis dans la cour dune Moftquée, au dehors du temple, dans une enceintu à lui, et il portait de nouveaux vêtement blancs d'étoffe de Nassaf. — Docteur, lui dis-je, ne Bommes-nous pas convenus que tu viendrais auprès de moi pour me faire connaître ce qui t'est arrivé? — Il détourna son visag-e en riant, je le saisis par la main et lui dis: Il faut absolument que tu me dises ce qui t'est arrivé, et comment on se trouve après la mort. — L'univertel, me répondit-il, s'est attaché îi l'univers, et le partiel est resté dans la partie. — Je compris aussitôt ce qu'il voulait dire, savoir que l'âme qui est universelle était retournée au monde universel, tandis que le corps, qui est partiel, était resté dans la partie, qui est le centre de la terre.
Après m'être réveillé, je fus étonné de cette indication ingénieuse. » (Traduction de Munk.)
KEMAL EDDIN EL H0M8Y
Keraal eddin Abou Mansour et Moudhafer, dit El HomBy, du nom de la ville de Homs ou Emèse, étudia la médecine BOUS plusieurs maîtres. Il eut d'abord Fladhy eddin Errahaby, puis Boha eddin Mahmoud ben Abil Fadhl qui se trouvait alors en résidence h Damas, et qui, en l'année 608 (1211), s'en alla voyag-er dans l'Asie mineure.
Boha eddin prit le CanOn d'Avicenne pour base de son enseignement. Il enseig:na aussi à Kemal eddin un traitement particulier de la dyssenterie. Tadj eddin el Kendy lui enseigna les humanités.
Kemal eddin se livrait avec plaisir au commerce, cherchant h y trouver exclusivement ses moyens de subsistance,
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et ne trouvant pas convenable de tirer profit de Texercice de la médecine.
Les souverains et les g^rands personnag^es le recherchèrent en raison de sa gfrande réputation, mais il ne voulut jamais s'attacher h leur personne. G*est ainsi qu'entre autres il refusa Âbou Bekr ben Aïoub.
Il resta long^temps attaché au gfrand hôpital de Damas.
Il écrivit plusieurs ouvrages.
Traité du coït.
Commentaire du livre des Signes et des Accidents de Galien.
Traité des médicaments purgatifs.
Abrégé du Canon d'Avicenne, qu'il n'acheva pas.
Notes sur les généralités du Canon.
Abrégé des questions de Honein.
Notes sur la médecine.
Notes sur l'urine ; composé en 603 (1206).
OMRAN EL ISRAILY.
Aouhad eddin Omrau ben Sadaka el Israïly naquit à Damas en 1165, d'un père qui était aussi un médecin renommé. Il suivit les leçons de Radhy eddin Errahaby, et devint un médecin savant et un habile praticien. Les princes le recherchaient et voulaient se l'attacher, mais il ne voulut jamais aliéner son indépendance et il se borna & répondre h leurs invitations quand ils étaient malades, prolongeant du reste son séjour jusqu'à la guérison. C'est ainsi qu'il refusa Malek el Adel et Malek Ennacer Daoud prince de Karak. Ce dernier le fit appeler de Damas. Omran vint et resta jusqu'à ce que le prince fut guéri. On lai oflFrit en vain pour prolonger son séjour d'une année et demie une pension mensuelle de 1500 drachmes et une somme de 27,000 dinars.
Malek el Adel lui faisait une pension considérable à Damas, où il était chargé des établissements royaux et de la citadelle. Malek el Mouaddhem lui conserva la même position.
Omran se trouva chargé de service an grand hôpital de Damas en mèinc temps qu'Ebn Dakhouar et le vieux Hadliy eddin Errahaby. Le concours, dit Ebn Abi Osaaïbiah, de ces trois médecins, fut pour les malades une béûédictioii, ainsi que je l'tti constaté et que jo l'ai consigné daua mon livre des Expériences.
Omran avait la passion des livres, et il s'était composé une bibliothèque sans pareille en ouvrages de médecine et d'autres sciences.
Il mourut en 1239 à la cour de Homs, où il avait été appelé pour soigner le prince.
IAKOUB BEM SAKLAN.
Mouaffcq eddin Iakoub ben Saklan était un médecin chrétien de Jérusalem, dont le surnom s'écrit aussi ben Siclab. Cette dernière lecture est celle de Reiske et de WUatenfeld, et le Ms. de Paris d'Ebn Abi Ossaïbiah est conforme, tandis qu'on lit ben Saklan dans les Mss. du Kitab el hokama de Paris et de l'Escurial, aussi bien que dans Aboul-
Nous n'avons pas la date de sa naissance, mais nous allons voir qu'il dilt naitre vers le milieu de la seconde moitié du XII* siècle de notre ère, probablement vers l'année 1170. Il appartenait, dit le lutab el hokama, à cette classe de chrétiens dits orientaux, parce qu'ils viennent de l'Orientde cette ville, et y habitent un canton particulier.
Eu l'année 1184, se trouvait h Jérusalem un savant chrétien du nom de Théodore, connu sous le nom de philosophe d'Autioche parce qu'il avait fait ses études dans cettis ville, et qui avait fait de sa maison une sorte d'ég'lise et d'école. Ce fut lui qui enseigna la philosophie et la médecine ù Iakoub, qui suivit aussi les leçons d'un autre médecin chrétien du nom d'Abou Mansour.
Iakoub fut chargé de service à l'hôpital de Jérusalem et il conserva ces fonctions jusqu'au régne de Mouaddhem. On
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sait que Saladin avait repris Jérusalem aux Croisés en Tannée 1187.
El Mouaddhem prit Iakoub à son service et Temmena dans ses expéditions, l'admit dans son intimité, et le combla de bienfaits et d'honneurs, position qu'il conserva sous son successeur Malek Ennacer. Avec Mouaddhem, Iakoub quitta Jérusalem pour Damas.
Là il établit, dans une des salles du Palais, des conférences où assistait souvent Mohaddeb eddin ben Dakhouar. Tous deux y prenaient la parole. Mohaddeb eddin était plus disert. Iakoub était plus sobre et on eût dit que Galien parlait par sa bouche.
On ne nous dit pas qu'il fut attaché h l'hôpital de Damas. Gela est probable pourtant, car on nous parle de sa gnnde expérience des hôpitaux. Iakoub ne put cependant se mettre à l'abri des infirmités. Sur ses vieux jours il fut pris d'une goutte qui lui interdit tout déplacement. Quand Mouaddhem avait besoin de lui, il fallait porter Iakoub à ses consultations. Il mourut quelque temps après Mouaddhem, en l'année 1228 ou 1229.
L'historien de la médecine fait le plus grand éloge d'Iakoub. Il vante son érudition en même temps que son habileté pratique, tandis que le Kitab el hokama et après lui Âboulfarage ne lui accordent que cette dernière qualité. Il nous semble que les affirmations d*Ebn Abi Ossaïbiah sont trop positives et trop nettes pour qu'on puisse les mettre en doute, d'autant plus qu'il était en position de mieux apprécier Iakoub que l'auteur du Kitab el hokama. Il fut en effet le compagnon de guerre et l'élève d'Iakoub. Il nous apprend que lui-même et son père se trouvaient dans les armées de Mouaddhem en même temps que Iakoub, et qu'il apprit aussi la médecine à son école. » C'était, dit-il, le médecin de son temps qui connaissait le mieux Galien. Galien était son oracle, il en citait les paroles mêmes h toutes les questions qui lui étaient posées. Il citait même le livre et la page de la copie qu'il possédait, tant les ouvrages de Galien lui étaient familiers. Il en faisait de même pour Hippoci*ate, commenté par Galien, et j'ai vérifié qu'il en reproduisait
le» expressions, les développant, mais ne les altérant pas. Il avait aussi des ouvrages de Galien en grec. Il connaiîisait cette langue et il en fit des traductions en arabe. »
Il nous semble que ces assertions ont un cachet de vérité qui doit nous les faire préférer aux assertious contraires de l'auteur du Kitab el hokama. Il n'était pas savant, dit Ûjemal eddin; mais il avait une grande expérience des hôpitaux et il était heureux dans sa pratique.
La grande expérience d'Iakoub, les succès de sa pratique sont pareillement signalés par Ebn Abi Oasaïbiah. S'iuspirant toujours de Galien, dit-il, Iakoub observait scrupuleusement tous les symptômes, ne laissant échapper aucune de leurs indications, et instituant parfaitement son traitement. C'était, ajoute-t-il, un homme accompli, intelligent et judicieux. Il laissa un fils, dont le nom suit.
SEDID EdDIN ABOD MANSODS BEN lAKODB.
Abou Mansour ben Iakoub embrassa la profession de son père et devint un bon médecin. A l'époque où écrivait Ebn Abi Os8ai"biah, il se trouvait k Karak, au service de Malek Ennacer.
RACHID EDDIN BEN E9S0UBY
Rachid eddin Mansour ben Abil Fadhl ebn Essoury, le plus original de tous les botanistes arabes, naquit à Souren. 573 (1177). Une fois sorti de l'enfance, il se rendit è. Damas où il apprit la médecine k l'école de Mouaffeq eddiu Abd el Aziz Essalray et d'Abd Ellatif. Il habita aussi Jérusalem et fut attaché k l'hôpital de cette ville. Un de ses amis, Aboul Abbas el Hayany, homme savant et homme de bien, versé dans la connaissance des simples, lui inspira peut-être le goût de la botanique. En l'année 1215, il quitta Jérusalem et suivit en Egypte Malek el Mouaddhem qu'il accompagna dans plusieurs rencontres avec les Francs débarqués sur le rivage de Damiette. A la mort de Mouaddhem, il servit
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Ennacer qui lui conféra la dignité de chef des médecins. Ennacer étant allé à Karak, Rachid eddin alla se fixer à Damas, oii il s'occupa d'enseigrner la médecine, de préparer la thériaque, en môme temps qu*il se livrait à l'étude des plantes. Ebn Abi Ossaïbiali le fait vivre jusqu'en 030 (1241) et Hadji Khalfa jusqu'en 041 (1343).
Rachid eddin est une ûgute h part entre tous les botanistes arabes. Sa passion pour la botanique doit le faire placer à côté des deux g^rands botanistes Aboul Abbas Ennabaty et Ebn el Beithâr, ses contemporains. Malheureusement, ses travaux ne nous ont pas été conservés, mais ce qui nous en est rapporté suffit pour nous en faire apprécier l'importance et en regretter la perte.
Rachid eddin fut non-seulement un amateur passionné de la botanique, mais un novateur ; il fit plus que décrire les plantes dans son ouvragée, il les peignit. Il voyagea partout ob il espérait les trouver et parcourut notamment les montagnes du Liban, se faisant accompagner d'un peintre et faisant représenter les plantes avec leurs couleurs et tous leurs organes, feuilles, branches et racines, les représentant mâme dans leurs divers états de développement, à leur état complet et au moment de la fructification. Il fit plus encore, il les représenta à leur état de dessication, au moment où elles sont aptes aux emplois médicaux.
C'est la première fois que nous rencontrons chez les Arabes un cas de livre illustré, comme nous disons aujourd'hui, car ceci est autre chose que la simple représentation des instruments de chirurgie que l'on rencontre dans Abulcasis et dans plusieurs autres écrivains de l'école espagnole. Nous n'en connaissons, en fait de botanique, qu'un autre exemple, un fragment de Dioscorides avec figures qui se trouve à la Bibliothèque de Paris, n* 008, ancien fonds, et que l'on a pris à tort pour le travail d'un certain Abou Zaher qui aurait vécu au VHP siècle de notre ère.
Il existe aussi un Dioscorides illustré à. la Bibliothèque bodléienne. Mais il y a ici une diflfërence. L'illustration du livre entrait essentiellement dans la conception de Rachid
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erldin, tandis que l'illustratioc do Dioscorîdes eat le fait capricÏRUx d'un copiste.
Son ouvrage parait avoir eu ausai une grande valeur, indépendamment des fiffiires. Hadji Khalfa dit qu'il traita complètement la matière et ajouta dea plante» inconnues des anciens. Vit-il le livre, on ne fiWl que rpproduire ce qu'il avait lu dans Ebn Abi Ossaïbiah ? Quoi qu'il en soit, ce dernier ajoute que Ractiid eddin le commença sous le règne de Malek el Mouaddliem et qu'il le lui dédia.
Nous avons vainement cherché dans Ebn Beithâr la mention de Rachid eddin Essoury, et ce silence nous a étonné. Nous savons qu'Ebn Beithflr mourut k Damas.
Noua savons même parle Mor'ny, qu'il s'y trouvait en l'année 034, c'est-à-dire cinq ou six ans avant la mort de Rachid eddin qui y finit aussi ses jours. Le livre de Rachid eddin eût-il été simplement un travail descriptif, sans indications thérapeutiques, cela ne nous semblerait pas encore suffisant pour expliquer le silence d'Ebu Deithâr sur un homme de cette valeur, qui fnl non-seulement son contemporain, mais en quelque sorte son concitoyen.
Il n'en est pas non plus question dans Ahoulfarag:o.
Ce qui noua étonne encore c'est que Wtiateufeld se borne t dire qnc Rachid eddin fut un habile médecin syrien ; puis en note, et d'après Hadji Khalfa, qu'il mentionna dans son livre des médicaments que les anciens n'avaient pas connus. Nous avons déjà sigrnalé quelques lacunes dans Wlistenfeld, pour n'avoir pas lu jusqu'au bout la notice, nous eu signalerons une nouvelle tout ti l'heure à propos de Sedid eddin ben Refiqua.
Rachid eddin compo.sa aussi une Réponse à Tadj eddin el Bulgrarysur les médicaments simples.
TADJ EDDIX El. BOULOART.
Tadj eddin el Bulgary fut un des amis d'Ebn Beithâr, qui en parle deux ou trois fois dans son Traité des simples, comme ayant une grande connaissance de.^ plantes.
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Hadji Khalfa, sons le n* 13,624» cite un Traité des simples d*El Bulgary. — Aboul Al)bas Ennabaty fut un de ses omis, d'après ce que nous lisons dans Ebn el Beithftr.
SEDID EDDIN BEN REFIQDA.
Sedid eddin Mahmoud ben Amr ben Mohammed Echcheibany, dit Ebn Errefiqua, naquit à Hiny en 1168.
11 apprit les sciences et la médecine à l'école de Fakhr eddin el Mardiny. Le prince de Hiny» Nour eddin ben Djemal eddin, se trouvant pris d'ophthalmie, Fakhr eddin le soigna d'abord puis le confia à son élève, qui le gruérit promptement et prit dès lors rang parmi les médecins du prince ; il n'avait pas encore vingt ans. Sedid eddin servit ensuite Mansour, f^ince de Hama, et fut attaché àThôpital de Khalat jusqu'en
De là il passa au service de Malek el Achraf, resta longtemps à Meyafarikin, puis se rendit à Damas, où Malek el Achraf le combla de bienfaits, et lui assigna le service des établissements royaux, de la citadelle et du grand hôpital. Ebn Abi Ossaïbiah se trouvait en même temps attaché à cet établissement. Il nous fait Téloge de Sedid eddin et vante sa connaissance des maladies et son habileté dans la thérapeutique. C'était, dît-il, un esprit éminent et un caractère généreux. Il connaissait les travaux des anciens et surpassait les modernes.
A côté de ces éloges, peut-être exagérés, il est un fait qui nous rend très-intéressante la pratique de Sedid eddin.
Il était bon chirurgien et surtout oculiste^ et il nous est donné comme ayant inventé une aiguille creuse pour opérer la cataracte par succion.
Ce procédé a été renouvelé de nos jours par M* Laugier» qui se sera peut-être inspiré des Arabes. Il est en effet indiqué dans Abulcasis, qui dit simplement que Ton a imaginé dans rirak une aiguille creuse, à ce qu'on lui a rapporté.
Le procédé n'est donc pas de l'invention de Sedid eddin. Nous en avons déjà parlé plus d'une fois et nous allons en->
core y revenir à propos du Nour el Ouïoun de Salah addiD, et du Kafy fil Kohly d'Ebn Abil Mahassen.
Sedid eddin était un habile vei-siâcateur, et maniait uvoc habileté surtout le mètre redjez, qui est aussi celui du Cantique d'Avicenne. 11 rendait en vers, avec beaucoup debonbeur et d'exactitude, les sujet» de médecine.
Il s'occupa aussi de grammaire, d'astronomie et de traditions. Il mourut eu 635 (1337) laissant plusieurs écrits. Nous citerons ceux relatifs k la médecine :
Généralités du Canon d'Avicenne, eu vers.
Traités des aphrodisiaques.
Du régime des aliments et des boissons.
Réponse à des questions sur les fièvres.
Traité de la saignée, en vers.
SADAKA ESSAMIRÏ.
Sadaka ben Mendja Essamiry, médecin juif, était un homme actif, intelligent, instruit, s'occupant aus.si de philosophie et de poésie. Il servit longtemps Malek el Achraf, qui le combla d'honneur.q etdeprésent3,aînsîqiieson entourage. En même temps il enseignait la médecine. Il mourut à Uarran, laissant quelques écrits, en l'année 1223.
Commentaires sur les Aphorismes d'Hippocrate.
Traité des noms des simples.
liéponse à des questions de médecine adressées par El Mahily l'Israélite.
MOUHADDEB EDDIN ESSAMIKY.
MouhaddeO eddin Yousef ben Abi Saïd Essamiry était au^si Un Israélite. Il apprit la médecine sous Ibrahim Essamiry, dit aussi Chems el hokama ou le soleil des savants, médecin de Saladin, et sous Mohaddeb eddin ben Naqqach.
Tadj eddin el Kendy lui enseigna les humanités.
Il servit d'abord Azz eddin, puis h sa mort en 1182 son
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fils Malek el Amdjadt qui l'admit dans son intimité, le combla de faveurs, lui conféra la dignité de vizir et lui confia la direction des affaires. Au commencement du XIII* siècle il se retira à Damas où il vécut jusqu'en 1220. C'était un bon médecin, un homme de bien et un esprit cultivé.
BEDR RDDIN EL BALBEKT.
Bedf eddin bcn el Gadhy el Balbeky était un excellent médecin et un praticien ingénieux. 11 composa un opuscule intitulé Moufarreh ennefs^ ou la Réjouissance de l'âme, contenant tout ce qui peut réjouir les sens, ainsi que les médicaments cordiaux tant simples que composés, pouvant convenir pour toutes les positions sociales. Dans ce livre, il fait un reproche à Avicenne d'avoir considéré la coriandre comme un réjouissant. Il écrivit aussi des commentaires sur les Pronostics d'Hippocrate qui existent à la Bibliothèque Bodléienne, et un ouvrage intitulé le Sel de la médecine^ mentionné par Hadji Klialfa, qui le fait mourir en 1252, tandis que Wûstenfeld donne la date de 1271.
M0UA7FEQ EDDIN IAKOUB ESSAMIRY,
MouafFcq eddin Iakoub Eddimachky Essamiry était un juif, si Ton en juge par son surnom et par ses actes.
C'était un médecin très habile et très heureux dans sa pratique, mais se prêtant difficilement h, l'enseignement. Quand on venait lui proposer d'apprendre la médecine à son école, il faisait préalablement ses conditions et n'acceptait que contre une somme convenue, quelque fut le livre h étudier qu'on lui proposât, dit Aboulfarage. Ceci nous rappelle comment renseignement de la médecine se faisait ordinairement en Orient : il reposait sur l'explication d'un livre faite par le maître. Aboulfarage fait une autre réflexion, c'est que la conduite d'Iakoub Essamiry n'est pas celle d'un galant homme. Le nom de ce médecin ne se rencontre pas dans le Ms. de Paris. Wiï.stenfeld le fait mourir en 1284.
AllOUL HASSAN TKN r.xr/.M. KlIN AlU SAllI i:SSAMlKY.
Aboul IlaMsau Esaiimiiy citait lu neveu tlo Slouhuddeb ettdin Essamiry. S'étaiit fait musulman, il servit d'abord comme médecin Mnlck el Amdjad. A la mort d'El Amdjad, il continua ses fonctions auiirès de Miilek Kssalcli Ismaïl, Hultaii de Damas, qui lui confiera onsitite le titre de vizir, avec le surnom de Kenial edJin Cherf cl Mella Amiueddoiiia. Ebn Abi OsHaïbiali fait le plus ^raud élog-e du vizir, dit qu'il protégea les savauta et fit rég-ncr la prospérité dans le royaume. C'est Ji iui qu'il dédia son histoire des médecins. 11 n'en dit pas davantaj^e, mais nous savons d'autre part l'histoire d' Aboul Hassan Ks:iamtry. Malek Essaleh Aïoub ayant conquis Damas sur Ismaïl, Essamiry s'en fut avec ses trésors, mais il futiiris et envoyé au Onire où il resta prisonnier jusqu'en 1*219. Dans les révolutions qui entraînèrent la chute des Aïoubitcs on lifjypte, etdont fut témoin Louis IX, chef de la septième croisade, il prit le parti de Malek Enua- «er Yousef contre Ibcl;, et fut de nouveau pris et étrans:lé en l'année 1251. M. Quatremère nous apprend qu'il laissa une bibliothèque contenant 10,000 volumes de choix.
Il écrivît un Traité complet de médecine en cinq parties.
MOlIADDEli ICUIHN' EU.N EDDAKIIOUAR.
Abou Mohammed Abderrahim ben Ali ben Ahmed Mohaddcb eddin ebn Eddakliouar naquit en 1109 a Damas, où son père Ali était un oculiste en renom.
Tadj eddin el Kendy lui enseigna le.* humanités. Il eut pour maîtres en médecine Itady eddin Errahaby, Mouaffeq eddin heu Matliran, puis El Mardiny, qui se trouvait ii Damas en 1181 et lui enseig"ua le Canon d'Avicenne. Il profita sans doute aussi des lei;ons de sou père, car il fat attaché de bonne heure au grand hôpital comme oculiste. .\ la mort de Mouaffeq eddin ben Abd el Aziz, le Saheb Sali eddin lui
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transféra sa peDsioD, qui se montait h cent dinars par mois.
Malek el Adel le prit ensuite à son service, et l'admit dans ses conseils. Étant tombé malade à trois reprises différentes, Ebn Ëddakhouar lui rendit la eanté et fut comblé de présents. Une seule de ces cures lui valut sept mille dinars. EnËn Malek el Adel l'institua chef des médecins d'Ëg'ypte et de Syrie. A la même époque, le père d'Ebn Abi Ossai'biah était nommé inspecteur des oculistes.
A la mort de Malek el Adel, son successeur Mouaddhem conserva la plupart des médecins de son père, ainsi Rachid eddin Essoury et le père d'Ebn Abi Oss^'biah. Quant à Ebn Kddakhouar il lui confia le grand hCpital de Damas. Dès lors Ebn Eddakhouar se livra surtout à l'enseignement de la médecine. Non-seulement des étudiants, mais des médecins éminents venaient suivre ses cours. Ce fut pour en pnofiter que l'historien de la médecine fixa sa résidence b. Damas. C'est lui-même qui nous raconte ces faits, et maintenantnous allons lui accorder la parole :
■ Je le suivais aussi au moment oii il traitait les malades à l'hôpital. 11 y avait en même temps à l'hôpital le grand médecin Omran el Israïly. Élèves et malades gagnaient k ce concours les uns par les conférences, les autres par le traitement. Ce qui résulta de cette rencontre est merveilleux. J'ai été témoin de plusieurs faits de sa pratique, c'est ainsi que je lui vis guérir un caa de manie par l'opium il haute dose. Il y avait aussi le vieux Radhy eddin Errahaby qui donnait ses consultations à domicile, et faisait prendre les médicaments à l'hôpital. Jamais on ne vit dans cet hôpital la réunion de trois médecins auâsi éminents.
Ebn Eddakhouar, après avoir fait son service à l'hôpital et visité les grands personnages de la cour, se rendait à aa maison, où il se livrait h la lecture, b, la composition et à l'enseignement. Il recevait des médecins et des élèves, leur faisant des cours et répondant à leurs questions. 11 avait tonjours à la main le livre qu'étudiait l'élève, d'une exécution irréprochable et souvent de sa main, rectifiant les fautes qui pouvaient se trouver dans la copie de l'élève. Il avait aussi sous la main le Sihah de Djouhary et d'autres livres
(le liixicoluyio, iioui' écltiircir les expressions obscure,-;. Lu. rùuiiiou tormiiiùt;, il prônait un peu du uoiirriliire puis rotournait k l'étude et y consacrait une partie de la nuit.
Il était en relations avec Seif eddin el Amidy, traitant avce lui des question» de philosophie. Il s'occupait aussi d'astronomie et je lui ai entendu dire qu'il possédait seize traités sur l'astrolabe. Le nu.l'nMalek el Acliraf, qui était dans l'Est, le fît venir eu (1^5) Gti. Los préparatifs du voyage lui valurent 20.000 drachmes, et quand il eut rejoint le sultan il lui fut fait un traitement annuel de 1,500 dinars. Il resta lit quelque temps, puissa langue s'étant embarrassée, il revint ii Damas en C26. Mais sa maladie empiruetsa parole devint il peu près inîutellig'ible. Jl mourut en 028 (1230). »
Avant d'aller rejoindre Malek el Achraf, Ëbn ËddakboQftT avait donné sa maison pour y établir une école de médecine, aveu des immeubles affectés Iv son entretien. L'enseignement y commença l'année de su mort.
Ebn Eddakliouar écrivait beaucoup. Ebu Abi Ossaïbiah dit avoir vu plus de cent ouvrag-es de sa main.
Nous on connaissons quelques-uns seulement :
Abrégé du Contineutde Razès.
Traité des évacuants.
Notes sur la métiecine.
Réponse sur des questions obscures de médecine.
Itéponso aux observations d'Ebu Abi Sadek sur lus Questions de Honein.
Réponse à AboulHedjadjIousef sur le rég'ime des aliments lourds et légers.
Il fît aussi un extrait du Kitab el Ar'any.
Wiiatenfeld ne lui a consacré que quatre lignes.
IIACIIID EDDIN HEM KHALIF.V ET SON FRÈRE EL KA38HU BEN KHALIFA
Rachid eddin ben Khalifa était l'oncle do l'historien de la médecine. Sa biographie est mêlée dans Ebn Abi Ossaïbiah de renseignements relatifs au père et à l'aïeul de l'historien*
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Comme ce dernier ne fournirait pas une matière suffisante à une notice, et que Texistence de Tautre se trouve liée à celle de son frère, nous avons cru devoir aussi renfermer ces trois personnagres dans une notice commune.
Ebn Abi Ossaïbiah, gpi^and-père de Thistorien qui devait aussi porter son nom et lui donner tant de lustre, naquit à Damas et y résida longtemps. C'était un homme de bien, un esprit élevé, aimant la science et les savants. Parmi ses amis il comptait entre autres à Damas Djemal eddin ben Abil Haouaty et Chihab eddin fils d'Aboul Hadjadj lousef. En l'année 575 (1178), il eut un fils, El Cassem, et en 576 (1183) il eu eut un second, Rachid eddin ; le premier père et le second oncle de l'historien. Il quitta la Syrie pour se rendre en Égrypte à l'époque où Saladin s'en rendit maître.
Ayant fait en Egypte la rencontre de Djemal eddin et d'Aboul Hedjadj lousef, ses deux fils se décidèrent à étudier la médecine sous la direction de ces deux maîtres, comprenant, dit l'historien, son excellence, les services qu'elle rend et la position qu'elle confère dans ce monde et dans l'autre.
El Cassem suivit Aboul Hedjadj, qui était chargé d'un service d'ophthalmiques à l'hôpital du Caire et s'adonna particulièrement à Toculistique. Nous avons déjà vu dans une autre notice qu'il fut nommé plus tard inspecteur des oculistes. En même temps il suivait les leçons d'autres médecins, parmi lesquels le célèbre Maimonides, qui, bien que ne pratiquant guère la médecine, possédait une grande érudi* tion médicalfe.
Rachid eddin après avoir étudié les mathématiques sous Taky eddin, buivit Djemal eddin et commença par étudier sous sa direction les livres de Galieu. Il se mit ensuite à fréquenter les hôpitaux, à observer les malades et les prescriptions des médecins. Il apprit la chirurgie et l'oculistique sous Nefis eddin ben Zobéïr, qui était chargé d'un service d'ophthalmiques.
Abdellatif, un ami de la famille, se trouvait en ce moment au Caire. Rachid eddin l'eut pour professeur de langue et de philosophie, ei étudia sous d'autres la musique et Tastrono-
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Cependant, mi l'année ]200, leclief lie la famille emmena ses enfants h Damu:). Rachid eddin ee fit alora l'élève d'Erraliaby, ancien aini de son père, et suÎTlt les services de riiôpitai Ennoury. Eu même temps, il fréquentait les autres médecins-, les savants et les littérateurs qui se trouvaient h Damas. En l'année 1208, Rachid eddiu et sou p^re furent appelés par le sultan do ISnlbel;, Malek el Anidjad, qui le« reçut avec distinction. Sur sa demande, Uacliid eddiu lui composa un Traité d'arithmétique. Malek el Amdjad était un esprit cultivé, qui se plaisait dans la compagnie des hommes instruits. Il laissa même un divan.
En l'année 1210, Malek el .\del, sultan de Damas, fut affecté d'ophthalmie. Entre tous les médecins qui le soig-nèrent El Cassem fut le seul qui réussit k lui rendre la vue. Cassem faisait déjà le service des oplithalmiques dans les Mtiments royaux. Cette cure le mit en faveur et Malek el Adel voulut se l'attacher. Il l'ommcua avec lui et le g-urda tout le reste de su vie. Malek el Mouaddliem,sousuccesâeur, en fit autant. Malek Ennacer Daoud, son tils, étant allé k Karak, Cassem resta k Damas, chargé du service de la citadelle, des bâtiments royaux, do la famille do Malek el Adel et de l'hôpital Ennoury, L'habileté d'El Cassem lui attira une clientèle con.sidérable. C'était un homme prudent, qui n'employait les instruments tranchants qu'à défaut des médicament-i, suivant en cela, dit sou fils, la recommandation de Galicn, dans son livre sur l'épreuve du médecin. Là se bornent nos renseignements sur son compte. Nous allons revenir à son fr^re,
Uachid eddin était toujours au service d'El Amdjad, et il y resta jusqu'à l'invasion de Malek el Mouaddhem. Celui-ci un l'attacha, lui accorda la mémo confiance et les mêmes faveurs et se plaisait eu sa com|»ngnie. Hachid eddiu fut un instant chargé de l'adininistratiou de l'armée, mais ces occupations n'étaient pas de sou gofit, et il s'en fit exonérer. En 1214, il fit le pèlerinage delà Mekke avec son protecteur. Sentant ses forcer safFuiblir, il retourna à Damas où Malek
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el Âdet Âbou Bekr lui confia le service de la citadelle et de rhOpital. Alors il se mit à renseiernement de la médecine et fit de nombreux élèves. En 1210, Malek Essaleh Ismall l'invitait à se rendre à Bassora pour y soigruer sa mère. Il s'y rendit, la gruérit et revint comblé de présents, mais avec une fièvre qui Tenleya à son retour à Damas. Il n'avait que 38 ans.
Rachid eddin laissa quelques écrits :
Manuel d'arithmétique.
Traité de géométrie.
Traité de médecine.
Traité des maladies les plus communes et des médicaments les plus faciles à se procurer.
Du pouls et des rapports de son système avec celui de la musique.
Des éléments.
Notes et observations sur la médecine.
ABDELLATIF.
Mouaffeq eddin Abou Mohammed Abdellatif ben Yousouf bon Mohammed ben Aii ben Abi Saïd naquit à Bag'dad en l'année 557 de rhégire (1101).
L'histoire de sa vie, racontée par Ebn Abi Ossaïbiah, n'occupant pas moins d'une vingtaine de pages, nous renverrons pour les détails à m Description de V Egypte traduite par M. de Sacy, et nous nous bornerons ici à. quelques traits généraux et caractéristiques.
Son père le mit en rapport avec des maîtres éminents dans toutes les sciences. Lui-même eut toujours la plus grande ardeur pour l'étude des sciences et rechercha la société des hommes distingués. Un de ses maîtres fut le fils d'Amin Eddoula. Un moment il fut passion né pour Avicenne, Géber et l'alchimie. C'est lui qui nous l'apprend dans son autobiographie.
Il habita tour à tour Damas, où il enseigna la médecine, Jérusalem, le Caire et Alep, et séjourna quelque temps en
sYHic, is;;
Anie mmeiue. Il se trouvait au aiége de Jérusalem avec Saladin, qui lui fit une pension. Au Caire, il rencontra Mnimonides, dont le livre întituly le Guide des égares lui parut un mauvais livre. A Damas, il escrra et professa la médecine avec distinction. Etant de séjour à Alep, il entretenait une correspondance avec Ebu Abi Ossaïbiah, dont le. père fut aussi l'ami d'Abdellatif. Il mourut ii Bagdad en l'année 030 de rbégire, 13^1 de l'ère chrétienne.
Abdellatif écrivit beaucoup, et nous avons lea titres de plus d'une centaine d'ouvrages de sa composition. La plupart ont trait a la médecine et un grand nombre ne sont que des abrégés d'auteurs anciens ou modernes, ou des commentaires. Il en est plusieurs qui ont trait ii la matière médicale. Ainsi : Des principes des médicaments simples (dont le Ms. existe à la Bibliothèque de Paris); des Traités sur la rhubarbe, le scinque, le froment, lu vigne et le vin, la thériaque; des Abrégé.'i des Traités des médicaments simples d'Ebeu Ouafed et d'Ëbu Siimadjuuu; des doses des médicaments composés, etc.
Ce ne sont tii que des œuvres de compilation, mais Abdellatif a prouvé dans sa description de l'Egypte qu'il savait unir le talent d'observation ii l'étude des anciens. Le II" livre est consacrii à la dcsuriptiou des produits végétaux de l'Egypte, Onyremaniue d'alwrdun long article sur le Lebahh, le Persea des anciens, qui a donné lieu ii tant de commentaires, et qu' Abdellatif nous dit devenu rare de son temps. Noua citerons encore les articles du sycomore, du baumier, de la colocasia et surtout celui du bananier. ,\ propos de la colocasie, M. de Sacy a fait remarquer qu'Abdellatif lui appliquait ce que Dio-scorides avait dit de la fève égyptienne. Le II" livre de la description de l'Egypte a été de lu part de M. de Sacy l'objet de longs et savants commentaires, que l'on peut citer comme un rare modèle du genre, et qui sont un des documents les plus indispensables a consulter pour quiconque veut connaître l'histoiro naturelle de l'Egypte. On ne sait ce qu'on doit le plus admirer dans ce travail, de l'immense érudition ou de l'esprit judicieux qui la met en rfiivre.
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Dans la description de TEgfypte, nous devons si^alerencore quelques-uns des derniers chapitres. Celui consacré aux mets particuliers à TEgypte et ceux consacrés au récit de la famine et de la peste qui ravagèrent TEgypte dans les premières années du XIIP aiècle. Lamortalité fut effrayante (1). L'auteur estime qu*un monceau de squelettes, sur lesquels il f t de curieuses observations anatomiques, en contenait environ 20,000.
Il y a là un passage curieux, que nous croyons devoir transcrire en entier.
« Plusieurs personnes du nombre de celles qui me fréquentaient assidûment pour conférer avec moi de médecine, étant parvenues au Traité d*Anatomie (de Galien), avaient peine h me comprendre, et moi à me faire entendre d'elles, parce qu'il y a une grande différence entre une description verbale et l'inspection même des choses. Ayant donc appris qu'il y avait à Maks une colline sur laquelle étaient accumulés des ossements humains en grande quantité, nous nous y rendîmes, et nous vîmes un monticule d'une étendue consirable composé de débris de cadavres humains; il y en avait plus que de terre, et l'on pouvait estimer à vingt mille cadavres et plus la quantité que les yeux apercevaient. Ils se distinguaient en diverses classes, à raison de leur plus ou moins de vétusté.
En considérant ces cadavres, nous y avons recueilli sur la figure des os, leurs jointures, leurs emboîtures, leurs proportions respectives et leurs positions, des lumières que les livres ne nous auraient jamais procurées ; soit parce qu'on a omis d'en parler, soit parce que les expressions dans lesquelles on en a parlé ne présentent pas la chose d'une manière assez précise pour que Ton s'en forme une juste idée, soit enfin parce que l'idée qu'ils en donnent est contraire à ce que nous avons reconnu par l'inspection ; car les preuves qui tombent sous les sens, sont bien supérieures à celles qui ne sont fondées que sur rautorlté. En effet, quoi que Galicu
(1) Il faut lire dans M. de ^ncy le récit effrayant de l'aotropophagie q\ii fut la suite de C3tte fuTTiino.
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ait apporté la plus scrupuleuse exactitude et le soin le plus attentif à tout ce qu'il a fait et à tout ce (ju'il a rapports, cependant le témoig'aag'e des sens mt^rite d'être cru préférablement au eien, ce qui n'empèclie pas qu'on ne puisse ensuite chercher, s'il est posHibie, nn moyen d'expliquer ses paroles de manière s y trouver un sens qui le justifie.
Une des remarques que nous avons faites a pour objet l'os de la mâchoire inférieure. Tous les anatomistes s'accordent à dire que cette mâchoire est composée de deux oa qui sont fermement réunis vers le menton : quand je dis tous les anatomistes, c'est comme si je disais Galien tout seul ; car c'est lui seul qui a pratiqué personnellement les opérations anatomiques, qui en a fait l'objet particulier de son étude et de ses recherches, et qui a composé sur celte matière plusieurs ouvrages, dont nous possédons les principaux, les autres n'ont pas été traduits en arabe.
Or l'inspection de cette partie des cadavres nous a convaincus que l'os de la mâchoire inférieure est unique ; qu'il n'y a ni jointure ni suture.
Nous en avons réitéré l'observation un grand nombre de fois, sur plus de deux cents têtes ; nous avons employé toute sorte de moyens pour nous assurer de la vérité, et nous n'y avons jamais reconnu qu'un seul os. Nous nous sommes aidés de différentes personnes, qui ont répété en leur particulier le même examen, tant en notre absence que sons nos yeux : et elles n'y ont jamais vu, comme nous, qy'unseul os, ainsi que nous.l'avons dit. Nous avons fait de pareilles observations sur divers autres articles ; et si la providence favorise notre projet, nous composerons sur cette matière un traité dans lequel nous rapporterons ce que nous ayons vu, eu le comparant avec ce que nous avons appris dans leslivres de Galien. J'ai encore examiné ce même os dans les anciens sépulcres de Bousir, et j'ai toujours trouvé qu'il n'y avait ni jointure ni suture. On sait que, par un grand laps de temps, les sutures les plus imperceptibles et les jointures les plus solides deviennent sensibles et se séparent; mais pour l'os de la mâchoire inférieure dont il n'agit, dans tous les cas on le trouve d'une seule pièce.
Snlrast CalieD. Fos skti« et le eoccrx lénnis soot eomfOêèë de iix ctfu Pcput boî fû trooTé que le tout ne £ûnit qa im ienl o£, ex aptes sroir rimmin^ Im cbote de tontes ks mMjiiims, fMî vaajçaa obcam le mae irtnltat. Ajuit ensuite £iit le mêsK mmm sar im antie cadmTre, j*mi leoonna que cette pièce oeeenie y était compogé de six os, comme l'a ditGalien; et la totalité des cadmTresqiiej*aioh8eiTé8 depuis m*a présenté constamment le même phénomène, à Fexception de deox seulement, où ces parties ne fiotmaient qu'on seul et même os; mais dans tqus j*ai trouré ces os joints très» solidement.
Au surplus, je ne suis pas anasi certain de ceci que de ce que j'ai dit en avançant, reladrem^it à la mâchoire inférieure, qu'elle n'est formée que d'un seul os > Trad. de M. de Sacj, Abdellatif, 418.
Tels sont les écrits d' Abdellatif sur la médecine en général :
Commentaire sur les Aphorismes.
Sur le commentaire des maladies aiguës d'Hippocrate par Galien.
Abrégfé des Fonctions des organes de Galien.
Abrégé des Opinions d'Hippocrate et de Platon.
Abrégé du Livre du fœtus.
Abrégé du Livre de la voix.
Abrégé du Livre du sperme.
Abrégé du Livre de la respiration.
Abrégé des espèces de fièvres.
Abrégé du Livre des fièvres d'Israïly.
Abrégé du Livre des urines, du même.
De Teau. De la soif.
Des origines de la médecine.
Du traitement par les contraires.
Du diabète et de son traitement.
Des tempéraments.
Des crises.
Traité d'anatomie.
lléponse à Aliben Rodliouan sur les divergences d'Aristote et de Platon.
SYRIE
Réponse k Ebn el Kliathib sur son commentaire des Gé- Déraiitéa du Canon, dédié à Rachid eddin, oncle d'Ebn Abi URsai'biah.
Sur les gloses d'Kbn Ëddjamî »ur le Canon.
Des sens.
De la parole, de la voix et de la respiration.
Abrégé de l'Iiygiène de Galien.
De l'objet de la médecine.
De la plirénésie.
De riiypochondrie.
Abrégé de la Colique d'Ebn Abïl Achats.
Abrégé du Livre des animaux, du même.
Abrégé des Animaax d'Aristote,
Livre sur les animaux, eu 100 cahiers
Abdellatif écrivit divers ouvrages sur la philosophie, soit originaux soit en forme d'abrégés, ou de paraphrase, ou de commentaires. Plusieurs ont trait à la philosophie d'Aristote, ainsi que d'Avicenne et d'El Faraby.
Nous citerons les suivants :
Sur le livre des tendances des philosophes (de Gazzaly).
De la substance et de l'accident.
Des sciences nuisibles.
Avis aux médecins et aux philosophes.
Réponse k Ebn Heitsam sur le lieu.
Abrégé de métaphysique.
De l'origine des langues.
Réponse aux juifs et aux chrétiens.
De la politique.
Do l'art de la guerre, adressé h, des princes contemporains.
Sur les minéraux et la vanité de l'alchimie.
Enfin il écrivit aussi sur les traditions.
EnN ABl OSSAÏBIAII.
Aboul .\bbaa Ahmed ben el Cassem ben Khalifa Mouaffeq eddin el Khazradjy, plus connu sous le nom d'Ebn Abi Ossnïbiah, ne fut pas simplement l'historien de la médecine.
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il la pratiqua et nous le verrons chargé de plus d*un service d*hôpital : il se recommande ainsi doublement à nous.
Nous avons déjà dit que son aïeul, dont il devait porter le nom, vint h Damas avec sa famille, eu 1200. C'est là que le futur historien naquit en 1203. Le peu de détails que nous connaissons sur son eidstence, c'est lui-même qui nous les a conservés dans les biographies de ses contemporains.
Non-seulement il put puiser dans la famille le goîit de la médecine, mais les relations de son père et de son oncle lo mirent en rapport avec les plus éminents médecins de son temps. Il commença ses études médicales sous la direction dlakoub ben Saclan, à Damas. Il le suivit ensuite dans les armées de Mouaddhem et il put apprécier le rare savoir de son maître et sa grande connaissance des livres de Galien. Plus tard, il vint se fixer à Damas pour y profiter des leçons d*un autre éminent médecin, Ebn Eddakhouar, dont il nous a conservé quelques faits remarquables de pratique médicale. En même temps, se trouvaient attachés au grand hôpital do Damas, Omran el Israïly, ainsi que le vieux Errahaby, heureux concours dont il nous dit que le résultat fut au bénéfice des malades et des élèves. Il devint maître à son tour et fut chargé d*un service dans ce même hôpital où il rencontra comme confrère Sedid eddiii ben Refiqua, qui fut aussi son ami.
Nous ignorons à quelle époque il quitta Damas ponr le Caire, mais lui-même nous apprend qu'il prit à Thôpital Ennacery de cette ville un service d'ophthalmiques au moment où s'y trouvait attaché Sedid eddin ben Abil Bayan.
Du Caire il se rendit à Sarched en Syrie, où il fut le médecin de rémir Azz eddin Eidemir ben Abd Allah, 11 y mourut en 1209.
Parmi les médecins distingués de l'époque avec lesquels il fut en relations, nous citerons encore Abdellatif, Tanii de sa famille, et Ebn el Beithàr. Celui-ci fut son maître en botanique: ils firent ensemble des excursions aux environs de Damas, ayant en mains les maîtres anciens et modernes.
Ce qui recommande Ebn Abi Ossaïbiah h la considération de la postérité c'est son histoire des médecins qu'il publia
BOUS ce titre : Ouyoûn cl anba fi thabacat cl athibba, ce qui veut dire : Sourcea de renseignements sur le!> Jiffërenteâ classes de médecins. C'est l'histoire de la médecine depuis leb temps les plus reculés et chez tous les peuples, g:énéralement sous forme de biographies. Elle est divisée en quinze chapitres contenant les matières suivantes:
XV. Médecins de la Syrie
Malgré ses défauts, qui tieunent en partie a la forme do biographies adoptée par l'auteur et qui sont un peu de sécheresse et trop peu de critique, cet ouvrage n'en est pas moins un monument précieux et unique, ajoutant aux documents de ses devanciers des renseignements personnels pur les médecins ses contemporains et sur ceux qui l'ont immédiatement précédé.
Ebn Abi Ossaïbiah a puisé dans les écrits de Jean le grammairien, d'Obéid Allah ben Djabril, d'Ebn botlai?, d'Ebn Djoldjol, du Cadhy SAd, etc., mais surtout dans le Fihristet le Kitab el hokama. De tous ces documents, les deux derniers sont les seuls qui nous aient été conservés. En les complétant par d'autres et par ses enquêtes auprès de ses contemporains, Ebn .\bi Osaaïbîah nous a laissé l'histoire la plus complète de la médecine en Orient. Son livre jette un jour tout nouveau sur une époque do l'histuirc des sciences
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qui n'a encore ét« abordée quoilans ces ileniicrs teiiii)^- ut trop sommairement pai' Wiistenfelil.
II nous donuu même de précieux rcii5cig:iiemoutd sur la médeciiiu {grecque. Si cea renseiffiitsmeuts ne sont pas bien UBufâ et sont souvent altérés, ils n'en ont pas molDR un double avantage. Ils nous apprennent d'abord ce que le.s Arabes savaient sur les Grecs, puis ils nous fournissent la riclie nomenclature des traductions qu'iU en ont opérées dans leur langue, traductions qui portent parfois sur des ouvrag-cs qui ne nous sont pas autrement connus ou qui «e sont perdus depuis, Uuaiit aux aujres médecins, arabes d'origine ou dû langage, ils figurent au nombre d'environ quatre cents, et nul autre ouvrage ne saui-ait remplacer celui-ci pour l'étendue et la richesse des renseignements.
Telle est généralement la marche que suit l'auteur dans ses notices. Il donne la date de la naissance, quand il la eounaît, quelques appréciations sommaires légèrement entachées de complaisance ou de banalité, les principaux événements de la vie du personnage, des auecdotes qui n'ont pas toujours uu grand intérêt scicntitique, la date de la mort, enfin la liste détaillée et quelquefois annotée des écrits. Quand on parcourt la liste souvent très longue des écrits composés par les médecins arabes, bien que ces écrits manquent souvent d'originalité et roulent sur les mêmes thèmes, on n'en est pas moins frappé de l'étendue de leurs connaissances et delà grande activité intellectuelle qui régna constamment en Orient, alors que l'Occident se trouvait plongé dans les ténèbres et la barbarie. On trouve encore çà et lii des renseignements précieux sur l'exercice et l'enseignement de la médecine, sur les institutions médicales et scientifiques, sur la considération attachée ii la médecine, sur les hautes positions occupées par un grand nombre de médecins : en uu mot c'est une révélation nouvelle do l'Orient. Les médecina arabes, surtout les grands médecins, étaient la plupart du temps à peu prés encyclopédistes. Un grand nombre d'entre eux figurent dans cette galerie qui s'occupèrent tout aussi bien de philosophie, de physique, de mathématiques et d'astronomie que de médecine.
Toutes leaaciencea peuvent trouver ici des matériaux pour leur histoire. Il suffit d« citer les noms d'El Kendy, d'Avicenne, d'Alfarab;, de Fakr eddin Errazy, d'Ebti et Heitam, d'Averroès, etc., dont les listes bibliographiques sont d'une incroyable richesse, pour comprendre combien l'histoire de la philosophie etdes sciences mathématiques est intéressée à connaître Kbn Abi Ossa^'biab.
Nous en avons déjà dit assez pour faire voir combien est étrange l'assertion de Freind qui, sur quelques biographies d'un caractère tout particulier, prétendait que l'ouvrag-e d'Ebn Abi OssalTsiah n'avait d'autre intérêt que celui do nous apprendre avec quelle magnificence les souverains de l'Orient récompensaient leurs médecins.
L'ouvrage d'Ebn Abi Osaaïbiah n'a été connu que dans ces derniers temps, D'Herbelot ne l'a connu que de nom et encore l'a-t-il dédoublé. Reiske, au siècle dernier, dans ses Monuments de la médecine arabe, donna la liste des médecins orientaux, et releva, livre par livre, les observations citées de pratique médicale. Il paraîtrait môme qu'il aurait traduit l'ouvrage en latin, et que cette traduction existerait & Copenhague: lui-même en annonce des extraits. Gagnier aurait aussi fait cette traduction. Cette liste fut aussi publiée par NicoU dans le catalogue de la Boldéieune.
M. de Sacy en a publié quelques biographies aaos son Abdellatif.
C'est là. que WUstenfelJ a puisé laplupart de ses matériaux pourson histoire sommaire des médecinset naturalistes arabes. Cependant, on dirait que Wflstenfeld a sommeillé parfois, ayant laissé dans l'ombre quelques médecins qui méritaient d'eu sortir, et n'ayant pas toujours donné k chacun une notice proportionnée à son importance. Il semblerait qu'il n'a pas toujours lu Ebn Abi Osaaïbiab intégralement. On pourrait en dire autant des listes bibliographiques. Il eût ^agné k les prendre constammeut pour guide et se serait unsi épargné de.4 confusions, des répétitions et des oublis. Malgré ces défectuosités, le travail de WUstenfeld est le premier ouvrage sérieux sur la médecine arabe, et celui qui a
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le mieux fait ressortir la richesse des documents contenus dans Touvragre d'Ebn Abi Ossaïbiah.
Dans seBAnalecta medica^ Dietz avait reproduit le chapitre des médecins indiens ainsi que la notice d'Ebn el Beithftr.
Dans ces dernières années, M. Sang^uinetti a publié la traduction des premiers chapitres relatifs aux origines de la médecine, du chapitre des contemporains de Mahomet, et les premiers médecins de la famille des Bakhtichou, et il se propose de publier la traduction de l'ouvrage entier sous le patronage de la société asiatique. Peut-être serait-il à désiser qu'on élaguât de cette publication les innombrables poésies qui s'y rencontrent, qui font peut-être bien le quart de l'ouvrage, qui n'intéressent en aucune manière l'histoire de la médecine, et n'ont peut-être pas un bien grand intérêt littéraire. De cette manière, l'ouvrage serait plus facilement accessible h ceux auxquels il doit réellement s'adresser, c'està-dire les médeciiïB.
Il serait bien k désirer aussi que l'on publiât intégralement le Kitab el hokama de Djemal eddin ; et les parties du Fih* rist d'Ebn en Nedim qui ont trait, plus particulièrement, aux rapports des Arabes avec la science grecque. Ces trois monuments mettraient en lumière et h la disposition des érudits qui ne peuvent recourir aux sources, bien des documents nouveaux et faciliteraient à tous la connaissance de cette merveilleuse initiation des Arabes h la science grecque, sur laquelle notre littérature ne possède, pour ainsi dire, rien encore, et dans la connaissance de laquelle les nations voisines nous ont précédés.
L'original d'Ebn Abi Ossaïbiab existe dans plusieurs de nos Bibliothèques européennes. La bibliothèque de Paris en possède quatre exemplaires, dont un complet, un abrégé, un autre qui vajusqu'àTépoque d'Alexandrie, et un quatrième qui ne comprend que les médecins arabes des derniers temps. Le dernier n'est pas le texte arabe, mais une traduction française un peu sommaire, faite en Egypte par une personne ayant une connaissance insuffisante de la médecine : c'est dire qu'elle est défectueuse.
Pour notre histoire de la médecine arabe, nous avons
siKii;. l'J3
corainencc [lar triuluirc Hbu.Vbi O^isuïbiah, en éliiguaiit nonseulement toutes les poésies, mais bieu deâ faits do détails qui nous ont paru d'un faible intérêt.
Ebn Abi Ossïiïbiali noua upprend dans son introduction qu'il dédiasonouvpage nu vizir Aboui R'assau ben R'azziU, dont nous avons donné précédemment la biog^rupliie.
Il composa aussi un ouvrage intitulé i'xperienccs et observations utiles, dont il fuit mention dans la notice d'Omran el Israïly.
EuSu il avait entrepris un antre ouvrage où il devait donner la biographie des savants qui se sont occupés de aciences autres que la médecine, intitulé : Monuments des nations et histoire des savants. C'est lui-même qui nous l'apprend dan.-i son introduction ; mais cet onvruge ne fut pas achevé.
DJEMAL EDDIN" EUX EL ICOFTHY.
Le vizir Djem:il eddin Ali ben lousef ben Ibrahim, dit aussi Ebn cl Koftliy ou El Kifthy, du lieu de sa naiasaacu, et El Qtiadhy el Akram, ou le cadi généreux, naquit en Egypte, dans la ville de Copto.-s, en l'année 508 {1172).
Tout jeune encore, .son père le conduisit au Caire, pour y apprendre à lire et il écrire et y faire ses humanités,
Plus tard, il quitta le Caire pour se rendre à Alep, où il vécut auprès de l'émir Meimoun el Kasry.
Aimant les savants, cherchant à se trouver au milieu de leurs discussions, il devint savant lui-même, aidé du reste par lies études assidues. Il trouva dans .\lep un homme intelligent, avec lequel des fonctions analogues devaient souvent le mettre eu rapport, et il en fit son ami.
Nous voulons parler d'Aboul Hedjadj Yousef Es.sebty, médecin de l'émir Meimouu, et qui le devint ensuite de Malek Eddaher, Yousef Essebty mourut à Alep en 12:;G, et Djemal eddin écrivit sa biographie. C'est là qu'il raconte ce pacte curieux, de deux amis qui se promettent de se visiter après leur mort. En ayant parlé à propos d'Essehty, nous n'en reparlerons pas ici. C'est d'Yousyf Essehty que Djemal
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eddin apprit Tauto-da-fé de livres de philosophie h Bagdad, sous la présidence d'Ebn el Marestanya, vers la fin du XII* siècle. Nous en avons parlé h propos d'Abdesf!alen), dont les livres furent aussi incriminés.
A la mort de Témir El Meimoun, Djemal eddin vécut dans la retraite. Cependant Malek Eddaher le fit entrer malgré lui dans ses conseils. A la mort de Malek Eddaher (en 1216), Djemal eddin rentra dans la retraite et la solitude, fuyant le monde et se livrant tout entier à la lecture et à ses goûts. En 633 Malek el Aziz Tappela & lui et lui conféra la qualité de vizir, qu'il conserva sous son successeur Malek Ennacer, jusqu'à ce qu'il mourut en l'année 646 de Thégire, 1248 de notre ère (1). Cette sultanie d'Alep, formée lors du démembrement des états de Saladin, était échue à son fils Malek Eddaher Gazy.
Ce qui distingue Djemal eddin et en fait un type, c'est sa passion pour les livres et l'érudition qu'il y puisa. Il ne trouvait de plaisir qu'au milieu des livres, au point qu'il n'eut jamais de maison en propre et ne se maria pas. C'était du reste un homme digne et de mœurs respectables.
Djemal eddin est sans contredit le plus ardent et le plus éminent bibliophile que nous puissions citer parmi les Arabes, qui en comptèrent tant. Il en récoltait de tous les côtés et il en amassa une telle quantité que sa bibliothèque^ léguée par testament à Malek Ennacer, fut estimée & 50,000 dinars, environ 6 à 700,000 francs.
Comme on connaissait sa passion pour les livres, dit Qua-tremère, et l'empressement qu'il mettait à en acheter au plus haut prix, on lui en apportait de tous les pays.
Il parvint h réunir ainsi bien des milliers de volumes qui tous étaient des chefs d'œuvres de calligraphie, ou présentaient l'écriture des docteurs célèbres, ou étaient de la main des auteurs eux-mêmes. Toutes les fois qu'on lui apportait un bel exemplaire, loin d'en refuser l'acquisi+ion, il en offrait toujours un prix assez élevé pour que le propriétaire eût lieu d'être satisfait. Lorsqu'il avait acheté un livre, il le
(l) Ou plus exactement au mois de janvier 1249.
lisait tout enuer, puis le plaçait dans sa bibliothèque : dès ce moment il ne voulait plus le laisser sortir et ne le montrait & personne.
Nous citerons encore & l'appui un fait que n'a pas connu Quatremère et que nous a conservé Essafady (Fleischer, Hiat. ante-islam.}. On lui proposa un jour un exemplaire des Généalog'ies d'Ebn Essamany dana lequel il manquait un fascicule intéressant précisément sa famille. Dès lors il se mit h chercher partout pour le compléter, mais en vain. Cependant quelqu'un lui apporta des feuillets qu'il avait trouvés sur le marché des bonnetiers. Djemal eddin fit venir l'individu qui les avait cédés et s'enquit de leur origine. L'ouvrier lui répondit qu'il avait acheté ces feuilles avec beaucoup d'autres, mais qu'il les avait toutes employées pour en faire des formes, tl fut au comble du chagrin- Pendant plusieurs jours il suspendit ses visites et ses séances au Palais et fit prendre le deuil de ce livre. Les principaux personnages vinrent lui faire leurs compliments de condoléance tout comme s'il avait perdu son plus cher ami.
Toutefois Djemal eddin était plus qu'un bibliophile, c'était un savant, et nous allons voir comment sa passion jalouse n'en tourna pas moins au profit de la science.
Ses études portèrent sur la lexicologie, la grammaire, la jurisprudence, les traditions, le coran, la logique, l'astronomie, les mathématiques et l'histoire. Il dut aussi s'occuper de médecine, si noua en jug-eons par les réflexions qu'il fait à propos d'Aboulfarage beu Thaieb, qu'il défend contre ses détracteurs. Quoi qu'il en soit, il a droit & notre intérêt par ses biographies desavants et de médecins. Ces biographies font le sujet d'un livre dans lequel nous avons largement puisé.
Ce livre est généralement connu sous le titre de Kitàb Tarikh el hokfima, livre de l'histoire des savants. Nous pensons que c'est le même qui, dana le catalogue d'Essalady, porte le titre de : Livre de renseignements sur les savants et leurs écrits. Ce titre est bien dans l'esprit du livre. Du reste nous le trouvons désigné ailleurs avec de légères variantes.
Casiri fut le premier qui mit ce livTe en lumière, aous le
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titre do Bibliotheca philosophorum. Il y prit les notices d'une foule d'écrivains représentés à TEscurial.
Mais il n'en connaissait pas Fauteur, et Ton peut s*étonner que ni lui ni d'autres, pendant assez longtemps, ne l'aient pas reconnu dans Âboulfaragfe, qui lui a tant emprunté, qui en parle plusieurs fois et lui a consacré un article nécrologique.
Nous n'avons pas la rédaction primitive du livre, mais seulement un abrégé, ou plutôt des abrégés, car il en existe de plusieurs mains. Le plus répandu est celui de Zouzeny, qui le rédigeait l'année qui suivit la mort de Djemal eddin, et qui passa pour en être l'auteur. Cette erreur est encore partagée par d'éminents orientalistes, après ce qu'en a dit Fleischer dans son édition d'ÂbouIféda, et Wenrich dans son travail sur les traductions, sans parler de Munck. Il serait oiseux do chercher de nouveau à établir cette identité.
Le Kitab el hokama contient des notices sur la vie et les écrits de plus de trois cents savants, tant anciens que modernes. Pour donner une idée des proportions de l'ouvrage, nous dirons que le Manuscrit de l'Escurial contient cinq cents pages à quinze lignes d'une écriture fine.
Nous y trouvons représentés presque tous les savants de l'ancienne Grèce. Parmi les plus illustres nous citerons Alexandre d'Aphrodisée, Apollonius de Perge, Archimède, Aristote, Euclide, Galien, Hippocrate, Homère, Platon, Plutarque, Ptolémée, Pythagore, Socrate, Théophraste, etc., sans compter Jean le grammairien dont la notice, du plus haut intérêt, ainsi que nous le dirons bientôt, avait été négligée jusqu'à présent.
Il est inutile de citer les Arabes.
Ces notices ont une étendue et une valeur inégales. Généralement elles sont assez sobres de détails biographiques, mais elles sont riches en renseignements bibliographiques. Si elles nous donnent peu de renseignements nouveaux sur les Grecs, elles nous fout connaître ce que les Arabes en savaient, et elles nous donnent un richeinventairede toutes les traductions qui se firent du grec eu arabe ou en syriaque. Ces notices ont parfois une certaine étendue. C'est ainsi que
sYiiiE. ly:
nous trouvons trois pag-es pour Enclidc, quatre pour Ptoliinée, cinq pour Hippocrate, huit pour Socrate et dix pour Galieu. La bibliogrraphie en occupe la meilleure partie, et de temps en temps on trouve. la citation de quelque ouvrajfe qui ne nous est point parvenu.
Il y a dans le Kitab el hokama une mine précieuse tant pour l'histoire de la médecine que pour celle des sciences en général, ainsi qu'on a déjà pu le voir par les nombreux extraits de Casiri.
Djemal eddiu doit beaucoup ii l'auteur du Filirist, Mohammed ben Ishaq Ennediin, qu'il cite parfois, mais il est probable qu'il trouva surtout dans son immense bibliotlii^quo les matériaux de son livre. C'est ainsi qu'il uous dit posat-der un exemplaire de la réponse de Jean le grammairien à Proclus sur l'éternité du monde, etc.
De son côté, il a prêté beaucoup à Aboulfarafre et ii Ebu Abi Ussaïbiah. Lestrois quarts environ des notices qu'Aboulfarage donne sur les savants sont tirés du Ivitab el hokama. Pendant longtemps ces notices furent à peu près tout ce que l'ou possédait de rensein-nements sur les médecins arabes. Parmi ces notices il en est une très longue et très curieuse, que uous croyons avoir exploitée le premier, celle d'Iahya Ennahouy, autrement Jean le grammairien. C'est dans cette notice que se trouve raconté l'incendie de la Bibliothèque d'Alexandrie, que l'on avait cru jusqu'alors du fait d'Aboulfarage, ce qui avait fait soupçonner la véracité du récit. Eh bien, ce récit est emprunté de toutes pièces h. Djenal eddin, y compris l'exclamation finale, qui ne doit pas nous étonner de la part de notre bibliophile : Èeoutez ce qui s'est passé et soyez stupéfaits !
Ebn Abi O^saïhiuh, qui a reproduit une partie do la notice de Djemal eddin, ne parle pas de l'incendie de la Bibliothèque d'Alexandrie ; mais d'après la citation qu'il fait au commencement de son article de Mohammed ben Ishaq Ennedim, il semblerait qu'il faudrait remonter jusqu'au Fibrlst pour trouver le récit original de ce grand événement. Nous n'avons pu jusqu'à présent nous en assurer. Tel est le début de cet article :
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D*après Mohammed ben Ishaq Ennedim el Bagpdady, dans le Fihrist, lahya fut disciple de Sévère. Il était d'abord évoque en Egypte, de la secte jacobite, etc.
C'est précisément ainsi que commence la notice de Jean le g'rammairien dans le Kitab el hokama.
Il serait h désirer que Ton publiât une bonne édition de cet ouvrage, d'autant plus que les citations de Gasiri ne sont pas toujours exactes ni complètes (1).
Parmi les noms grecs, il en est quelques-uns que nous n'avons pu jusqu'à présent restituer, mais il en est deux qu'il est facile de rétablir, et nous sommes étonné que Fleischer ne l'ait pas fait dans un passage d'Âboulféda emprunté h Djemal eddin, p. 150-7. Il s'agit de Mèthon et Euctémon, qui firent ensemble, dit l'auteur arabe, des observations astronomiques à Alexandrie. Le texte d'Aboulféda donne Menthar et Afthimon, et Fleischer a conservé ces inexactitudes, si faciles à corriger. Les Mss. de Paris et de l'Escurial écrivent Menthon, au lieu de Menthar.
Parmi les autres ouvrages de Djemal eddiu^ mentionnés dans la notice d'Essafady, nous citerons les suivants :
Annales des gratnmairiens.
Annales de l'Egypte depuis le commencement jusqu'à Saladin.
Histoire des Arabes.
Histoire de l'Iémen.
Correction du Sihali de Djouhary.
Discours sur le Sahih de Boukhary.
Histoire de Mohammed ben Sebektekin.
Histoire des Seldjoukides.
Histoire de la famille de Merdes.
Réponse aux chrétiens.
Professorat ? de Tadj eddin el Kendy .
Des meilleures transcrii)tions depuis rinvention de l'écriture.
(1) On retrouve, en effet, dans le Fihrist une partie de la notice d'Iahya, ainsi riiistoire de la fondation de la Bibliothèque par Ptolémée Philadelphe (Ms de Paris}.
Aboli lalmq Ibrahim lien Mohammed ben Tharhan Azz eddin Easoueidy el Ausary. dit aussi Eddimachky, naquit en l'anuée 600 (1203), d'après le supplément donné par le British muséum aux notices d'Ebn Abi Osaaïbiah. Sou Burnom Eddimachky vient de Damas sa ville natale.
Le document que nous venons de citer le dit lié d'une étroite amitié avec Ebn Abi Ossaïbiah, et c'est à cela que se bornent Isa reuseignementsfoiirnis sur son compte. Sesécrîts nous apprennent qu'il habita non-seulement Damas et la Syrie, mais encore l'Ég'ypte. Il ceaaa de vivre en l'année 691 de l'hégrire (1291 de notre ère).
Les renseignements que nous trouvons dans Hadji Khalfa sont exclusivement relatifs à ses écrits.
Le principal est la Tcdkira, ou Mémorial, dit aussi d'aprèi Hadji Khalfa Teàkîrat el Hadya, Mémorial de direction. Tel aérait le titre donné par l'auteur, & l'exclusion des variantes que l'on trouve dans divers documents. L*ûuvrag« est encore fréquemment cité sous le titre de Tedkirat el Moufridal, ou Ménaorial des médicaments simples, parce que l'auteur s'est restreint, dans sa thérapeutique, b, l'emploi des simples.
« Ce Mémorial, dit Hadji Khalfa, se compose de trois gros volumes. C'est un livre d'une g-rande valeur, où il a fait entrer tous les médicaments simples, suivant l'ordre des organes et des maladies, tant d'après son expérience que d'après celle des autres, les faisant suivre des noms des auteurs, tant anciens que modernes. Celui qui veut posséder la médecine ne saurait s'en passer. Par le fait de ces citations, son livre s'est trouvé trop volumineux. C'est pourquoi il a été remanié par le Cheikh Bedr eddin Mohammed loussûuny, qui a supprimé les noms des médecins, interverti l'ordre de certains passag'ea, et donné en tôte de son œuvre l'état des médicaments, n" 2,810. »
A ces renseignements que nous avons trouvés exacte, nous
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en ajouterons d'autres fournis par l'examen du Mémorial.
Jusqu'à présent le Mémorial de Soueidy avait passé complètement inaperçu (1). Il en existe cependant un exemplaire à Paris, mais incomplet, acéphale et relié à tort et à travers. Il y a plus: des deux volumes qui le constituent le premier porte le n» 1034, et le deuxième le n« 1024.
Nous avons consacré à l'étude de ces deux manuscrits d'autant plus de temps que nous les abordions sans préparation. Les détails dans lesquels nous allons entrer seront justifiés par leur nouveauté.
Gomme nous l'avons déjà dit, le Ted/cira^ est un mémorial de thérapeutique. L'ordonnance du livre est la série des maladies de la tète aux pieds. A la suite des simples recommandés sont les noms des auteurs qui les recommandent.
Avant d'aller plus loin nous parlerons des manuscrits de Paris. Leur ordre est interverti, le n» 1024 faisant suite au n» 1034. Ce dernier n* est acéphale et il ne commence qu'aux affections du foie. Il ne représente donc que la moitié du volume au complet. Il va jusqu'aux coliques et le n* 1024 reprend par les vers intestinaux. Ce dernier volume, qui contient 151 feuilles, est probablement complet, et devrait être suivi d'un dernier et troisième volume. Nous nous sommes du reste assuré par l'étude d'un abrégé que nous avons trouvé à Constantine, qu'il y a concordance dans l'ordre des maladies.
Cet abrégé donne en plus les affections cutanées et traumatiques, les fièvres et les poisons, et tel serait le contenu du troisième et dernier volume. En somme les deux manuscrits de Paris ne représentent que la moitié du Mémorial, dont il manquerait le premier sixième et les deux derniers.
Nous avons fait le dépouillement des auteurs cités, non pas en notant toutes les citations, mais en nous attachant à ne laisser aucun nom de côté. Nous en avons trouvé environ cent cinquante. Pour quelques auteurs seulement, là où nous avons cru y trouver de l'intérêt, nous avons Velevé le nombre des citations.
(1) D'Herbelot en parle, mais sans doute d'après Hadji Khalfa,
8vmK. :?Û1
Les noms triées abondent, mais il en eat quelques-uns qui »ont cités probablement (le 3<!coude main, ainsi Andromaque, Autillus, Cléopâtre, Diogèue, Erasistrate, Chrysis, etc.
Nous croyons avoir lu le nom d'Aétius. Aristote est souvent cité pour ses livres des Pierres et de l'Agriculture.
Nous trouvons citées iiiisHi les Agricultures g^recque, nabiithéenne et persane.
On a dit qti'Averroès n'était pas connu en Orient, Nous en avous relevé une cinquantaine de citations. Abulcasis et Avenzoar ne sont pas moins fréquemment cités.
Il est quelques noms qui nous ont apparu pour la première fois. Ainsi .\mr ben Kliatlielba, Ascof lîasry une trentaine de fois, laUya ben Corra el Harrany, loulianna ben Saïd, Itaouas, etc. Nous avons rencontré que!que.s autres noms andalous, tels que Ebn Dadja, et Ebn Erroumya. Ebn el lieitliflr figure généralement sous le nom d'El Malaky. El Birouny figure souvent pour l'emploi des gemmes. Quant aux grands noms de la médecine arabe, ils reviennent constamment.
Les citations des médicaments sont ^névalement très sèches. Parfois on donne une synonymie, une appellation locale, la provenance.
Ajoutons qu'à la suite des divers témoignages l'auteur place fréquemment le sien.
On voit que l'ordonnance et l'exécution du livre justifient son titre de Tedkirat ou Mémorial.
Nous savons déjà, d'après Hadji Klialfa, qu'un abrégé du Mémorial a été exécuté par El Qoussouny, quien a retranché les noms des auteurs cités, pour en diminuer le volume et le rendre plus accessible à tous.
D'autres abrégés ont été faits par d'autres médecins.
Le supplément arabe de Paris en possède deux.
Le n» 1045, dit Abrégé des simples de Soueidy, a été fait par un certain Abd el Ouahhab, et le deuxième, le n" 1054, porte il la fin le nom d'El Charany.
Nous n'avons pas trouvé le nom de l'abréviateur dans le manuscrit de Constantine.
11 est un fait que nous avons trouvé daus ce dernier ma-
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nuscrit et dans un abrégée de Paris, mais qui fait défaut dans les manuscrits 1034 et 1034, sans doute parce qu'ils sont tronqués, c'est l'affirmation que l'auteur a extrait son livro de plus de quatre cents auteurs. Nous n'en avons rencontré guère plus d'une centaine, et dans le nombre beaucoup de noms méconnaissables ; car on nous donne la liste de ces auteurs. Parmi eux nous en trouvons qui nous avaient échappé dans le Tedkirat, ainsi ceux de Samuel, d'Arthamides, d'Astéphan, de Platon, etc.
Sous le n* 5588, Hadji Khalfa cite un autre ouvrage de Soueidy , la Dekhirat el Kafya Fitthebb^ ou le Trésor suffisant en médecine.
MOUAFFEQ EDDIN EBN EL MENFAH.
Mouaffeq eddin Aboul Fadl Sad eben Halouan, dit Ebn el Menfah, médecin syrien, mourut en 642 de l'hégire, 1244 de notre ère. Il est probablement le père du suivant. (Suppl. du British muséum).
NEDJEM EDDIN EBN EL MENFAH.
Nedjem eddin Alimed ebn el Menfah Aboul Abbas ben Asad ebn el Menfah, né à Damas en 1196, vécut jusqu'en 1254. Il existe de lui à Paris, n* 1000 du supplément arabe, un commentaire des Aphorismes d'Hippocrate, où il s'attaque seulement aux passages douteux, répondant aux objections qu'ils soulèvent.
Ebn el KoflF, qui commenta plus tard les Aphorismes, cite parmi ses devanciers Ebn el Menfah comme un homme d'un esprit pénétrant.
Le même manuscrit contient aussi un commentaire sur les questions de Honein par Nedjem eddin A.hmed ben Asad ben Ilalouan el Mary, que nous considérons comme identique avec Nedjem eddin ebn el Menfah. Nous croyons encore à l'identité de Nedjem eddin Aboul Abbas ben Asad Eddimachky surnommé Ebn Alima, qui mourut à la mémo
SïRiii. 203
date, 1254, et r|ni fi,çiirc cliez Ilatlji Klialfa, ii» 2770 pour un ouvrage iiititul/i Tcàkik oii il est question do diaffiiostic diflférentiel, et pour un Traitci dur les simples, dit El Acharat el Morchcdyat, au n" 747 de la lîodli'iaune.
EBN El. KOFF.
Aboulfaradj Inkoub beu IsLaq Amiu eddiu (variante: Amin eddoula}, el Mcssiliy f 1 Karaky est plus connu sous le surnom d'Ebn cl Koff. Il naquit vers le commencement du XIIP siècle. Les surnoms de Messihy et de Karaky attestent d'une part sa qualité de chrétien et de l'autre son séjour à Karak. On lui donne aussi le titre de philosophe. Avec la date de sa mort, arrivée en 1286 de notre ère, voilà ce que nous avons pu tirer de Hadji Khalfa et d'une courte notice annexée à l'exemplaire d'Ebu Abi Ossaïbiah du Musée britannique. Les copies oii il est inscrit le rangent à la fin des médecins syriens, c'est-îi-dire qu'il ferme le livre. Reiske ajoute qu'il était le disciple d'Ebu Abi Oasaïbiab. etil avance une erreur, déjà mise eu avant par d'Herbelot, i\ savoir qu'il doit être identique avec Aboulfarage l'autenr des Dynasties.
Hadji Khalfa nous donne en revanche des détails assez étendus sur ses œuvres. On en trouve aussi la liste dans l'exemplaire précité d'Ebu Abi Ossaïbiah. Nous allons les passer en revue.
1° Djami er'r'aitadh on la Somme des désirs, pour la conservation de la santé. H. Khalfa n° 3!)2ô. Cet ouvrage .su trouve peut-être répété au n' 7873 sous le titre Maquala, uu Discours sur ta conservation de la santé.
2* El Omda fi Sanaat cddjerraha, le Pilier de la chirurgie.
3" Echchafy Fiithobb, ce qui guérit en médecine, œuvre faite eu collaboration d'un certain Eben Malek.
4' Commentaire des Aphorismes d'Hippocrate.
ÏJ° Commentaire des généralités ou du premier livre du Canon.
fi" Notes sur le III' livre du Canon,
"• Commentaire del'Ac/iorat d'Avicenne.
8» Hecucil de discussions.
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De ces écrite deux nous sont parvenus, et tous deux existent à Paris. Ce sont la chirurgie et le commentaire des Aphorismes. La ckirurgfie se trouve aussi au British muséum.
Le commentaire existe sous le n^ 2348 du supplément arabe. C*est un bel in-folio qui ne contient pas moins de 360 feuilles. Les commentaires du texte sont copieux. Les devanciers et les grands noms de la médecine sont mis h contribution.
Certaines digressions sont remarquables et accusent une grande connaissance de la médecine grecque (1).
La chirurgie se trouve sous le n* 1023 du même fonds, in-8* assez volumineux. Elle est divisée en deux parties, théorique et pratique, et chaque partie contient dix chapitres.
La 1'* partie traite d*abord de Tanatomie qui n'occupe pas
moins de 200 pages, puis de la pathologie, qui classe les affections suivant les quatre humeurs, classification qui se reproduit dans la 2* partie, du chapitre 12 au chapitre 15.
Le chapitre 11 traite des simples. Le 10* traite des affections qui ne sont pas le produit exclusif d'une humeur, et là nous trouvons le spina vent^ sa, l'alopécie, les dartres, le squirrhe, etc.
Le 17* traite des aflfections traumat ques, et comprend 39 paragraphes. Le 18* a trait h la cautérisation.
Il est question dans le 10* des opérations chirurgicales.
Nous dirons un mot de la circoncision. L'auteur admet quatre procédés et il en est un que nous n'avons pas rencontré ailleurs. Il consiste à introduire dans la cavité préputialQ une sorte de corps cylindrique, à repousser le gland, tirer la peau du prépuce et inciser sur le mandrin.
Les accouchements tiennent en cinq pages.
Ce que nous avons vu traiter avec le plus de détails c'est au chapitre 17, le traitement des plaies produites par les flèches. Nous citerons encore certaines fractures et luxations.
Le chapitre 20 e.st un formulaire.
(1) L'auteur déposa soq livre daas la Bibliothèque de Maasour Mohammed ben Kalaoun.
SALAII EUUlX BEN YOL'SEl'.
Siiliili «ddin ben Yousef et Kulilinl, ilc Hanitu iic nous cr-t uuiinu que par une mentiun de Hiidji Klialfa, nu n* lt,lMU. qui jiarle aoinmairemunt de son ouvrag'e, et par cet oiivrHf,'u lui-même qui existe au supplément arabe sous le u" KM,'. Hiuljt Ktialfa ue nous a pas donné la date de sa mort, mais nous reucontrons dans son œuvre deux faits de sa pratique datés l'un de l'année (i38 de l'hégire, et l'autre de l'année (jîXi, Il vivait donc encore ii cette dernière date, c'est-ii-dire en liSKi de notre ère.
L'ouvrage de Salali eddin est un traité d'oculîstiqno intitulé Nour cl Ouyoun, ou la lumière des yeux.
Le manu-scrit de Paris, le seul que nous conuaipsioiis ju:'qu'ti présent, est un in-folio de 178 feuilles ii -27 lif^nes.
C'est un des traités les plus complets cj^ue les Araljea iioui nient laissés sur ruplithalinolog'ic.
Il est divisé en dix livres :
X. Tormulaire
Salah eddin le composa sur la demande de son (ils, A bourrer îja.
Il commence par citerles autorités sur lesquelles il s'appnii!, et donne ensuite des conseils de morale. Le médecin doit ùtrc discret, aimant le bien, appliqué fi l'étude, détacbi^ des biens et des plaisirs du corps, recherchant la compagnie des Mivants et d<>s malades.
L'nnatomic de l'œil est traitée asitez If^ng-ucment et le i)reinicr livre ne contient pas moins deJ2 l'hapltrc.-;.
206 HISTOIRE D£ LA MÉDECINS ÂIlABE. — LIVRE SIXIÈME.
Une fiffurc de rœil est donnée, qui rappelle celle que Tou trouve dans les exemplaires d'El Hazen, Ebn el Heitam.
Salah eddin discute les théories de la vision et cite les noms de Démocrite, d'Epicure, d'Empédocle, d'Hipparque, de Platon, de Galien et d'Ëuclide. Il donne aussi des figures géométriques.
Le troisième livre est de la médecine générale.
Dans les livres suivants, à côté des noms desesdevaucierS| nous voyons figurer ceux de son maître Noman et de son père, pour la composition de deux collyres. Des figures d'instruments en assez grand nombre rappellent Abulcasis, qui, du reste, est souvent cité, parfois textuellement.
Au VII* livre, il cite deux cas de cancer, dont il traita l'un avec succès en l'année 696, sur la personne de l'émir Azz eddin à Hama. Dans ces cas, il conseille les suppuratifs.
Au VIII* livre, nous trouvons les opérations de l'exoplitlialmie et de la cataracte. Il discute longuement le siège de la cataracte et décrit minutieusement son opération. Il parle de l'aiguille creuse, quelquefois en verre, qui servait à opérer par succion, et il rappelle que cette opération, vantée par Omar, est rejetée parTsabet ben Corra. Il rappelle qu'Autillus pratiquait l'opération par extraction.
Dans un tableau synoptique il explique la vision de près ou de loin, la perception des objets gros ou petits par l'état de l'esprit visuel, plus ou moins subtil, plus ou moins abondant.
Il termine jmr la liste des simples d'après Ebn el Beithàr.
Sans parler d'un grand nombre de médecins cités, grecs et arabes, nous mentionnerons les noms de ceux qui se sont occupés d'oculistique, tels que Ebn el Aïan, dans VEpreuve des oculistes, Honein qui écrivit plusieurs traités, Tsabet ben Corra qui écrivit le Basir ou le Voyant, Omar ben Aly el Mously auteur du Mountekheb ou abrégé, Zahraouy ou Abulcasis qui écrivit le Tesrif, Ali ben Issa l'auteur du Tedkira, enfin El Quissy l'auteur de la Netidja.
EUS E» NEFIS El. liORCHY.
Aboul Hassan Ali ben Abil Hazm Ala cddiii ubii Eiiaoû», dit aussi El Misry et El Korchy, étudia la médecine à Dama» sous la direction d'Ebn Eddakliouar. Eu même temps, il s'occupait de grammaire, de philosophie, des traditions, et se livrait h la composition et à l'enseignemeut. Il acquît la réputation d'un des plus savants médecins de son temps et mourut en l'année 087 de l'hégire (1288), suivant Iladji Khalfu et une notice qui ee trouve dans le a' 1022 de l'ancien fonds arabe de Paris. D'autres reculent la date de sa mort jusqu'à l'année 696 ou 1296 de notre ère. Il avait environ 80 ans.
Ebn Ennefis écrivit beaucoup et un grand nombre d'exemplaires de ses écrits nous sont parvenus. Quelques-uua seulement sont des écrits originaux, mais l'un d'eux atteint des proportions extraordinaires, le Charnel. Suivant Hadji Klialfa, l'ouvrage complet devait contenir 300 volumes, et l'auteur en acheva 80, ce qui revient à ce qu'on lit dans la notice précitée que l'ouvrage contient environ cent volumes. La Bibliothèque Bodléienne possède sous les n" 530, 537, 598 et 539 des fragments du Charnel.
La notice du n' 1022 cite un traité d'oculistique.
Ebn Ennefis commenta les Aphorismes d'Hippocrate, et il en existe un exemplaire à Paris, n' 1042 de l'ancien fonds, et d'autres à la Bodléienne et k l'Escurial.
Hadji IClialfa lui attribue un commentaire des Pronostics, U" 3454.
Les mêmes collectioua possèdent un commentaire sur l'anatomie du Canon. L'exemplaire de Paris porte le n° 1002 de l'ancien fonds.
Des Discussions sur le Canon existent ii l'Escurial et h Oxford. D'autre part Hadji Khalfa lui attribue un commentaire du premier livre, autrement des CiMiéralités du Canon. Nous lisons dans le n° 801 de l'Escurial qu'il fut recherché par Cothob eddin Echcliinizy, lors de sa mission en E^rypte.
2d8 inSTOIRB DK LA MÉOIlCINE AUABÎi:. — LIVRE BIXIÉUE.
La lUbliotlièque de Leyde possède de lui un commentaire dos Questions de Honein et un extrait du Continent.
L'ouvragre le plus populaire d*Ebn Ennefis est un abrégé du Canon publié sous le titre Moudjiz el Canoun. La division du Moudjiz est celle du Canon, si non que le formulaire prend place au 2* livre, & la suite des simples, de sorte qu'il y a quatre livres seulement au lieu de cinq. Ha^ji Khalfa (13,300) fait le plus grand éloge du Moudjiz, ouvrage complet dans son genre, qui n*ani les défauts des abrégés ni ceux des traités volumineux. Ce qui prouve du reste le mérite de cet ouvrage, ce sont les commentaires et les remaniements dont il fut Tobjet, honneurs qui se sont reproduits de nos jours.
Hadji Khalfa mentionne les travaux dont le Moudjiz fut l'objet et la base, et la plupart de ces travaux nous ont été conservés. Nous croyons devoir en donner la nomenclature.
Disons d'abord que le Moudjiz se trouve dans la plupart de nos collections orientales. Il existe à Paris sous les n** 1050 et 1057 de l'ancien fonds et 1032 du supplément.
Il existe aussi à Oxford, à Florence et à Munich.
Enfin il existe à TEscurial, et Casiri s'est trompé en donnant le iV 820 comme un commentaire, confondant le commentateur et l'auteur. Les Bibliothèques de l'Orient en possèdent six exemplaires.
Le premier commentaire indiqué par Hadji Khalfa est celui d'El Akcharaï, qui dut vivre dans le courant du XIV* siècle. Il iiorte le titre de Hall elMoudjiz comme qui dirait : la clef du Moudjiz. Il existe à la Bodléieune sous lesn'^tSSl, 620 et 635. Nous en avons compté six exemplaires dans les Bibliothèques de l'Orient.
Le second est celui de Nefis ben Aoudh qui fut terminé en l'année 811 de l'hégire (1438), à Samarcand. Hadji Khalfa le considère comme le meilleur de tous. Il existe à Oxford et à l'Escurial, et copieux en Orient. Ce qui a induit en erreur Casiri, c'est la similitude des noms de Nefis ben Aoudh et d'Ebn Çnnefis.
Hadji Khalfa mentionne ensuite deux commentaires, l'un de R'ars eddiu Ahmed ben Ibrahim el Haleby, mort en 071
(1563), l'autre ilu rioiiidy, mort cii GOO de l'hég-ire. Ce dernier stirait donc cootemporaiti d'Ebn Eiinelis, si on fixe la date de sa mort en raiinée 0!)G de l'In^R-ire. Nous ne connaissons pas d'aiitre mention de ces deux commentaires.
Un autre commentaire, qui n'eut pas uioînd de vogue que celui de Nefi:* ben AoudJi, e^t celui de Sedid el Cazrouiiy, qui parut sous le titre de Mor'ny, ou le Suffisant.
Les exemplaires en sont communs. Il eu existe b. Paris souales n" lOO-l, IIXIj et lOW de l'ancien fonda et n" 10:J4 et probablement lOItri du supplément. Ce commentaire, aussi bien que l'orif^inal, a eu récemment les honneurs de Vimjiression.
Il existe enfin un commentaire avec le titre Motmdjiz par Mahmoud beii Ahmed elAmchathy, médecin du XV' siècle ; ce commentaire existe à Paris sous le n" 1025 du supplément. Cotliob eddin Ecchirazy, au dire de Hadji Khalfa, eu aurait ég-alement fait un.
Le Moudjii! d'Ebn Ennetis a eu récemment les honneurs de l'impression à Colciitta, sous le titre anglais : Moojiz ooi Qanoon, a médical work bi Alee bin Abee il Hiizm the Karashite, commonly Known by the nnme of Ibn ool Nufees, edited by Moulavee Moohammud Solyman of Herat and Rooh ool Ameen of Boolee. 18:^8. Publ. iiud the auth, of the comm.ofpubl. instr.
Cette édition s'accompagne dt; quelques Dotes. Ainsi, en regard de noms techniques défigurés par les Arabes, un a mis rorigina! grec. Cependant on eiltpu apporter plus de soin. Ainsi en regard du nom de Philagrius, régulièrement transcrit eu arabe, ou a mis : nomen incertutn.
Ebn Ennefis fit aussi un commentaire sur un ouvrage intitulé Hedaia Fittkobb, le Guide en médecine.
La liste supplémentaire du Musée britannique nous fournit encore les noms de quelques médecins syriens de cette époque. Si incomplets qu'ils soient, nous reproduirons ce» renseignements.
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RAFi'A EDDIN EDDJILY.
Rafi eddiu Abou Hamid Âbd el Aziz Ebn Abd el Ouahid Eddjily, était juge h Damas, et mourut en l'année 641 de rhégire (12'13\
SEIP EDDIN EL AMIDY.
Seif eddin Aboul Hassan Ali ebn Abi Ali el Amidy» moU' rut à Damas en Tannée 1233 (1).
ABOU BECR EL FARSY
Abou Becr el Farsy est Tauteur d'un opuscule qui porte le titre ElDorrat el Mountekheba fil adouïatel moudjarrîbat, la Perle choisie des remèdes expérimentés. Il existe à Tancien fonds arabe de Paris sous le n* 1085.
Il est divisé en XII sections, et relate les médicaments qui conviennent à chaque maladie, eu suivant Tordre habituel de ces résumés. C'est un écrit sans portée dont le XI« chapitre est consacré aux talismans. Il est dédié à Malek el Modhaffer, fils du sultan alors régnant, Moulana, Malek el Mansour.
(1) Hadji Khalfû, n° 136, lui attribue un livre intitulé Âhkam el Ahkam, jugements des jugements. Nous ignorons s'il s'agit de médecine ou d'astrologie.
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1,;l Perle cUoiatc est aua.-ii laeiitioiuiiiu par Hadji Klmlta, suua le 11* 1705. Co livre, dit-il, traite de U médecine corporelle et de lu médecine spirituelle, et il est divisé eu XII parties. Noua trouvouri, toutefois, dans Hadji Kbalfa deux différences. La première porte sur le nom de l'auteur, qui est appelée Nasr ben Naar. Cet ouvrage existe aufiai dans la bibliotlièqiic de Copeuliaffue, et le catalogue observe que le copiste donne à l'auteur le nom d'Aboubecr el Farsy, contrairement à ce qu'on lit dans Hadji Klialfa. L'autre différente jiorte sur le nom du prince, appelé par Hadji Klialfa Daoud Hls du sultan Malek el Manaour. Cette double difficulté est du reste facile à résoudre.
Les noms du prince et de l'auteur dans notre Manuscrit ne sont eu définitive que des surnoms, et le vrai nom se trouve de part et d'autre abusent. A défaut de document plus explicite nous n'hésitons pan a considérer Nasr comme le nom d'Abou Becr ol I''ar.^y, et Daoud comme celui de Malek el Modhaffer.
Il rciite cepeudaut une autre difiioultii: les documenta iictuellement ii notre disposition relativement k Malek el Modhaffer se trouvant eu discordance, nous croyons que l'erreur est du cûté de d'Herbelot.
Malek et Mansour, descendant du lîassoul et chef do la dynastie liassoulide, laissait eu l'année 047 du l'hégire, 1340 de notre ère, le trûne de l'Yémen à son fils Modhaffer. Nous trouvons dans d'Herbelot et ailleurs, notamment dans le Nacery de M. Perron, que le nom de Modhaffer était Yousoof et non pas Daoud.
Si nous ne pouvons expliquer cette contradiction, il n'en reste pas moins établi que, dans le courant du XIII* siècle, Abou lîecr el Farsy dédiait son ouvrage i\ un prince rassoulide. Nous aurons plus d'une occasion de constater les encouragements donnés pur ces petits souverains t la science, qu'Us cultivaient eux-mêmes.
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DJEMAL ËDDIN MOHAMMED BEN ABI BECR EL FARSY.
La Bibliothèque bodléienne possède sous ce nom, n* 616, un ouvrage intitulé Madat cl Haîa, la Substance de la vie. Il est évident pour nous que ce personnagpe n*est autre chose qu'un fils du précédent. Nous allons, du reste, fournir une nouvelle preuve à l'appui.
Nous lisons dans d'Herbelot que Mohammed ben Abi Becr el Farsy dédiait un Zidj ou tables astronomiques à Malek el Modhaffer Abou Mansour Yousouf ben Omar, souverain de riémen.
Il y a donc une concordance parfaite, à part ce nom d'Abou Mansour, qu'il faut évidemment remplacer par Ebn Mansour. Il y a aussi une autre erreur à relever chez d'Herbelot. Il dit que cet auteur cite plusieurs tables astronomiques antérieures, c'est-à-dire antérieures à l'année 5il. Nous croyons qu'il faut lire 041.
Nous allons voir un prince rassoulide, un fils de Modhaffer, composer un ouvrage de médecine.
MALEIC EL ACHRAF UEN YOUSEF.
Le u* 550 de la Bibliothèque bodléienne contient un ouvrage intitulé : El Mouatemed Fitthobb, le Confiant dans la médecine, composé par Malek el Achraf Omar ben Yousef ben Omar ben Ali ben Ra.ssoul, sultan de l'Yémen.
Wtistenfeld s'est avisé de voir là un écrit adressé par Aboul Hedjadj Yousef, Tami de Mainionidc, au sultan iVEgypte Malek el Achraf régnant en 1200.
11 y a là un singulier lapsus. D'abord Aboul Hadjadj lousef revient pour la seconde fois et fort mal à propos. Ensuite il ne s'agit pas de TEgypte, mais de Tlémen. Les Aïoubites Tavaient possédé pendant plus d'un demi-siècle. En 1232, ils furent dépossédés par ]\Iansour Noureddin Omar ben Ali, fils de Rassoul, chef d'une nouvelle dynastie, les
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llas.'^ulide.s. La date doiiiuie par Wilstenfeld est celle de la mort d'Omar el Achraf, qui rég-na deux ans.
Nous verrons, au siècle suivant, que le goût des sciences était héréditaire dans cette famille. Un traité d'hippologie, le Kitab el Akoual^ fut composé par un prince rassoulide.
DONMSERY.
Imad eddin Abou Abdallah Mohammed ben Abbas Eddonisery, né en 605 de l'hégire, 1209 de notre ère, vécut jusqu'en l'année 086 (1287). Il figure dans les listes supplémentaires d'Ebn Abi Ossaïbiah parmi les médecins de Syrie. Iladji Khalfa cite de lui, sous le n"" 401, un Poème sur la thériaque.
NEFIS EDDIN ET SAFV EDDIN.
Ces deux médecins, dont le premier était le père du second, vivaient dans le courant du XIII« siècle. Le premier, surnommé Ebn Tolaïb de Damas, était suivant Aboulfarage «hef des médecins de Houlagou. Tous deux étaient chrétiens Melkites. (Aboulfaradj).
Bien que le Caire fut éclipsé par Damas, le mouvement scientifique n'en fut pas moins accusé en Egypte.
Les princes aïoubites descendants de Saladin, marchèrent sur les traces de leur père, le fondateur de Thôpital Ënnacery. L'un d'eux voulut retenir Âboul Abbas Ennabaty, Tantre fut plus heureux & l'endroit d'Ebn el Beithâr. Il faut remarquer encore que bon nombre de médecins, qui appartiennent plus spécialement à la Syrie, firent en Égrypte une partie de leurs études et même y furent attachés h l'hOpital Ennacery.
Ainsi en est-il pour toute la famille d'Ebn Abî Ossaïbîah, pour Abdellatif, pour El Mohendes, pour Errahaby, pour lousef Essebty. Ebn Eddakhouar fut nommé médecin en chef de l'Egypte et de la Syrie, les deux sultanies s'étant trouvées réunies sous le môme sceptre.
Du reste, on compte encore en Egypte quelques médecins éminents, tels que Sedid eddin ben Abil Bayan, Cohen el Attar, Djemal eddin ben Abi HaouaflFér, Nefis eddin ben Zobéir. Ces deux derniers médecins furent nommés en chef en Ég'ypte.
Le nom le phis éminent est celui d'Ebn el Beithâr, le plus g-rand botaniste des Arabes, qui réunit seul l'érudition à l'observation directe de la nature. Il fut nommé chef des herboristes en Èg'ypte, et suivant une autre version chef des médecins.
Sur la fin du siècle une dynastie nouvelle, celle des Mamelouks se montra aussi favorable aux sciences. Kalaonii
restaiii'iiit riiûpital connu sous lu nom île Morîstan, et son liremier écuyer, Abou Bekr beii Betlr, lui dédiait un précieux traité d'hippoloffiQ et d'hippiatrique.
COHEN EL ATTHAR.
Aboul Mena beu Abi Nasr ben HaS'alid, plus connu sous II! nom de Coken cl Atthar. le prêtre pliarmacien, et dit aussi el Israïly. el Harouny, de sa religion et de sa descendance, vivait au Caire dans le courant du XIII' siècle. Nous savons par ses écrits qu'il composait en l'année 1259 de notre ère. Hadji Klialfa, qui lui a consacré une courte notice, ne donne pas d'autre date (n* 13,230 de l'édition Flue^el).
Nous avons de lui un traité de pharmacie qui porte le titre de Menhadj Eddokkàn, ou Manuel de l'offlcine, un des meilleurs qui nous soient restés sur la matière, tant pour le fonds que pouv la forme et l'esprit suivant lequel il est composé.
Comme il arrive t,'-énéralement en pareil cas, il nous dit dans sa préface qu'il a été déterminé par les imperfections des écrits antérieurs. C'est aiusi que tout en citant avec éloge le Destour et Mareslany d'Aboul Uaïan Essedid, il fait observer qu'il est trop sommaire et qu'il s'adresse surtout aux médecins.
Pour lui c'est aux pharmuciens qu'il s'adresse. La pharmacie, Sa-naat Essidla, dite aussi de son temps l'art des drog-ues et des boissons, est la plus noble des sciences après la médecine.
Le pharmacien doit être dirigé dans sa marche, il doit être dans la position d'un maître via-à-vis d'un élève. Il a donc eu recours h des autorités sûres et incontestées.
L'importance de cet ouvrage autorisera les détails dans lesquels nous allons entrer. C'est un des meilleurs spécimens que nous puissions donner.
Le livre est divisé en XXV chapitres ;
XXIV. Récolte et conservation des simples
XXV. Epreuve des médicaments simples et composés. Le premier chapitre est de la déontologie. Le pharmacien
doit être un homme probe et religieux, craignant Dieu d'abord, puis les hommes. Nous verrons plus loin, dans uu autre chapitre, des conseils du même genre.
Dans le courant du livre Tauteur met fréquemment à profit ses devanciers. Il donne fréquemment des notes de nature privée, de la main des auteurs et en dehors de leurs écrits, ainsi d'Ebn el Baïan et du Cadhy Fateh eddin. Il fut en rapport direct avec Ebn el Beithâr, dont il reproduit quelques communications.
Disons aussi que,|parmi les nombreux auteurs auxquels il fait des emprunts se trouve Averroès, ce qui prouve que l'illustre philosophe n'était pas aussi ignoré en Orient qu'on l'a dit quelquefois.
Nous allons signaler sommairement les quelques parties qui nous ont paru le mériter.
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A l'article Zeriieb, ou voit que cette subâtance était déjà de son temps un objet de controverse, ou que plusieurs substances étaient données sous le mâme nom.
L'auteur s'est assuré de ses yeux que la Mashaqounja, qui fut aussi controversée, n'est autre chose que de la scorie provenant de la fabrication du verre.
Un chapitre intéressant est celui de la confection des sirops. Il est question du fameux sirop de Cadhy, Pandania, ce spécifique indien de la variole dont il est question dans Razè^, et qui avait été mécoanu jusqu'à nous. L'auteur dit qu'il porte aussi le nom de sirop de Cadar, et qu'il se confectionne avec le bois du végétal.
Il donne de lon^s détails sur la récolte des simples et sur les récipients de diverse nature qui conviennent à leur conservation, ainsi qu'à celle des composés.
Il indique aussi les moyens de reconnaître les sopbistica^ tions, le moment oii l'on doit employer lea préparations. celui oîi elles perdent leurs propriétés, ainsi que les correctifs.
Le chapitre de la vérification des médicaments donne parfois de curieux détails sur leur provenance. Ainsi, & propos du safran, il parle de l'espèce franque ou génoise, dont une variété paraît avoir reçu de l'huile ou du miel. Nous signalerons aussi un long et curieux article sur les Cardamomes.
Outre des conseils de morale, le chapitre XXIII contient des conseils professionnels. Le pharmacien doit peser ses paroles et surtout ses écrits, car l'écrit est la pensée scellée du sceau de son auteur. Les conseils professionnels sont relatifs à la manière de procéder aux diverses compositions, suivant leur nature.
En somme le Menhadj est un des plus précieux monuments ■■que la pharmacie arabe nous ait légués.
L'auteur nous dit qu'il se proposait d'écrire un traité spé- Icîftl sur les simples.
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EL AKBARY OU ET. ABIRV.
Abou Abdallah Mohammed ben Ahmed el Akbary (ou el Abiry) ne nous est connu que par un manuscrit de Paris, (A. F. n' 1068) qui porte le titre Ennetaîdj el aqlyat, que nous rendrons par : les Conclusions rationnelles.
On y trouve de la médecine, mais surtout de la pharmacie, ce qui nous a engugé à le rapprocher duMenhadj, qu'il rappelle en certains points, n'ayant pu trouver aucun indice sur l'époque où vivait l'auteur.
Ce manuscrit, confusément relié, contient 130 feuilles. Nous trouvons d'abord la déontoloffie. Le pharmacien doit se pénétrer de l'importance de ses fonctions, apporter le plus g:rand soin dans le choix des substances et de leurs récipients.
Il ne doit pas se proposer d'amasser des richesses, ni s'immiscer dans la pratique de la médecine, mais déclarer son igrnorance. Il doit éviter les mauvaises compag^nies et les médecins ignorants, avoir une tenue correcte, être réfléchi et plein de courtoisie, particulièrement envers les malades pauvres, et ne pas leur refuser des médicaments en disant qu'il ne les possède pas.
Il ne doit pas faire ses préparations dans des vases en cuivre. Chaque instrument, vase, récipient ou ustensile, doit être d'une matière appropriée, bois, fer, argent, verre, argile, etc.
Viennent ensuite de.i> détails sur les médicaments et leur conservation, la durée de leurs propriétés, etc.
La partie relative à la médecine est trop écourtée pour offrir de l'intérêt.
SEDID EDDIX BEN ABIL BAYAN.
Sedid eddin Aboul Fadhl Daoud ben Abil Bayan, juif caraïte, naquit au Caire en Tannée 500. Il dut vivre longtemps, car il vivait encore à l'époque où Ebu Abi Ossaïbiah écrivait son histoire.
Il eut pour mriîtrc-i Ebn EiUIjami Pt Aboul Fedlial'l ebii Eiiimkeil, et il ileviut un des plus éraiaents médecins de hou fliècle. Il passait pour celui qui connut le mieux la composition lies médicaments, leurs doses et leurs propriétés, Ebn Abi Ussaïbiah fut en même temps que lui chargé d'un service il l'hôpital Ennacery. J'ai pu, dit-it, observer son attention à suivre les préceptes de Galîen, la sûreté de son dia- RTiostic et l'hubileté do son traitement. Il fut médecin du sultan Malek cl Adel. Il laissa: un Formulaire eu douze livres, dont ou nous fait l'éloge, on il traite des médicaments employés dans les liôpitouv et dans 1rs officines en Egypte, en Syrie et dans l'Irak ; des notes sur le livre des causes et des accidents de Galien.
La Bibliothi:>que bodléienne possède de lui un recueil d'observations.
DJEMAL EoniN riE.\ Alill. HAOIHFKR.
Djemal cddiii Ot^mnn ben Hibat Allah beii Abil Haounfep el Kissy Jiatjuit h Damas et apprit la médecine k l'école de Mohaddcb eddinbeu Naqqach et de Radhy eddin ben Rahaby. II suivit Malek el Aziz en Egypte, oii il fut nommé chef des médecins. Après la mort de Malek el \?.v£ il resta au Caire et servit Malek el Kamel.
Il avait la réputation d'être aussi habile dans la pratique dfl la médecine que savant dans la théorie. C'était un liumme généreux et vertueux, s'occupant aussi de morale et de poésie.
F.^TEH EDDIN AHMED El. QUISSV.
Fateh eddin Ahmed ben (Djemal eddin) Otsmaii ben Hibat Allah ben Ahmed ben Aîcil cl Kissy est bien pour nous le fils du précédent. lîeisko et Wll^tenfeld nous donneut siniplemeut Fateh eddin ii la suite et comme fils de Djeni.il eddin. La liste supplémentaire du musée britannique donne Fateli eddin flhi de Djemal eddin fils d'Abil Haouafer comme ayant vécu au Caire sons le ri^gne de Malek E^isalch.
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I)*aiitrc part, il existe à Paris, Aoua len» 1043 du supplément arabe, un ouvrag-e dont Taiiteur porte la série de noms que nous avons donnés plus haut, h part Djemal eddin, que Ton a sans doute oublié. I/auteur de cet écrit est bien celui que mentionnent les listes d*Ebu Abi Ossaïbiah dont nous avons parlé.
Dans cet écrit, composé sur l'invitation de Malek Essaleh Nedjem eddin, l'auteur est qualifié de chef des médecins. Cet ouvrage est un traité d'oculistique intitulé Netidjat cl fekri fi iladj amradh el basri, Conclusions réfléchies sur le traitement des maladies do la vue. Il contient 90 feuilles.
La Netidja se divise en 15 chapitres. Les procédés opératoires sont indiqués [aussi bien que les médicaments. C'est, en somme, un ouvrage de valeur moyenne. Nous n'y trouvons aucune citation de ses devanciers.
Â propos des maladies du nerf optique, l'auteur donne un petit tableau de la densité et de la raréfaction de l'esprit visuel en rapport avec la vision de loin ou de près, c'est-àdire avec le presbitisme ou la myopie.
C'est peut-être là ques'est inspiré Salah eddin dans leNour el Ouyoun^ qui reproduit un tableau du même genre et qui cite quelquefois la Netidja.
La Netidja se trouve dans les Bibliothèques de l'Orient (Hadji Khalfa, édition Fluegel, VIL)
CHIHAB EDDIN BEN FATEH EDDIN.
Les listes de Wiistenfeid et de Ueiske se bornent au simple énoncé que nous avons donné. La liste supplémentaire du Musée britannique ajoute que Chihab eddin fut médecin de Rokn eddin Bibars, sultan d'Egypte. Bibars mourut en 1308.
NEFIS EDDIN BEN ZOBÉIR.
Le Cadhy Nefis eddin Aboul Hassan Hibat Allah ben Zobéir était par son père originaire de l'Inde, et par sa mère il descendait du poète Ebn ez Zobéir. Il naquit eu 1158. Il eut
pour maîtres Ebti Icliou et le Cheikh Sedid, chef des médecins d'Ég-ypte, et il devint lui-même un médecin distingué, renommé surtout pour son habileté en chirurgie et en oculistiquB, aussi fut-il nommé chef d'mi service d'ophthalmiques à l'hûpital Ennacery. Le sultan Malek el Kamel le nomma chef des médecins en Egypte ; il vécut ainsi une bonne partie du XIIl" siècle.
Nefis eddin ben Zobéir laissa des fils qui se firent une rél^utation comme oculistes.
ASAD EDDlN BEN ABII, IIASSES.
Asad eddin Abd el Aziz ben Abil Hassen naiiuit en 1174 d*unpèrB qui était aussi médecin. Il eut pour maître Abou Zakarya lahya Ennebaty. Passionné pour les sciences, il s'occupa aussi de jurisprudence, de philosophie, de littérature et de poésie. Malek el Mesaoud l'emmena dans l'iémen, où il lui faisait une solde de 100 dinar.'t par mois. A la mort de ce prince, il servit Malek el Kamel et mourut au Caire, eo 1237, laissant un ouvrage intitulé : De l'examen du médecin- Son nom ne se trouve pas dans toutes Les copies d'Ebn Abi Ossaïbiab.
MOFADHËL BEN MEDJED.
Mofadhel ben Medjed el Messihy el Misry était, comme l'iudiqueut ses surnoms, un médecin chrétien d'Egypte. Il ne nous est connu que par un ouvrage dont il existe deux exemplaires à Paris. Il paraît cependant être mentionné par Hadji Ivhalfa, d'après M. Reinaud, mais cette mention nous a échappé (1).
L'écrit en question est un poème sur la médecine, en mètre Redjex, Ardjousa fitthobb. Il porte le titre de Naqa el R'alal finafa (minjel Allai, Apaisement de la soif pour l'u-
(1) Nous avant lu un surnom < H. Reinaud a lu Aboul Bekcr.
r&uteur Elm AHiioWr, cjuo
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tilité contre les maladies. Les deux exemplaires portent les iv** 1021 et 1031 du supplément arabe. M. Reinaud a aussi découvert, ce qui nous a également échappé, que le dernier !!• était autographe et portait la date de 606 de l'hégire, 1207 de notre ère, ce qui place l'auteur dans le courant du XIIP siècle.
Quoi qu'il en soit, le n' 1021 est un volume de 200 feuilles à treize lignes h la page, et les paragraphes sont indiqués par des titres interlignés, ce qui peut donner une idée du nombre des vers.
L'auteur commence par les généralités ordinaires, puis il passe à chaque maladie en particulier. C'est en somme Tordre adopté par le Canon. Les poisons terminent l'ouvrage et ne comptent que huit distiques.
Nous signalerons les ophthalmies comme très longuement traitées.
Le n^ 1021 se termine par des titres de propriétés. L'un d'eux porte le nom de Yousef ben Chemaan ben Abir ben Aboulfciradj, d'origine grecque, jacobite, habitant Menfelouth. La copie aurait été achevée en Tannée 1000 de Thégire correspondant à Tèro copte des martyrs 1308. — Cetto concordance est cxacto et répond à Tannée 1501 de notre ère.
AliOU SOLEIMAN DAOUD UliN AHIL MOUNA ET M0HA1>DEB EDDIN ABOU SAÏD BEN ALI SOLEIAIAN.
Abou Soleimau Daond est mentionné dans la liste supplémentaire du Musée britannique. On nous dit seulement qu'il était un chrétien de Jérusalem. Nous le considérons comme le père du suivant, dont la bio^Tiiphie nous est ainsi donnée par Ebn Abi Ossaïbiali.
Mohaddeb eddin Abou SaïJ fils d'Abou Soleiraan étudia la médecine à l'école de son père et devint un bon médecin. Il cultivait aussi Tastrologie et ce fut lui qui prédit à Saladin la prise de Jérusalem. Attaché comme médecin à Saladin
et à Mrtlck el Adel it se fixa on Egypte où il mourut ou l'^iiiiée I214,
MOUAFFEQ EDI>I.V ABOD CHAKER BE.V Alil SOLEISUS {OO ABOU NASr).
Mouaffeq edtUn Abou Cliuker (ou Abou Nasr) était la Trèro rl'Abou Saïd qui fut aou maître en médecine. Malek el Kumel 1h prit à sou service, l'admit dans sou intimité et le combla de riclieHsea. Il mourut en 1214, laissant un fils dont nous allons parier.
BACHID EDUI.N' ABOU KHALIFA (V. HCLEIKa).
Hachid eddiu Abou Saïd Iakoub fils de Monaffeq cddin.dit aussi Abou Kbalifa, fut comme ses pères un excellent médecin. Il fut attaché h la personne de Malek Essaleh et mourut il Dama.s en l'année V2-18. Il laissa un âls dont le nom suit. {Uu autre document le fait mourir en 1271).
WOHADDEB EDDIN EUX ABI KHALIFA
Moliaddeb eddîn Abou Saïd Mohammed ebn Abi Khalifa fut le médecin de Rocn eddîn liibars, sultan de l'Èg'ypte.
AliOCL FAUH BEi\ ABI SOLEIMA.I.
C'était le frère de Mouaffeq eddîn. Il mourut en Ég-ypte en 1340.
L'histoire de cette intéressante famille de chrétiens est uu peu embrouillée. Les documents varient et tous ces noms ne se trouvent pas dans toutes les copies. Nous avons dil combiner tous les documents et les contrûler l'un par l'autre, U y a quelques variantes de noms.
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TAKI EDDIN
Taki eddin el hachchaïchy ou le botaniste, est mentionné par Aboulfaragfe comme s*étant fait un renom par la préparation de la thériaque. D'autre part, Âboulfarage nous le donne comme un pauvre praticien et comme le médecin le plus sot de son temps. Nous pensons qu*il appartient à TÉerypte, en raison de son habileté dans la préparation de la thériaque et qu'il est peut-être identique avec un Taki eddin qui fut au Caire le professeur de Rachid eddin, oncle d'Ebn Âbi Ossaïbiah.
ABOU BEKR BEN BEDR
A côté des médecins de TEg-ypte nous placerons ici un vétérinaire qui nous a laissé un travail remarquable d'hippologie et d*hippiatrique, récemment traduit et publié par M. Perron.
Abou Bekr était écuyer et vétérinaire du sultan Ennasser, fils de Kalaoun, qui acheva le Moristari, commencé par son père, et qui joignait au goiltdes constructions celui des chevaux. C'est à son intention qu'Abou Bekr composa son ouvrage auquel il donna le nom de Nacery, du nom du sultan, et qui porte en sous-titre celui de Perfection des deux arts, c'est-ii-dire de Thippologie et de Thippiatrique. C'est d'après M. Perron le traité le plus complet sur la matière que nous aient laissé les Arabes.
La traduction ne comprend pas moins de trois volumes. Il est vrai que le premier n'est qu'une introduction, très curieuse du reste et attestant une grande érudition et une grande connaissance des chemins non battus par le vulgaire. On pourrait cependant regretter que M. Perron, pour les notes qui accompagnent les deux derniers volumes, n'ait pas pu recourir aux sources classiques, en ce qui concerne la matière médicale, au lieu des'udresser àdcs écrivains desoconde main.
EllN El, ISEIVHAR.
Ebii el Beithâr est le plus H'rand botaniste do ri)rieiit. Parmi les médecins arabes troid ou quatre Neulement pnnvraient lui être comparés, Errafetiuy, le cbérif El Edrissy, Aboul Abbas Eiiuabaty et llachid eddin Essoury. Tous éludiéreot la iiaturo et agrandirent son domaine, les deux premiers en Espaffue et dans le Magreb, les deux autres eu Orient surtout. Aboul Abbas fit un pèlerinage scientifique en même temps que religieux, Raebid eddin parcourait les montagnes de la Syrie ea compagnie d'un peintre qui lui dessinait les plantes; malbeureusement ses écrits ne nous sont pas parvenus. Ebn el IloitbiU joint à leur mérite celui du l'érudition. Il profita de leurs travaux et de ceux de tous ses devanciers. Il nous a ]aî.ssé le plus riche répertoire de l'bistoire naturelle médicale chez les Arabes.
Dliya eddin Ahou Mohammed Abdallah ben Ahmed surnommé Ennahaty, le botaniste, el Malaky, de Malag-a, sa patrie, mais plus connu sous le nom d'Ebn el Beithâr, o» le fils du vétérinaire, naquit dans les dernières années du XII' siècle de notre ère. C'est par suite d'une lecture fautive, par la confusion de Nabatij avec Benany, confusion facile en arabe, qu'on l'a fait naître dans nue localité fabuleuse do lienana, aux environs de Malaga.
Outre le témoignage des historiens et son surnom, nous avons le témoignage d'Ebn el lîeithur lui-même, qui parle plus d'une fois dans ses ouvrages de Malaga comme étaut sa patrie. C'est ainsi qne dans le Mor'ny, à propos de l'os de aëche, il dit l'avoir recueilli sur In plage de Malag'a sa patrie.
Nous ignorons l'anuée de sa naissance. Ou pourrait peutêtre admettre l'année 1107 que Lcou l'Africain, bien souvent à côté de la vérité, nous donne comme celle de son décès.
Fila de vétérinaire, il puisa peut-être ti la maison paternelle le goiit de la botanique et de l'histoire naturelle.
En tout cas il rencontra des maîtres pour seconder ses
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goClts et diriger ses études. Nous en connaissons irois : Aboul Abbas Ennabaty, Abdallah ben Saleh et Ebn el Hadjadj de Séville. C'est au premier qu'il doit le plus ; c'est de lui qu'il parle le plus souvent et avec un sentiment de reconnaissance et de vénération.
Ebn el Beithâr habita probablement Séville, où nous savons que résidaient Aboul Abbas et Ebn el Hedjadj.
Il fit avec Aboul Abbas des herborisations dont il nous a conservé le souvenir. C'est ainsi qu'il nous dit avoir rencontré dans telle et telle localité, telle et telle plante, ainsi le houx frelon, le romarin, l'asperge, etc. Il nous donne aussi le nom des plantes dans la langue du pays, qu'il appelle généralement Adjemia, et qu'il dit quelquefois être la langue latine, ce qui veut dire la langue espagnole en voie de formation.
En l'année 1210 ou 1217, Aboul Abbas partit pour l'Orient. Quelques années après, en 1210 ou 1220^ Ebn el Beithftr prit la même route. Il passa par le Magreb et dut y voyager à petites journées, vu le grand nombre d'observations qu'il y a faites. Non-seulement il relate les plantes qu'il y a récoltées, mais il nous a conservé beaucoup de noms berbères, qui furent introduits par lui dans la nomenclature et figurent même depuis dans les dictionnaires arabes. Son séjour dans le Maroc est accusé par la mention de TArganier. Il a dû s'arrêter quelque temps à Bougie, où il se trouvait en Tannée 1220, ainsi qu'il le rapporte dans le Mor'ny, à propos de la clématite, (n* 1029, s. Ar. f 235). Bougie était- alors un petit foyer de lumières, dont M. Cherbonneau nous a révélé Texistence. Ebn el Beithâr parle longuement de TAthrilal, Ptychotisverticillata, dont une tribu des environsi les Béni Oudjehen, faisait le commerce comme spécifique de la lèpre. Il s'arrêta à Constantine, et c'est dans les environs, autour du monument dit le Souma, qu'il récolta pour la première fois la pyrêthre. A Tunis, il récolta le Tafraît^ Cynara apaulis. Nous le trouvons ensuite à Tripoli où il observe pour la première fois VOuchchar, Asclepias procera. Nous le voyons encore herboriser à Barca.
Ici lions lo perdons de vue ot nous serions tenté de croire
iOTPTB.
qu'il a'embarqua et fut jeté sur les eûtes de l'Asie mineure. Telles sont les raisons qui noua font croire à cette aventure. Nous lisons dans le Mor'iiy qu'en l'année 1224 il récolta aux environs d'Adalia, à. Kala Hisaarsily, un Teucrium qu'il rapporta t Alexandrie. D'autre part, si nous recherchons dans ses écrits la mention des localités qu'il visita dans cette direction, nous nous arrêtons h Antioche. Nous ne pouvons donc'admettre que sa présence k Adalia fut la conséquence d'un voyag-e qu'il aurait poussé de la Syrie vers l'Asie mineure. Quoi qu'il en soit, il est positif qu'il toucha les côtes de l'Asie mineure et nous croyons que dans ce fait il faut ■voir ce que l'on noua a raconté de lui, qu'il voyagrea dans le pays de Boum. C'est à tort qu'on a vu là le pays des Grecs, nous croyons qu'il faut y voir la paya des Seldjoucides. S'il avait pénétré dans ces contrées, il nous en aurait évidemment cité quelque localité, ainsi qu'il ae plaît à le faire, et nous avons vu que nous ne pouvons le suivre au-delà d'Antioche.
A l'arrivée d'Ebn el Beithûr en Egypte, régnait Malek el Adel, qui l'accueillit, le prit à son service et le nomma inspecteur des herhoriates du Caire, et suivant une autre version chef des médecins d'Egrypte, dig'uité dont nous connaissons plusieurs titulaires. Ebn el Beithâr suivit Malek el Kamel, et il ae trouvait à Damas quand ce prince y mourut eu 1237.
Malek el Kamel laissa deux fila, Malek el Adel et Malek Essaieh Nedjem eddin. Le premier eut l'Eg-ypte et le second la Syrie, mais au bout de deux ans Malek Eaaaleh supplanta son frère et réunit les deux états. Ebn el Beithâr le suivit et revint en Ég-ypte.
C est alors qu'il se mit à composer ses ouvrages, qui attestent qu'il avait déjà fait de nombreuses excursions sous le rè^e de Malek el Kamel. Le Traitédes simples et le Mor'ny furent composés sous le règne de Malek Easaleh et sur son invitation. Ils lui furent dédiés.
Noua avons déjà tu ce qu'il fallait pen-^er des voyages qu'aurait faits Ebn el Beithâr dans la Grèce. On a dit pareillement à tort qu'il avait voyagé jusque dans l'Inde. A propos
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de ces voyages, Aboulféda s'est avisé de les comparer à ceux des anciens philosophes et notamment de Balinas. D'Herbelot, Gasiri, Kossi, Sontheimer, etc., ont vu, dans ce Balinas, Pline le naturaliste. Nous avons démontré, dans le Journal Asiatique de 18G9, que Balinas n'était autre qu'Apollonius de Tyane.
Nous avons du reste un moyen de constater les courses d'Ebn el Beithâr par la mention qu'il fait constamment des localités où il a récolté des planjies nouvelles ou mal connues. Nous allons les passer en revue.
Sans parler de l'Egypte et des environs de Damas, où il résidait le plus souvent, nous lui voyons récolter le Solarium cordatum dans le Hedjaz, la Passerine à Gaza, le Coîx lacryma job à Jérusalem où Ton en faisait des chapelets, la pierre judaïque à Beyrouth, le Daphnoîdes de Dioscorides dans le Liban, VHippophaë h Antioche, TAlkekenge à Edesse, la Matricaire à Mossoul, la Ghausse-trappe dans le Diarbékir, etc. Telles sont à peu près les limites extrêmes de ses excursions.
Dans ses voyages, Ebn el Beithâr se mettait en relations avec les savants du pays qui pouvaient lui donner des renseignements sur les plantes. G'est ainsi qu'il nous parle de ses rapports avec Nefis eddin, Tadj eddin el Bulgary, Saad eddin, Gherf eddin et Abdellatif.
Il est un homme que nous sommes étonné de ne pas rencontrer parmi les connaissances d'Ebn el Beithâr, c'est
Rachid eddin ebu Essoury, cet autre amateur passionné de la botanique, qui faisait peindre les plantes et qui dut parfois se trouver à Damas en même temps qu'Ebn el Beithâr.
Un de ses amis et son disciple fut Ebn Abi Ossaïbiah, qui nous a conservé sa biographie à laquelle on peut reprocher un peu trop de brièveté. Du reste il en fait le plus grand éloge, a La première fois que je le vis, dit-il, ce fut à Damas, et je pus apprécier ses qualités et sa profonde connaissance des plantes. J'explorai avec lui les environs de Damas, et j'y reconnus beaucoup de plantes nouvelles. Nous avions avec nous les écrits de Dioscorides, de Galien, d'Errafequy et d'autres du même genre. Il me citait d'abord les noms grecs.
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tp!-< qu'ils se trouvent dans Bioscoriiles, puis ce qu'il dit des jilimtes, (le leurs caractères extérieura et de ieura propriétés. Il eu faisait autant de Galieu et des écrivains postérieurs, Bigimlant leurs contradictions et leurs erreurs. Je pus ainai constater et admirer sa profonde connaissance des plantes et comme il possédait le sens des écrits de Dioscorides et du Galien. »
Ebn el Beithâr était à Damas quand la mort le surprit en 1248, Ce que noua avons dit jusqu'à présent prouve combien est erronée l'assertion de Léon l'Africain qui le fait arriver en ÉfTypte du temps de Saladin et s'en retourner mourir en Espagne. On ne s'explique pas comment M, Renan, dans son Averroès, a pu s'en rapporter à une autorité d'un aussi mauvais aloi que Léon l'Africain. Nous relevons ce lapsus parce qu'il vient d'un écrivain qui fait autorité.
Le plus important ouvragée d'Ebn el Beithùr, celui qui lui a fait une réputation justement méritée, est le Djami el Moufridat, Collection des simples, où il traite sous forme alphabétique des alimente et des médicaments simples tirés des trois réj^nes. C'est le plus sérieux, le plus complet et de beaucoup le plus étendu que les Arabes nous aient laissé sur la matière médicale. A ce titre, il mérite une attention particulière. D'autre part, nous l'avons traduit en français, et nous sommes dans les meilleures conditions pour en parler pertinemment.
C'est une compilation, mais une compilation méthodique et critique, oii non-seulement il met h contribution les anciens et les modernes, mais oii il apporte aussi son conting-ent personnel, et prend souvent la parole pour contrôler les documents produits et les compléter. Pour donner une idée de ca f^rand travail, nous dirons que les Crées y comptent pour environ la moitié et que la meilleure partie de leur apport appartient à Dioscorides et à Galien, dont les Traités des simples sont intégralement donnés.
On a beaucoup exag-éré le nombre des médicaments traites et des médicaments nouveaux. Il faut dire préalablement qu'il est question des aliments aussi bien que des médicaments, ce que l'on il oublié, HottinS"er est allé jusqu'à diri' qu'il y
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en avait plus de 2,000 inconnus à Dioscorides, et cette hyperbole s*est répétée. Nous allons dire la vérité en chiffires ronds.
Sur 2330 paragraphes, il y en a plus du tiers pour les synonymies. Sur environ 1400 numéros restants, on peut estimer au quart le chiffre des nouveautés. En évaluant à un millier environ les médicaments et les aliments empruntés aux Grecs, il resterait donc environ trois cents médicaments ou aliments nouveaux dans Ebn el Beithâr. C'est ce qui résulte d*un dépouillement que nous avons fait de notre Index. En défalquant de ce chiffre les aliments et les médicaments des deux autres règnes, il ne resterait plus guère que deux cents plantes nouvelles. On voit que nous sommes bien loin des chiffres fabuleux que l'on a mis en avant, faute d'avoir fait les éliminations nécessaires. Ce n'en est pas moins un progrès.
Telle est la marche suivie par l'auteur. Il y a deux séries de citations. La première a trait à la description, la seconde aux propriétés et à l'emploi. En première ligne viennent les Grecs, Dioscorides en tète, puis les Orientaux. S'il y a lieu, l'auteur débute par une discussion de synonymie. La longue dissertation sur les végétaux qui portent le nom de Lotus est un bon morceau de critique. Il relève aussi les opinions erronées et c'est ainsi qu'il nie l'identité du succin et des larmes du peuplier.
Beaucoup de paragraphes appartiennent en propre à Ebn el Beithâr. Nous citerons ceux de l'Athrilal Ptychotis verticillata, deVAmliles, Rliamnus alatemus, do l'Aakoutsar, Bunium hulbocastanumàM Boull, Œgle marmeZos, de l'Arganier, etc.
On sait combien de commentateurs, depuis la Renaissance jusqu'à nos jours, se sont escrimés sur Dioscorides et les Arabes. Une traduction d'Ebn el Beithâr eût épargné bien des dissertations laborieuses et stériles pour mettre les Grecs d'accord avec les Arabes, eu même temps qu'elle eût relevé ces derniers de reproches immérités, qui doivent retomber eu partie sur les traductions latines.
Ebn el Beithâr relève aussi les acceptions diverses des
termes techniques suivant les pays; umsi à propos du Rihan, du Dardar, etc.
Il donne une BOixantaine de noms berbères introduits par lui ou déjà connus des botanistes espagnols, soit par le fait de l'invasion, soit par l'observation directe dans le Magreb.
Une série curieuse de synonymies est celle empruntée 6. la langue des chrétiens espagnols qu'il appelle barbare ou étrang;ère, adjemya, et qu'il dit être la langue latine. Quelques-uns de ces mots ao sont conservés jusqu'à nos jours, Salbya la sauge, Chebouka le sureau, Mathcr chelba le chèvrefeuille, yaigou l'hièble. etc.
La langue persane est représentée par une centaine d'expressions. On sait que les Arabes doivent aux Persans leurs premières notions scientifiques et qu'ils leur empruntèrent aussi bien des expressions techniques. La Perse était la voie par laquelle bien des produits de l'extrême orient arrivaient en Arabie, qui n'en était que l'entrepôt, d'oii lui vint une réputation de richesse exagérée.
A la fin des paragraphes, Ebii el Beithir prend souvent la parole pour signaler des contradictions ou des erreurs.
On compte environ 150 auteurs mis à contribution, et c'est un des mérites de cet ouvrage de nous avoir conservé d'aussi nombreux fragments d'écrits en partie perdus, Sur ce nombre les Orecs comptent pour une vingtaine. Les autres sont non-seulement des médecins arabes, mais ainsi des médecins persans, syriaques, indiens et chaldéens, dont les écrits furent traduits.
Nous allons donner en chiffres ronds le nombre des principales citations. Razês est cité environ 400 fois. Aviceune 300, Errafequy et le Chérif 200, Ebu Bedja, Ishaq ben Araran, Ebn Massouih 160, Ebn Massa et Abou Hauifa Eddinoury 130, Massih ben Uakam et Aboul Abbas Ennabaty 100 foia. Voilà pour les Orientaux. Quant aux Grecs nous avons déjà dit que Dioscorîdes et Galien y étaient intégralement représentés. Parmi les autres, nous nous bornerons à citer Ariatote, RufuH et Paul d'Egine, cités chacun une trentaine de fois.
Nous avons dit qn'Ebn. el Boithàr s'occupait de4 synony-
ony- I
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inios. C'était une des difficultés et c'est un des mérites de son ouvrage. Les interprètes avaient naturellement rencontré bien des mots grecs pour lesquels les Arabes n'avaient pas d'équivalent, ou dont les équivalents n'étaient pas alors connus : nous voulons parler des termes techniques. Provisoirement bien dos mots grecs furent conservés, en attendant. De là des incertitudes et des erreurs. On sait qu'un grand travail de révision de la traduction de Dioscorides se fit en Espagne. Ebn el Beithàr profita de ces travaux et y ajouta ses ob.servations. C'est ainsi qu'il reproche à Stephan, ou Etienne fils de Iia.sile, d'avoir pris le Gingidium de Dioscorides pour le fumeterre, qu'il signale les confusions que Ton a faites du Ghamelea et du Chameleon.
En somme le Traité des simples se distingue par un cachet de supériorité sur tous les ouvrages du même genre que nous ont laissés les Arabes. Il laisse bien loin derrière lui le II" livre du Canon d'Avicenne et le Traité des simples de Sérapion. Avicenne, qui ne compte guère qu'environ 800 paragraphes, n'a guère fait que mettre en pièces les Anciens pour les faire entrer ainsi morcelés dans ses casiers. Sérapion, s'il a plus de neuf, parce qu'il vint plus tard, est absolument sans originalité et sans critique.
Le Mala lésa d'Ebn Djouiny, qui n'est que le Traité des simples d'Ebn el Beithàr dépouillé de quelques longueurs et incorrections, n'a jamais fait oublier l'original. De l'aveu de tous les écrivains arabes, le Traité des simples est le plus complet et le plus parfait daus son genre. Nous n'avons pas à faire la comparaison d'Ebn el Beithàr avec Erraféquy et Aboul Abbas, que nous ne connaissons du reste que par des citations : leurs travaux très rccommandables, en ce qu'ils ont enrichi le domaine de la matière médicale, n'ont pas l'érudition et ruuiversalité qui caractérisent Touvrage d'Ebn el Beithàr.
Cela étant, nous croyons à propos de donner ici la liste des principales substance.^ introduites par les Arabes dans la matière médicale.
Anthora. Anacanle. Arp^anier.
Auibre gris. Arec A /(m I ô nu- li
BcUiriG.
B<^rLcris.
Bétel.
Bézoard.
Cadlij.
Camphre.
Cus^ia Ustulu.
Civette.
Convolviilus nil, Crotou .
Curcuma, Emblic.
Galanga.
Girofle.
Globulaire.
Rliubarbe.
Salvadorft persioa.
Sandal.
Sang dragon.
Séaè.
Siracost.
Se béate .
Seigle ergote.
Sucre.
Ta maria.
Thabacbir.
Turbith.
Zédoaire.
Zérumbeth.
Jujube.
LimoD.
Mabaleb.
Manne
Mnuj^uette.
Musc.
Muscade.
Myrobolaos.
Noii el Knïa.
— métel.
— vomi que.
Œgle Marin eloa.
Oraage.
PigQOD d'Inde.
Le Traité de^ simples, connu trop tard eu Europe, ne fut malheureusement pas traduit à temp3. Alpagns le counut, mais ne s'en servit que pour enrichir flon g'Io.ssaire d'Avicenne. Il traduisit l'article Limon, qui n'est pas d'Ebo el BeithÂr mais un emprunt h Ëbn el DJami. Guillaume Poâtel le sig'nala au monde savant. Hottinger exag-éra le nombre (k-s articles originaux. Sauraaise en usa k peine pour ses homonymies, dont Ebn el Beithàr lui eiit fourni la matière romplète, Golius et lîochart y puisèrent largement. D'Herbeloten fait l'éloge dans sa Bibliothèque orientale. Galand en fit une traduction réduite. Schultens revint eacore sur Ehn el Beithàr, et Casiri en fit un liloge pompeux.
Au coramencementduXIX' siècle, Amon en entreprit une traduction espagnole, qui ne fut -pua achevée. A la même époque Sprengel, écrivant l'histoire de la botanique, exprimait le vif regret de ne pouvoir y recourir, alors que de Sacy en utilisaitlesrichesses pour sou Abdellatîf.Toutrécemment un autre historien de la botanique, Meyer, cousacrait un long article à l'auteur du Traité des simples ; mais pour n'avoir pas fait la distinction des aliments et des médicaments, exagérait l's cliiffris des acquisitions faites par Ebn el Beithàr. Ce n'en était pas moins la première étude sérieuse où la valeur d'Ebn el Beithàr était appréciée.
Eu 18.'i3, Dietz publiait une traduction latine «ommsire des
deux premières lettres, et, en 1840, Sontbeimer en publiait une traduction complète en allemand.
Nous dirons un mot de chacune de ces traductions.
La traduction de Galand passa longtemps pour un mythe. On ne s'avisait pas d'aller la chercher au n* 11,221 du fonds latin. Galand passe par dessus les Grecs et les g^rands écrivains arabes, jugeant sans doute inutile de les reproduire, de sorte que l'on n'y trouve tout au plus que la moitié de l'original. Malgré les défautsde cette traduction, c'est encore la meilleure de toutes celles dont nous avons k parler. Cependant on voit que Galand n'était pas sur son terrain. Bien des mots techniques sont mal rendus et bien des synonymies font défaut. Il en est même ainsi des noms d'histoire et de géographie : l'Orient n'était pas encore suffisamment connu. Ou dirait aussi que Galand écrivait au courant de la plume et ne s'est pas relu.
Le travail de Dietz a plus que le défaut de n'ôti^ qu'un abrégé. Dietz ne connaissait pas assez la botanique, et ne connaissait pas du tout le Magreb, d'où l'absence fréquente de synonymies et des noms propres défigurés ou méconnus. On peut lui reprocher aussi son jugement sévère sur Ebn el Beithàr, qu'il ne connaissait pas assez et qu'il a jugé d'après le Malaiesa.
Eu 1840 parut la traduction complète en allemand, par Southeimer. C'est la plus faible de toutes. Il faut avoir fait uue traduction du Traité des simples, celle de Sontheimer en regard, pour croire à la prodigieuse quantité d'incorrections, de fautes, de méprises, do contradictions et d'étourderies qu'elle contient. Nous en avons compté plus de deux mille. Nous ne voulons pas en reproduire le détail, l'ayant fait en partie dans le Journal asiatique de 1867. Nous en dirons seulement quelques mots. A part une connaissance h peu près suffisante do l'arabe, Sontheimer n'avait pas ce qui fait un bon traducteur, en matière scientifique. Son livre est un guide infidèle, qui a déjà trompé M. de CandoUe et Meyer, le premier h propos de la Mangue méconnue, et le second à propos d'un Traité d'agriculture attribué à Edrissy et à Errafequy, etc. Ce qu'on peut dire à sa décharge, c'est
ÉGYrTii. 23.")
qu'il opérait sur un seul maimacrit : maia il devait op(?rei' vite et probablement sans se relire. Ces défauts ont été aussi BÏgnalés p&r M. Dozy dans le Journal asiatique allemand.
La traduction âea simples restait donc encore à faire pour répondre a un vœu .si souvent exprimé, et c'est la tàclie que nous avons entreprise. Préparé par les traductions de Daoud el Anlaky et d'Avicenue, sans compter cinq ou six autres traductions d'ouvrages moins étendus, accompagnées toutes de notes critiques, nous avions l'avantage de posséder un bon manuscrit. Nous avons en outre consulté ceux de Paris et même de i'Escurial. De plus, nous nous sommes mis au courant de tout ce qu'avaient écrit les commentateurs, les bota^ nistes et les voyageur» en Orient. Notre séjour en Algérie nous avait familiarisé avec les expressions berbères qui se produisent dans Ebn cl Beithâr. L'impression de cette traduction a été commencée sous lesauspicesde l'Académie des inscriptions.
Un autre ouvrage important d'Ebn el Beithâr est le Mor'nj/, ou le Livre suffisant. Il s'agit encore ici des simples, non plus au point de vue de l'histoire naturelle, mais au point de vue de la thérapeutique seulement. C'est par exception et comme complément que l'auteur s'écarte de cette voie et donne des renseignements descriptifs. On pourrait dire que le Mor'iiy est le Traité des simples retourné.
L'un part de l'histoire naturelle, et l'autre de la thérapeutique. Il faut dire cependant que le Mor'ny, d'une rédaction postérieure â celle du Traité des simples, contient un bon nombre de documents nouveaux.
Le Mor'ny existe dans plusieurs de nos collections, notamment à Paris, n' 1008 de l'ancien fonds et n* 1029 du supplément arabe. Après avoir rappelé le défunt roi Malek el Kamel, l'auteur dédie son livre à Malek Essalek Nedjeraeddin, son successeur. L'ouvrage se divise en 20 chapitres, dont nous donnerons les premiers et les derniers.
l' Des simples qui conviennent au traitement des maladie» de la tète.
2» Des simples employés pour les maladies d'oreille.
3" Des simples employés pour les maladies des yeux.
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17* Des simples employés pour la cosmétique.
18* Des simples employés contre les fièvres et les altérations de Tathmosphère.
19* Des simples qui sont des contre-poisons.
20* Des médicaments les plus employés en médecine.
Le Mor'ny n'est autre chose qu'un mémorial de thérapeutique. Les autorités y sont pareillement citées.
C'est ainsi que nous voyons plus fréquemment apparaître que dans le Traité des simples, Aboul Cassem Khalaf ben Âbbas Ezzahraouy, vulgairement Abulcasis.
L'auteur y prend aussi la parole et nous donne parfois des renseigfnements sommaires sur des médicaments qu'il a particulièrement observés. Nous citerons une de ses observations sur la variole. « Dès que les boutons apparaissent chez un enfant, il faut lui faire des embrocations à la plante des pieds avec du henné : on est sûr dès lors qu'il n'en sortira pas aux yeux, ainsi que je l'ai plusieurs fois constaté. »
Le Mor'ny est aussi sobre de détails patholopfiques que de détails relatifs à l'histoire naturelle. Sur ce dernier terrain cependant on trouve plusieurs faits qui ne se rencontrent pas dans le Traité des simples, et c'est dans le Mor'ny que nous avons pris les dates qui nous ont servi h reconstituer la vie d'ICbn el Heithàr.
Un autre ouvragée d'Ebn el Beithâr est TExposition dos erreurs contenues dans le Menhadj d'Ebn ed Djezla.
Le Menhadj est un ouvrage dans le genre de celui d'Ebn el Beithâr, excepté qu'il y est aussi question des médicaments et aliments composés. Nous en avons parlé eu son lieu.
Ebn el Beithàr composa des commentaires sur les simples contenus dans Dioscorides.
Son biographe cite aussi un livre des propriétés rares et extraordinaires.
On ne trouve mentionnés que ces cinq ouvrages dans la notice de Makkary, empruntée tant à Ebn Essaïd qu'à Ebn Abi Ossaïbiah.
On lit dans Ebn Abi Ossîiïbiah que le Traité des simples est un livre excellent, Kitab Adjel, qui n est inférieur à aucun autre. Dietz a vu malonoontreusemeut dans ors moU Kiiab
Adjcl, U: titre il'un suitre livre qu'il appelle li! Livre dea Causes, Il s'est eiicorp. mépris eti (iKsiguaiit ainsi le Mor'ny: De usu medicamentorum simplicium.
Hadji Khalfa, soiia le n* 2770, cite aussi d'Eba el Deitbàr un Tedkirat ou Mémorial de thérapeutique.
Ou lui attribue un Traité des poids et mesures, qui existerait il Leyde et a Madrid.
Dietz assure qu'il existe aus^i '& Madrid uu Traité de mé decine vétérinaire (1).
Le catulog-ue de Paris, n» 1027, ancien fonds, donne comme d'Ebn el Beitliàr une pratique des officines. Or, cette pratique des officines n'est autre chose que le Menhadj Eddokkan de Cohea el Atthar.
U existe, au u° 1056 du supplément, un volume contenant plusieurs ouvrag-es. Le premier, qui porte le titre de Tohfat el Arib, présent il l'homme intellig-ent, nous est donné comme d'Ebn el Beîtliâr. Cet opuscule de 80 feuilles serait fin quelque sorte le complément du Mor'ny, en,ce sens qu'il est aussi un mémorial de thérapeutique, mais où les maladies sont traitées par des médicaments composés. Ce qui nous pend cette attribution suspecte, ce sont d'abord les proportions exiguës de l'ouvrage, puis une notice d'un caractère étrang-e, placée eu tète. On y lit que Ebn el BeitliAr composa environ cinquante ouvrag-es et qu'il mourut a l'ûge de 114 ou l:tO ans.
Les catalogues des lîibliothèques de l'Orient donnes par Fluëg-el, dans son édition de Hadji Klialfa, citent encore de notre auteur un ouvrage intitulé Maualdjat ebn cl Beithàr, les traitements d'Ebn el lieitliâr. Il est cité deux fois.
Aboul Abbas Ahmed ben Yousef ben Mohammed Ettifa- [ chy, el Quissy (2), est l'auteur d'un Traité des pierres pré-
(1) Il eat [irobable que Dictz aura vu, dans un ouvrage de vété- [ nuire, le nom de notre auteur.
{•i) Il porto aussi le surnom d'El Abtindjj-.
cieuses intitulé Kitab el Azhar fi marfet el Ahadjar^ c'està-dire Livre de fleurs sur la connaissance des pierres.
Nous ne connaissons ni la date de sa naissance ni celle de sa mort. Ce qui ressort de ses écrits, c'est qu'il habita rÉgypte, etvivaitencoreversle milieu du troisième siècle de rère chrétienne (1). Au chapitre de la Topaze, Zeberdjed, il nous apprend qu'il écrivait en Tannée 646 de l'hégfire, qui correspond h l'année 1248 do notre ère.
Dans la préface de son livre il nous dit qu'il a pour but d'exposer l'état natif des pierre^, leur gisement, leur appréciation en tant que bonnes, mauvaises, naturelles ou sophistiquées, leurs propriétés et leur valeur. Il indique aussi leur emploi dans la médecine.
Â côté des faits d'expérience ^t de pratique, on trouve dans le livre de Tifachy quelques idées théoriques touchant h l'alchimie, à savoir les états divers que subissent les métaux, passant à l'état d'or dans la série de leurs évolutions avant de revêtir leur état définitif. Ces idées qui reviennent assez souvent sont empruntées au mystérieux Balinous, que l'on retrouve autre part sous la forme Balinas et particulièrement dans Kazouiny, et dont nous avons démontré l'identité avec Apollonius de Tyane.
Plusieurs autres auteurs sont encore mis à contribution, ainsi Aristote pour son livre des Pierres, Ebn Eddjezzar pour un livre touchant le même sujet, El Kendy, Mésué, etc. Nous n'avons rencontré qu'une seule fois le nom de Théophraste, et encore est-il un peu mutilé. C'est à propos du crystal, mais nous avons en vain cherché le passage en question dans l'original grec.
Tifachy traite de vingt-cinq pierres précieuses, et il remplit assez bien le programme qu'il s'est tracé dans sa préface.
A propos du corail, il nous dit qu'on le trouve h Merz cl Khares, qui répond à La Calle de nos jours, et que la livre du Magreb se vend de cinq à sept dinars, le dinar valant dix drachmes.
(1) Il dit avoii' vu, sur le marche du Caire, des Rubis coloréa artificiellement.
ÉflYPTE.
Il est cité trois fois dans Ebn cl rteitliàr. Lu première Tois c'est il propos du grainier, et ce passage serait tiré d'un autre ouvrage de Tifachy sur l'excellence des buis. Les doux autres citations ont trait à la turquoise et au bézoard. Cette dernière se retrouve dans Sérapion, mais le nom de l'auteur y a été sing-ulièremeut défig-uré sous la forme Hahavied ebn Ririfus, oii noua recomiaissona Ahmed ben Yousef.
Eu 1784, Ravius a publié un travail sur Tifachy, travail assGE étendu et diffus, où il donne par extraits le sommaire des sept premiers chapitres. Nous relèverons en passantune erreur de lUvius, qui a vu Pline dans BaMnous.
En 1818, une édition complète de Tifachy a été donnée par Raineri.
Nous citerons encore le mémoire de M. Clémeut Miillet sur les pierres chez les Orientaux, mémoire où nécessairement il est fréfjuemmeut question de Tifachy.
Nous signalerons aussi uns méprise de Uossi, qui dans son dictionnaire biographique, a donné deux articles écourtés 3ur Tifachy, sans se douter qu'il s'agissait du même auteur.
V. — ESPAGNE ET MAGREB
L'Espagne musulmane semblait avoir jeté toute sa sève au XII* siècle, et ne pouvait que décroître.
D*autre part l'invasion Almohade fut bientôt refoulée sur l'autre rive du détroit, les musulmans furent déplus en plus pressés par les chrétiens et ne surent pas rester unis contre l'ennemi commun. Cordouc et Séville tombèrent au pouvoir des chrétiens, et les Arabes furent bientôt réduits au petit royaume de Grenade.
Tant que dura la domination des Almohades, nous voyons encore un certain nombre de médecins qui s'étaient formés dans le siècle précédent, attachés à la personne des souverains, la plupart les suivant à Maroc, et y terminant leurs jours, quelquefois après y avoir enseigné la médecine. Le Maroc bénéficia ainsi des infortunes de l'Espagne. Il en fut de même du Magreb moyen, notre moderne Algérie. Quelques médecins allèrent se réfugier à Bougie, qui fut pendant le treizième siècle un petit centre de lumières.
Un seul nom domine la foule des quelques médecins andalous, c'est celui d'Aboul Abbas Eunabaty, le plus grand botaniste observateur des Arabes, et qui aurait égalé son disciple, Ebn el Beithâr, s'il en avait eu l'érudition.
A côté de lui, nous citerons Abdallah ben Saleh, un autre botaniste, qui fut aussi le maître d'Ebn el Beithâr, et qui fit des études sur les deux rives du détroit.
Le plus éminent des médecins de cette époque fut Aboul Hedjadj ben Mouratir.
Ajoutons que les derniers représentants de la famille
KâPAQNB ET MAGRBB. 241
d'Avenzoar, dont nous avons parlé au siècle précédent, soutenaient encore dignement au XIIP siècle la vieille réputation de la famille.
Eu somme, si l'Espagne musulmane avait perdu ces grands hommes du siècle précédent, il lui restait encore bon nombre de savants de second ordre. Alphonse les attirait à sa cour. Avec eux il cultivait l'astronomie et rédigeait les tables alphonsines, qui lui assurent un impérissable souvenir.
ABOUL UEDJADJ BEN MOURATIR.
Aboul Iledjadj Yousef ben Mouratir nous est donné comme médecin éminent, d'un jugement sur et bon praticien. Il était aussi versé dans la jurisprudence et les traditions et composait des poésies. Il servit d'abord le Khalife Abou lousef Iakoub el Mansour auprès duquel il était en crédit et dans l'intimité, puis Ennacer qu'il accompagna à Tunis, puis Mostancer sous le règne duquel il mourut h Maroc, dans un âge avancé.
ABOU ABDALLAH BEN lÉZID.
Abou Abdallah ben lézid, neveu du précédent, était médecin et poète.
ABOU ISHAQ IBRAHIM EDDANY.
Originaire de Bougie, il se rendit h Algésiras où il fut chargé de l'hôpital de cette ville, fonction dans laquelle ses fils lui succédèrent. L'aîné, Abou Abdallah Mohammed, fut tué à la bataille d'El Oqab (Las Navas) en 1212, en compagnie d'Ennacer. Ibrahim Eddany était un médecin passionné pour sa profession. Il mourut à Maroc sous le règne do Mostancer.
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ABOU lAHTA BEN ASSAH.
Il était de Séville, bon médeciD, entendu dans la connaissance des médicaments simples et composés. C'était le pharmacien en chef du Khalife el Mansour, auprès duquel il fut remplacé par son fils. Il mourut à Maroc sous Mostancer.
ABOUL OLA BEN ABI DJAFAR BEN HASSAN
Né à Grenade, il comptait parmi les notables et les bons médecins de la cité. Il fut aussi le médecin et l'intime de Mostancer. Outre la médecine, il s'occupait aussi avec distinction de littérature.
ABOU MOHAMMED ECHCHADOUNY.
Né à Séville, il étudia la médecine à l'école d'Abou Merouan Abd el Malek ben Zohr, le grand Avenzoar, et s'acquit plus tard une réputation de médecin savant et de bon praticien. En même temps, il cultivait la philosophie et l'astronomie. Mostancer le prit à son service et il mourut à Séville sous son règne.
ABD EL ICERIM BEN MASLEMA EL BADJV.
Abd el Kerim, originaire de Beja, portait aussi le surnoiû d'El Hafidh, ce qui indique la connaissance des traditions* Il compta parmi les grands personnages de son temps. 11 avait appris la médecine à l'école de Masdoum, et il devint un bon. médecin, en même temps qu'un des personnages importants de son temps. C'était aussi un littérateur et un poète. Il fut attaché au Khalife Mostancer, sous le règne duquel il mounit à Maroc.
l£HPAGtI& ET MAUREB.
ABOU BEKR DE^I EL QUADHY
Abou Beki' beii el Qadliy Abil Hussein Ezzaliry naquit à, Séville. Dans aa jeunesae, il fut panaiooué pour lea échecs, au point qu'on l'appelait l'iiomme aux échecs. Cette réputation hii devint à charg'e et, pour la faire oublier, il quitta les échecs et se mit iv l'étude delà médecine à l'école d' A verroèa. Formé par un tel maître, il prit rang- parmi lea bons médecins de Séville. C'était un esprit distingué, d'un caractère généreux, et qui donnait gratuitement seâ soins aux malades. II cultivait aussi les sciences et la littérature. Ali ben Abd el Moumeu, prince de Séville, le prit à son service. 11 mourut sous le règne de Mostancer, t Vàge de 85 ans.
AliOU ABD ALLAH E.N.NEDltOUMY.
Abou Abdallah Mohammed ben Sahuoun reçut le surnum de Nedroumy, de la ville de Nedroma, qui dépendait alors du royaume de Tlemcen, d'où sa famille était originaire. Il reçut encore celui d'ElKoumy, du nomdelatribu de laquelle il descendait lui-même, naquit il Cordoue vers 580 (1184;, puis il se rendit k Séville oii il apprit la médecine ii l'école d'Averroès et d'Aboul Hedjadj ben Monratir. Après avoir ëcrvi les Khalifes Ennacer et Mostancer, il passa au service d'Aboul Nedja Salem ben Houd, puis de son frère Abdallah. C'était un homme intelligent et pratiquant les bonnes oeuvrea. Il laissa un abrégé d'un ouvrage de Cazzaly.
ABOU DJAKAR AHMED BE.V SABEK.
Natif de Cordoue, élève d'Averroès, intelligent et bon praticien, il fat attaché à la personne du Khalife Ennacer.
(1) Ceci est <lit formellement dans la notice que lui B coniacrea _llakkarj. Ancien fouUs, n* 704, p. 277.
ABOU ISHAQ BEN TEMLOUS
Né aux environs de Valence et médecin distingué il servit le Khalife Ennacer.
ABOUL ABBAS BEN ROUMYA ENNABATY.
Âboul Abbas Ahmed ben Mohammed ben Moufarredj, dit Ebn Erroumya ou le fils de la Chrétienne, est plus connu sous le surnom d'Ennabaty, qui lui fut donné en raison de ses connaissances en botanique. A propos de ce surnom, nous ferons observer que Fluëgel, dans son édition de Hadji Khalfa, écrit aussi ce nom El Bounany, par suite d'une position vicieuse des points diacritiques dans l'arabe, tandis qu'au n*> 10,131 le texte, pour éviter une erreur, dit qu'il faut écrire ce nom par un Noun et un ba (un n et un b). Nous faisons cette observation, parce que la même erreur s'est reproduite à propos d'Ebn el Beithâr, qui fut aussi surnommé Ennabaty, le botaniste, que l'on a lu Benany, mot dans lequel on a voulu chercher une fabuleuse localité de Benana, qui aurait été la patrie d'Ebn Beithàr, né a Malag'a, ainsi qu'il le rappelle dans plus d'un endroit de ses livres.
Aboul Abbas naquît à Séville en 561 (1165) suivant les uns, et 567 (1171) suivant d'autres. Parmi les diverses branches de la médecine, il cultiva spécialement et avec ferveur l'étude des plantes. Rompant avec les habitudes de ses devanciers, qui s'étaient généralement traînés à la suite de Dioscorides et de Galien, il voulut faire des plantes une étude personnelle et directe. Ce qui nous est resté de ses écrits atteste qu'il fit des excursions botaniques en Espag-ne, et nous connaissons le nom de plusieurs localités où il récolta des plantes. Il eut aussi la bonne fortune de transmettre ses goûts et sa science à l'éminent botaniste Ebn Beithâr, qui dut partager ses herborisations, et qui le cite souvent comme son maître et son professeur, quelquefois en compagnie d'autres médecins, Abdallah ben Saleh et Ebn el Hedjadj de Séville.
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Mais cette passion ne trouvait pas uu aliment suffisaut dans les limites atora étroites de l'Espagne niuwulmanii. En l'année 013 ou 014 (1217) il se mit en route pour l'Orient {!).. Il dut s'arrêter dans le Magreb, attendu que ses écrits mentionnent un certain nombre d'expressions berbères et le nom de plusieurs localités où il observa. C'est ainsi qu'après avoir observé le Bunium bulbocastanum à Ronda et a Carmouuu, il le retrouva sur le littoral marocain et à Caïrouan, qu'il revit la Camomille h Raqqada, à Touzer et k Barca et qu'il recueillit [a Pinne marine sur le rivage de Tunis.
A son arrivée dans Alexandrie, le sultan Malek el Adel, ayant entendu parler de lui et de sas rares connaissances, l'invita à venir le trouver au Caire, le reçut avec distinction, et voulut le retenir en Ég-ypte. Aboul Abbas refusa, prétextant qu'il n'était venu que pour accomplir le pèlertnag'e, avec l'intention de retourner chez les sieua. Tout ce qu'il accorda au sultan ce fut de recueillir les éléments de la thérîaque et de la préparer.
On peut voir dans le traité des venins et des poisons de Maimonides, qui venait de mourir quand Aboul Abbas aborda en Egypte, que la préparation de la tbériaque y était en quelque sorte une affaire d'état. On peut voir encore la mêma chose par le Ma. 891 de l'Escurial et enfin par le livre de Prosper Alpin. Cependant Aboul Abbas parcourait les campagnes de l'Egypte et en observait les végétaux. Il parcourut ensuite le Hedjaz, la Syrie et même l'Irak.
Il retourna ensuite dans sa patrie, à Se ville. Il est probable que le récit de ce voyage engagea son élève Ebn lîeithâr k partir aussi pour l'Orient, car il n'est pas probable que le maître et l'élève partirent ensemble ; on nous l'aurait signalé, et d'ailleurs Ebn Beîthàr étjiit encore trop jeune et ne dut partir que plus tard.
Aboul Abbas était encore compté parmi les vivants par ^^ Ebn Abi Ossaïbiali à i 'époque oii il écrivit son histoire des
^H (1) Vinfrt ans auparavacit, il avait traversé le détroit pour s'ebou- ^■eher k Ceutu avec Abdnllab ben Saleli. (Makkarv.)
21C niSTOlRF. DK LA SIËDECIKE ABABS, — I.IYRZ lEElâMit.
médecins; mnis Makkary et Hadji Khalfa nous doQuent comme date de sa mort, l'année 637 (1230).
Aboul Abbas était un homme de bien, rempli de vertus et de piété, tout à l'étude des plantes et de la nature. Il apprit aussi les traditions sous divers maîtres, tant en Occident qu'en Orient ; d'où le surnom à'El Hafidh, le traditionnaire, accolé ti son nom dans les citations que fait de lui BOQ élève Ebn Beithâr. Dans son histoire de la botanique, Mejer, opérant d'après les citations d'Ebn Beithir, s'est demandé s'il y avait deux. Afaoul Abbas, l'un surnommé El Hafidh et l'autre Enaabaty. Ce que nous venoniî de dire BufSrait déjà pour lever la difficulté, mais on en peut trouver la solution dans Ebn Beithâr lui-même.
S'il cite plu s fréquemment l'ouvrage capital d'Aboul Abbas, la Rihla, relation île son voyag'e en Orient, aous le couvert d'Aboul Abbas Ennabaty. on n'en lit pas moins ce qui suit à l'article Keff Maryem, Rose de Jéricho : D'après la Ilihia d'Aboul Abbas el Hafedh.
Aboul Abbas fut, parmi les Arabes, le botaniste par excellence. Avant lui on vivait généralement sur la tradition. Il est le premier qui ait consacré son existence à l'étude directe des plantes, eny voyant autre chose que des médicaments simples. Ebn Djoldjol avait bien dressé le catalogue des simples inconnus de Dioscoridiis, mais il l'avait relevé d'après les livres. Errafequy et le Chérif el Edrissy avaient bien introduit dans ta thérapeutique bon nombre de médicaments nouveaux, mais ils n'avaient pus la préoccupation exclusive d'élargir le champ de la botanique.
Aboul Abbas eut aussi le mérite de former un élève émînent, Ebn Beithâr, qui observa comme son maître, etfit l'inventaire desconnaissances anciennes et modernes, auxquelles il ajouta ses propres découvertes, cette fois au point de vue de la thérapeutique. On serait même tenté de croire qu 'Aboul Abbas ne fut pas sans influence sur les travaux d'Essoury dont nous avons parlé à propos des médecins de Syrie. En un mot Aboul Abbas fut, parmi les Arabes, non-seulement le premier, mais le plus fécond observateur sur le terrain de la botanique.
EBPAQNB ET UAQtlEB.
A son retour à.Sévîne, il consigrDa le résultatdeses recherches dont un ouvrage intitulé Rihla, le voyage, dit aussi le voyage en Orient, et môme, suivant Hadji Klialfii, pour la connaissance des plantes. Cet ouvrage malheureusement ne nous a pas été conservé, et nous ne le counaisasona que par les extraits que nous en a donnés Ebn Belthâr dans son Traité des simples. Cependant ces citations sont assez nombreuses, car elles dépassent une centaine, pour nous en donner une idée suffisante et nous faire regretter de ne pas le posséder intégralement. Ces citations ont un cachet descriptif plutôt que médical, et environ la moitié portant sur des plantes nouvelles 0:1 incomplètement connues. Il y a particulièrement des renseignements curieux sur les plantes du littoral de la mer Rouge, que Forskal a rencontrées plus tard, et qui pourraient servir de complément ii sa flore d'Arabie. Nous citerons à cet égard les articles Seura, Baumier, Elcaïa, Hadak (Solanum cordatum), Sadau [Neurada), Cassia tora, etc.
Il semblerait qu'Aboul Abbas aborda en Sicile, peut-être à BOa retour : il nous parle du papyrus comme existant dans une pièce d'eau eu faco du palais.
Parmi les végétaux intéressant le Magreb, nous citerons l'Akoutsar (Bunium bulbocastanumj, l'Amliles fRhamnus alatemusj, l'Akcheroua (gentianâc, peut-être la petite centaurée), l'Ardjikuaf'ceijfnurceimcforia/e^ le taœchaourtf'A/eMm^, etc. On s'aperçoit que tous ces noms ont une physionomie berbère.
A propos de l'Espagne, nous rappellerons les articles assez longs de la camomille et du glaucium, qu'il dit avoir été importés en Espagne.
Aboul Abbas est encore cité dans un autre ouvrage d'Ebn el Beithàr, mais beaucoup plus rarement, h savoir le Mor'ny, qui est un livre de thérapeutique plutôt que de botanique.
La Uihia n'est pas mentionnée par Ebn Abi Ossaïbiah, et c'est pour cela sans doute qu'il n'en est pas question dans f Wûsteofeld. Ebu Abi Oaaaïbiah ne mentionne que ces deux ' écrits;
Explications des noms des simples dans Dioscorides.
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Traité de ia composition des médicaments.
On lit dans la notice d*El Makkary qa'Abool Abbas composa fSQT les plantes un livre excellent, disposé sous forme alphabétiqae. Nous i^orons s*il s*agit là de la Ribla, dont on ne parle pas.
Makkary mentionne deux ouvrages sur les Hadits.
ABDALLAH BEN SALEH
A côté du nomd'Aboul Abbas nous devons placer celui de Tun de ses confrères, Abdallah ben Saleh el Retamj'. C'est Ebn el Beithâr lui-même qui le place à côté d'Aboul Abbas Ennaliaty et d'Ebn el Hedjadj de Séville. Il les appelle tous les trois ses maîtres. Abdallah ben Saleh est cité une dizaine de fois par Ebu el Beithâr» et toujours pour des plantes qu'il a lui-même observées en Espagne et dans le Maroc^ et pour lesquelles il nous donne les noms indigènes usités dans ces deux contrées.
C'est ainsi qu*il cite le Cirsium, l'Ononis, et sous la rubrique Klimanoun, une plante comportant deux espèces, une terrestre et une fluviatile, qui paraissent se rapporter Tune à la saponaire et l'autre k la scrophulaire. Il cite même le cas d'une femme pour laquelle il en fit un usage avantageux.
Quelques-unes de ces plantes ont été observées dans les environs de Fez. C'est là qu'il a observé l'ononis et il dit qu'on lui donne le nom d'épine de Mrila, du nom d'une tribu berbère qui habite le Maroc, et qu'on lui donne aussi celui d'épine du diable, parce qu'elle est très répandue le long des chemins.
Ajoutons qu'on lit dans Makkary qu'Aboul Abbas traversa le détroit pour aller à Ceuta s'aboucher avec Abdallah ben Salel).
ABOUL ABBAS EL KENDARY
Aboul Abbas Ahmed ben Abdallah ben Mohammed, de Séville, étudia la médecine sous Abd el Azi/i ben Moslama el
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Badjy, puis à Maroc sons Aboul Hedjadj lousef ben Mouratir. Il devint un des bons médecins de son tempa. A l'époque oii écrivait Ebn Abi Osaaïbiali, El Kendary habitait Sévillo au service de Ncdjad ben Iluud, puis de son frère Abdallah.
EBN EL A.SSAM.
Ebu e1 Aiisam était un des médecins eu renom de Sévîlle. Il était cité surtout pour sa grande connaissance des maladies et de leur traitement, ainsi que pour les indications qu'il savait tirer de l'état des malades et de l'inspection de leurs urines.
ISSA. BES -MilIIAMMED BEN SADA ELLODACHY EL R ARNATHY.
Nous ne le connaissons que par un manuscrit qui nous eat tombé sous la maiu en Alg:érie. Son dernier surnom le fait originaire ou habitant de Grenade,
Nous avons d'ailleurs un autre témoigaag'e de sa qualité d'Espagnol. Nous apprenons dans son ouvrage qu'il eut pour maître Abou Becr Mohammed ben Assam Errakouthy el Mursy, dont nous avons parlé précédemment, qui vint se Qxer h Grenade oii il mourut.
L'ouvrage d'Issa ben Mohammed porte ce titre : El qafl ou el Miftah fi aslah eladjesam ou el arouah. Le pèae et la clef pour la santé du corps et de l'âme. Il est divisé en sept parties,
La première traite des organes humains, la deuxième de la santé, la troisième des maladies, la quatrième des signes de la santé et de la maladie, la cinquième des aliments et des médicaments, lu sixième de l'hygiàne, la septième de la thérapeutique.
L'auteur procède souvent par voie de demandes et de réponses. Les alimentssont longuement traités et classés suivant leurs propriétés.
Ce a'e.'it Ib du reste qu'un ouvrage médiocre, où l'auteur croit d l'influence de« astres.
j croît I
Ebo d KkaaiK Ln Cûtc fM BOM avoM flqoiiB |1M km jnwfgnt qa*U aeiTagît pndmeâttKs UiaaaHiacihié Hfmtiiîh^ qnï hb Tint qn'm aède plsa taiL
Noos cn^tnu ne ponvoir Mieux placer qaa daac le iièdi d'Abool Abbu EnnalMty et fEfan cl Beithir te aédada qa anit, dont l'époque ne mas ert pas connae.
V Au BB( FasAB, nmoBBé El (Aafra, do 11 Tille de Conlla, fiit on bm nédecia «« va très hàUlB buta nifte. Il raehereliait lei gantes les plu iiiiaan]iiiHia «t le pins rara, là même o& dlei eroisnisBl; ta rtcoltatt do a main et ne recalait derant avenne dilSenItf de taiTaiB. L prince Xtt, qui rignait alors à Goadix. Tirant chfdai poo ■on médecin, il inrtito» dans la Téndrace nijale an Jazdii botanique parfaitement installé.
Les médecins dont noua allons parier ne noas sont ooo ans que par les extraits de Catiri.
UoRAMMED BE» Bakeh EL Fahbi, do' Yalence^ étdt m médecin et un annaliste distingué. Il moantt à Pooiclieiii en 1221.
Moi:aumed ses Au Abou Bekr el Karcht ei. Bahrt, d Séville, était un philosoplie très émînent et attaché comm médecin à la personne du roi. Il mourut en 1SS6, k l'Age d
Abdallah ben Ahued ben Hafs el Ansabt, de Dénia, fti un médecin et un historieu distingué. Il moumt au Caire en l'année 1347.
Adou BeKR MoiL\MMED BEN Ahmed Ebbakoltht, d Hurcie, cultiva avec succès la philosophie, la médecine, le: mathématiques, la musique et la littérature. Lors de li prise de Murcie, en 1242, le roi des chrétiens en fit tant d< cas, qu'il fonda une école oii notre savant enseignait pn' bliquement ICH sciences et les lettres, ayant pour auditeur;
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chrétiens, musulmana et juifs. La prince voulait lui faire quitter le Christianisme, ce ii quoi il répondit; Je ne connais qu'un Dieu et j'ai dùjà bien de la peine à le servir ; que fierait-ce, ai je devais en servir plusieurs ? Abou Bekr mourut h Grenade.
Abou Mohammed Abdallah ben Idraeiim, Tnlgatrement appelé Ben Zobaïr, était de Grenade. Il ne pratiqua pas seulement l'art médical, mais fut aussi un philologue et un brave guerrier. Né en 12'1Ô, il mourut en 1284.
MottAMUED BEy Abdallah bem IFathis cultiva la médecine et les lettres avec succès. Il mourut en 1311.
Mohammed BEN Ihrahlu ben" Ahmed el Aooassy, vulgairement .\bou Abdallah ebn Errai^uam, naquit ii Murcie. C'était un homme éminent et un médecin liora ligne, en même temps qu'habile mathématicien el astronome. Il professa longtemps la médecine a Grenade. Il publia plusieur.s ouvrages, qui étirent un succès durable, dont Mn livre du Traitement des Maladies, on IS volumes. Il mourut en 1315.
Abd EL Aziz BEN ABDALLAH EL Araky, né & Guadts, fut un médecin et un poète remarquable. Il mourut en 1315.
Abou Abdallah Mohammed ben Abd el Aziz ben Salem BEN Kalef, de Munecar, fut un médecin très distingué et un bon poète. La renommée de ses succès le fit choisir par le roi de Grenade pour son premier médecin. Dans le manuscrit qui contient sa notice, ou trouve plusieurs pièces de vers de sa façon, composées fi la louange de médecins distingués, qui tous étaient au service de la famille royale. De ce nombre étaient Farea ben Ibrahim, vulgairement dit ben Zerzour, Israélite; .\bou Djafar el Kazny, do Séville; Aboul Aabag ben Sada, de Valence ; Abou Temam Galeb, de Segora. Il mourut à Grenade en 1317, après avoir rempli les fonctions de Irréoricr du roi.
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Les Médecins de Bougie.
La médecine qui, au X* siècle, avait brillé malheureusement d'un éclat passager à Gaïrouan, refleurit un moment à Bougie, dans le courant du XIIP.
C'est à M. Gherbonneau que nous devons cette révélation, et c'est à lui que nous allons emprunter tous nos renseignements sur une pléiade de savants. Si nous n'avons pas d'hommes éminents à signaler, le grand nombre des noms mis en lumière accuse un certain mouvement scientifique que nous ne saurions passer sous silence, d'autant plus que, de tous les états musullnans, le Magreb est celui qui nous a fourni le plus faible contingent. Il faut bien que ces hommes aient eu quelque mérite, pour que l'on nous ait transmis sur leur compte quelques renseignements, si modestes qu'ils soient. Laissant de côté les littérateurs et les juris* consultes qui figurent en grand nombre, nous ne voulons nous occuper que des médecins.
Mohammed ben el Hassan ben Mimoun Ettemimy, grammairien, jurisconsulte et historien, écrivit aussi sur la médecine. Il mourut en 1274.
Ahmed ben Khaled, originaire de Malaga, jurisconsulte et médecin, mourut h Bougie, en 1261.
Mohammed ben Ahmed el Omaoui dit Ebn Eddares, jurisconsulte et médecin, enseigna la médecine à Bougie. C'était un homme prudent, qui ne s'engageait dans le traitement des malades qu'après avoir mûrement réfléchi. Il était médecin de la cour depuis quelque temps quand El Mostancer l'appela à Tunis, oii il mourut en 1271. On cite de lui deux traités en vers^ l'un sur la thérapeutique, et l'autre sur la pharmaceutique.
ESPAGNE ET UkODI
Abootxasem bëx Zeitoox, qui cultivait le droit et la médecine, mouruten 12V)1.
Ces savants et d'autres, au nombre de vinfït, avaient été las maîtres de It'obriny, l'auteur du livre exhumé par M. Cherbonneau.
Aboul Abbas Ahmed, médecin d'Ispahan, se fixa quelque ■temps à Bougie et alla terminer sa carrière au Maroc. Il, en fut de raôrae de Taky eddin, que nous croyons être le même que celui dont il est question au chapitre de l'Irak.
Ali BEN Amran ben Assatib, de Miliana, s'établît à Bougie, où il mourut en 1271.
Abd EL Hak BEN Ibrahim BEN SebaÏn, médeciû de Murcie, habita Boug^ie, où il mourut en 1270.
Ahmed BEN Aboulcassem Kttemimy, cadi de Bougie, cultivait ausai la médecine.
Ajoutons qu'à la même époque, le saint homme Abou Medin, en vénération à Tlemcen, enaeignait le droit b, Bougie.
Bougie dépendait alors des Hafsides de Tunis, qui la faîsaientgouverner par un prince du sang. Ce qui accnit encore son importance, c'est que plusieurs fois des gouverneurs se déclarèrent indépendants et reconstituèrent un état qui s'étendait au-deld de Coustantîne. En 1304, une intrigue fut fatale au cadi de Bougie Aboul Abbas Errobriny. M. Cherbonneau fait mourir son auteur, également cadi de Bougie, de mort naturelle en 1314. Y a-t-il une erreur?
Quant aux souverains de Tunis, ils protégeaient alors les lettres et les sciences. Abou Zakarîa, mort en 1249, laissa une bibliothèque de 30,000 volumes, d'après El Keirouany. Un de ses succeseeurs, Abou Fares, mort en 1433, institua une bibliothèque ouverte au public. D'autres hofâidea construisirent de pareils établissements.
ORIENT
Ebn el Kotby. vers 1311
Sedid el CHzrouny.
Kl Aksaraï, 1317
Abou Saïd ben Abi Serour.
Thabaristany.
Khidar ben AU. 1307
Djemal eddïn et Habcchy. 1380
Auteur dea Rhumatiamea.
Seridja. 1386 Chenis eddin Eddimacliky. I^r>3 Eddaoualy. 1388 Aïi eddin ben Diema. U16 El Kbatbib el Costanlliiny. 1312
Safady. vers 1311 Irand eddin .\bderrabira. vers 1383 Mohnmmeil ben Ismaïl. Tei-sl38(S Ibrahim bcnTurkhao, Mohammed Eddimachky. 1337 Abou Bekr bon lonsef.
Auteur d« Ki^ab el Akoual.
Aboulféda. 1331 Eben Doreihim. 1:)(il Damiry. l'iO.l Kbn el Oiiardy. 1348 Djeblekv. 1342 Eben BatoutuU.
IsBa ben Mohammed. 1327 Mohammed eben Serradj. 13?9 Mohammed ben Ahmed. 1331 Mohammed el Marakcby. 1336 Galeb AbouTemam. 1340 Otaman ben lahja. 1334 Mohammed el Ansarj' - 1^^ Mohammed ebn el Loulou. 13^9 Abou Zakarya. 1352
Mohammed ol Karcby. 1350 Abou Amrou ebn elHedjadj. 1358 AboulCassem el Arfy. vers 13153 Mohammed Echcbegoury.
Ebn el KhatibLiasan eddin. 1374 Ishoq ben Haroun.
Djemal eddin el Garnathy.
Mohammed benKbaldonn.
IV.— ÉPOQUE INCERTAINE
Mohammed ben Abil As el
Andaloussy.
Abou Abdallah el lemeny.
Mohammed ben Abi Becr Ez-
zaraï.
Nour eddin ebn Eddjezzar.
Abou Soleiman Daoud.
El Alaouy el Magreby.
Thahir ben Ibrahim.
Bedr eddin Eddiezer}'.
Abderrahman el Farsy.
El Aïachy.
Ahmed ben Essaïr.
El Adjelanv.
Mohammeu el Hamaouy.
Hassan el Akad Eddimachky.
El Hadjadj el lameny.
Essemuany.
Nom an el Israîly.
El Quissouny.
Ali ben Aïoub Eddimachky*
Et Tiflissy.
Da^hmini.
Mohammed ben Ahmed Erro-
haouy.
Nour eddin ben Nasr eddin.
V. — LA MÉDECINE ARABE EN PERSE
Zein el Attar.
Mansour ben Elias.
Thobb Djemalv.
Mansour ben Mohammed.
De modis coeundi.
Beha eddoula.
Behouadeh.
Hussein ben Mohammed.
Aly sultan Khorassany.
Imad eddin Chirazy.
Mohammed Hamaouy.
Modhafer Chafaï.
Férichtah.
Nour eddin Chirazy.
Hakim Ezzeman.
Alaouy Khan.
Mohammed Akbar.
Mohammed ben lousef.
lousef ben Mohammed.
Abou Saïd el lahoudy.
RaYah el Isfahany.
Kefaïat Etthobb.
Ben Diemaly.
Merveilles de la nature.
LES SIÈCLES DE DÉCADENCE
Avec le XIV* siècle nous entrons en pleine décadence. Profondément ag-ité pendant le XIIP siècle, l'Orient le fut de nouveau pendant le XIV*. A l'invasion de Gengiskan vint s'ajouter celle de Tamerlan, et de nouvelles dynasties se partagèrent les états des dynasties déchues.
De pareilles époques sont nécessairement fatales à -la science. Les bibliothèques sont dévastées, les institutions abolies et les savants déroutés n'enseignent plus. On ne songe alors qu'à se conserver, on ne compte plus sur l'avenir. Si quelques individualités bien douées et favorisées par les circonstances apparaissent encore, elles ne font pas école et les traditions sont rompues. On sait du reste que l'invasion de Tamerlan fut plus impitoyable que celle de Gengiskan.
Bagdad n'est plus dès lors que le simple chef-lieu d'une province. Eben Batouta parle bien encore avec admiration de la célèbre école fondée par Nidham el Moulk, mais si l'édifice est toujours debout, les professeurs et les élèves sont absents.
L'Egypte reste encore pendant quelque temps un foyer scientifique. Des conditions géographiques toutes particulières et son isolement l'obligent à cultiver la tradition, en même temps qu'elles la rendent plus apte à défendre ou à reconquérir son autonomie. Ses conquérants eux-mêmes sont forcés de compter avec elle et avec son glorieux passé. Les lettres et les sciences n'ont plus désormais d'asile assuré que l'Egypte et la Syrie, longtempjs réunies sous le même
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Bceptre. Cependant on les voit prospérer qnelqne temps encore à Samarcande.
Ce qui prouve combien le culte de la science a besoin de sécurité, c*est que nous le voyons toujours vivace dans le petit royaume de Grenade, qui, bien qu*incessamment amoindri, n'en conserve pas moins son indépendance et produit toujours des littérateurs et des savants. Là seulement encore les Arabes régnaient.
Pendant le cours du XIV* siècle nous pouvons enregistrer une quarantaine de noms, dont la moitié appartient à TEspagne ; mais, parmi ces noms, il n'en est aucun dUllustre à titre de médecin. On ne produit plus rien d'original, on compile, on extrait, on commente.
L'ouvrage le plus remarquable de cette époque est un traité anonyme des rhumatismes, qui existe à Paris et qui fut composé en Syrie.
On peut citer comme une œuvre recommandable, bien que ce ne soit qu'un travail de refonte, le Ma la iesa d'Ebn el Kotby, dit aussi El Djouiny, sans doute parce qu'il était originaire de Djouin, localité persane.
Il faut citer encore le Chef a de Khider bon Ali.
Parmi lesmédccins espagnols nous rencontrons un homme illustre, mais qui fut plutôt un homme politique et un historien qu'un médecin. Nous voulons parler de Lissan eddin ebn el Khathib. Il cultiva aussi la médecine et la professa. La Bibliothèque nationale possède de lui un ouvrage qui témoigne d'un bon esprit.
Les sciences accessoires à la médecine furent plus heureuses.
L'histoire des animaux de Damiry appartient h cette époque. Bien que cet ouvrage soit le fait d'un littérateur plutôt que d'un naturaliste, il n'en est pas moins précieux par le grand nombre do renseignements qu'il renferme. Ebn Doreihim écrivait alors un travail sur le même sujet. L'hip-
piatrique fut traitée par un prince de l'Iéraen.
Quant à l'alchimie elle compta un de ses représentants les plus éminents dans la personne de Djeldeky. Aboulféda composait alors sa géographie, et Ebn Batouta
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rédigeait un voyage de Tanger à la Chine et du Niger au Volga.
II est un homme que nous ne saurions passer sous silence, c'est Ebn el Khaldoun. Dans ses Prolégomènes il parle de tout, de la civilisation, des sciences, des lettres, des arts et même de la médecine. Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce livre, c'est d'avoir osé l'entreprendre, car ce n'est rien ■moins qu'une histoire comparée de la civilisation, une sorte de philosophie de l'histoire. Malheureusement la vio agitée de l'auteur ne comportait pas d'assez fortes études et il lui restait trop d'idées fausses et de préjugés. II considère la philosophie comme une science vaine et croit à la magie.
Une heureuse institution de l'époque est celle du Moristan, commencé par Kalaoun et achevé par son fils.
Le XV* siècle ne produit qu'une douzaine de médecins, parmi lesquels nous ne relèverons qu'un nom connu, celui de Syouthy, et encore ce n'est pas précisément un médecin, mais un polygraphe.
Les sciences ne produisirent qu'un homme remarquable, Oloug Beg, 'qui, en même temps qu'il les encourageait, cultivait ra.stronomi6 avec succès.
Le XVI' siècle est encore plus stérile. Un seul nom s'impose à l'historien, celui de Daoud el Aataky, le plus éminent médecin qui ait paru en Orient depuis le XIII' siècle. On peut dire qu'avec lui l'ère de la médecine arabe est définitivement close.
Le môme siècle fut celui de Léon l'Africain, et leXVU» celui de Hadji Khalfa, qui nous intéressent h des titres inégaux.
Le XVIII» siècle nous offre encore le nom d'un médecin
arabe, Abd Errezzaq l'Algérien. Nous l'avons traduit à titre
j de curiosité et parce que c'était pour nous l'occasion de pla-
' cer & côté de son livre la pratique actuelle de l'Algérie. C'est
le dernier nom que nous ayons pu recueillir.
Ajoutons enfin que la tradition médicale s'était conservée par le persan.
Nous ne terminerons pas cette revue sans dire un mot de
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la renaissance médicale qui se produit eu Orient et particulièrement en Egypte. C'est encore, comme à Tépoque des Abbassides, par la voie des traductions que cette transformation s'opère. Il y a toutefois, ce nous semble, une diflFérence dans les procédés.
Les médecins appelés en Egypte ont dil porter aide aux traducteurs indigènes qui ne pouvaient être suffisamment préparés, car très peu de ces traductions se sont faites par des Européens. Nous avons lu un certain nombre de ces traductions, et il nous a semblé que les traducteurs égyptiens n'étaient pas assez familiarisés avec la médecine arabe. Us auraient pu trouver chez les classiques bon nombre de termes techniques à conserver, au lieu d'abuser du néologisme. Ils auraient môme pu trouver chez les Arabes des renseignements originaux sur la provenance de certains médicaments^ au lieu de les prendre de seconde main chez les Européens. Au lieu de s'arrêter à Daoud el Antaky, il fallait remonter à Ebn cl iJeithar. L'histoire de la matière médicale peut encore aujourd'hui puiser de bons renseignements chez les Arabes.
La médecine arabe vient encore de refleurir dans l'Inde sous l'inspiration du gouvernement anglais, et à l'adresse de ses sujets musulmans, qui semblent se multiplier (1), mais ici on est tombé dans un excès contraire. Au lieu de publier exclusivement des traductions d'ouvrages modernes, on a fait revivre les anciens. Nous avons déjà parlé des abrégés (lu Canon et de ses commentaires publiés eu arabe à Calcutta. Nous apprenons par M. Garcin de Tassy qu'en 1871 on a publié le Canon d'Avicenne, traduit de l'arabe en indousUmy, un Traité de pathologie anonyme, et ce que M. Garcin de Tassy appelle le Trésor de Khouarizmchah, ce qui n'est pas autre chose que lu Dakhira deDjordjany, médecin persan du XII® siècle, dédié à un prince du Khouarezm.
Un mouvement analogue se produit actuellement en Perse.
Nous diviserons ce livre par siècles seulement, la division par contrées n'ayant plus sa raison d'être. Nous distinguerons encore l'Espagne au XIV' siècle.
(1) Le Nîulîib do Raji^^arli et tuuo tios sujets se sout convertis à risiauiismu.
I. — XIV SIÈCLE
1' Orient.
^B BUl
EBN SL KOTBY ET l.E HA I.A lESA.
Près d'un siècle s'était écoulé depuis la mort d'Ebn Beithâr, quand son firand Traité des simples fut l'objet d'une refonte. L'auteur de ce travail est louaef beu Ismaït el Kliouy (ou El Djouiny) Ibu el Kebir, Ibii el Cotby, Echchaîey. Il lui donna le nom, sous lequel il est bien connu, de Ma la iesa etthabib djahloukou, Ce qu'il n'est pas permis à un médecin d'iynorer.
Suivant l'auteur du Ma la iesa, le grand ouvrage d'Ebn Beitbâr a des défectuosités. 11 a des longueurs, des répétitions, des confusions, des omissions, des inég'alités, des inexactitudes, etc. Toutefoi-s, il avoue que, dans ses reclierches sur les ouvrag-es de r.e genre, il n'a rien trouvé d'aussi utile et d'aussi complet.
On ne saurait nier qu'il y ait des longueurs et quelques répétitions dans l'œuvre d'Ebn Deithilr : c'était une nécessité du plan qu'il avaitadopté. Voulant reproduire intégralement les auteurs cités, il était bien difficile, k moins de les mutiler, que les extraits successivement reproduits ne se répétassent pas un peu l'un l'autre. Il y a cependant beaucoup d'art dans la manière dont ces extraits sont groupés. Après la description, viennent leà propriétés et les emplois. Chacun de oes emplois a des citations spéciales et exclusives, de telle sorte qu'un auteur peut être cité plusieurs fois dans le courant d'un chapitre "consacré à un seul et même médicament. Et)n Beilliàr s'était proposé d'écrire uu répertoire complet d'histoire naturelle médicale et de thérapeutique, où l'un piit trouver tout ce qui coucerue les aliments et les médicaments, et il a mis ii cuntributton tous les auteurs ayant traité la matière. Le but de l'auteur du Ma la iesa est tout autre- Il a voulu, comme il nous le dit dans sa préface, t'uire
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un livre qui serait en quelque sorte Tabrégé de celui d*Ebn Beithâr, sans en avoir les superfluités et les défauts.
Le Ma la iesa, sous un volume moitié moindre, et avec tous les éléments fondus ensemble, pouvait mieux convenir aux praticiens insoucieux de la critique et préférant la science toute faite. Pour nous, le Ma laiesa n*a plus guère de valeur. En admettant même que le choix et la synthèse des matériaux y soient toujours irréprochables, rien ne nous intéresse dans cette compilation que ce qu'elle peut avoir de véritablement neuf. Il en est tout autrement pour l'ouvragée d'Ebn Beithftr. Il nous a conservé, d'un grand nombre de médecins dont les écrits ne sont pas parvenus jusqu'à nous, des extraits qui peuvent nous faire connaître la nature et la valeur de leurs écrits. D*un autre côté, bon nombre de questions ont été tranchées dans le Ma la iesa, qui peuvent être reprises plus compétemment par la critique moderne mieux renseignée. Pour l'histoire naturelle de l'Orient, Ebn Beithftr sera toujours consulté avec fruit, et tel détail qui aura paru superflu à l'auteur du Ma la iesa, peut avoir de l'intérêt pour nous.
Les omissions reprochées h Ebn Beithftr sont d'avoir négligé d'indiquer souvent le degré des simples, leurs inconvénients, leurs correctifs, leurs modes d'emploi, leurs doses, leurs succédanés. Ces reproches ne sont pas toujours mérités tant s'en faut, et puis ces indications ne lentraient pas toutes dans le plan de l'auteur.
Quant aux inégalités, c'est-a-dire à ce que certains articles sont trop longs et d'autres écourtés, il ne pouvait guère en être dIflPëremment.
Malgré toutes ses recherches, à l'époque où vivait Ebn Beithftr et malgré son séjour en Egypte, en Syrie, pays de blbliothè<jues, il était bien difficile de posséder tout ce qui avait été écrit sur la matière, et Ebn Beithàr ne voulait produire que des documents sûrs, ou le résultat de son expérience. Telle est l'explication de ses quelques lacunes.
On lui reproche des infidélités de reproduction. Pour le constater, nous manquons de documents. Cependant nous pouvons affirmer que ses citations du Canon et du Traité
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des correctifs de Itazès sont fidèles et confonneB ii roriginal. Le Ma la iesa mérite quelques-uns de ces reproches. Il donne assez souvent des étymolog-ies grecques qui sont tout autre chose, ainsi pour l'Ardjiqua, TAradryau, etc.
Sea déterminations ne sont pas toujours sîlres et les éléments de la diacuasion font défaut. Il tombe aussi dans des erreurs relevées par Ebii Beithàr, ainsi à propos du succin qu'il admet comme un produit du peuplier. Il a aussi ses répétitions et ses confusions, ainsi à propos de l'holosteum, etc.
Quelques articles d'Ebn Beithâr ne se rencontrent pas chez lui, ainsi le Zerneb, le Serrent, etc.
Par contre il en a une dizaine peut-être de nouveaux, ainsi le rhinocéros, le perroquet, la gomme élémi, etc. Nous citerons encore chez lui, comme provenance, les Bulgares et les Russes : 11 dit notamment que le peuplier est commun chez eux.
Si nous appuyons nos reproches d'exemples k l'appui, nous ajouterons que le Ma la iesa n'en agît pas de même pour Ebn Beithûr.
En somme si ce livre était un travail avantageux pour les étudiants et les praticiens, il n'a pour nous qu'un faible mérite. Les docaments y sont fondus ensemble, quelle que soit leur provenance et nous ne pouvons de la sorte y puiser que des leuseignomenti douteux, tandis que chez Ebn Beithâr, cliacun porte son étiquette et se produit avec sa valeur propre. Enfin avec Ebn Beîthârnous pouvons reconstituer les travaux des différents médecins, et faire le bilan des acquisitions que l'histoire naturelle médicale doit aux Arabes.
Ce livre cependant nous a rendu quelques services. Il uoub a fourni de temps en temps quelques éléments de contrQle, autant que sa forme le permet, pour les passages et les transcriptions douteuses.
Nous lisons il la fin de la première partie, consacrée aux médicaments simples, que l'auteur se propose d'en faire une seconde consacrée aux médicaments composés, et qu'il finissait d'écrire cette première partie h. la date de 711 de l'iié-
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^ire. C'est à peu près là tout ce que nouf; savons sur Fauteur. Hadji Klialfa ne nous en apprend pas davantage. A Tarticle 12,023 où il parle des simples d'Ebn Beifhftr, il reproduit sommairement l'appréciation qu'en a &ite rauteor du Ma la iesa. Au n* 11,278, il ne donne que le titre du livre et le nom de Fauteur, avec la date 711. La Bibliothèque de Paris possède un bel exemplaire du Ma la iesa. Ce manuscrit» coté n* 1072 est un in-4* de 304 feuillets, bien conservé, d'au beau papier, bien écrit, à 25 lignes à la page^ d'une écriture unique, fine, très serrée, exigeant parfois un peu d'attention. Les caractères sont orientaux. Les noms des simples sont écrits en caractères rouges plus gros.
Les prolégomènes occupent le^ 15 premières pages.
D'après une note de Celsius, on a voulu voir son Aboulfadhl comme Fauteur du Ma la iesa. Nous n'avons rencontré nulle part AboulfadRl dans la nomenclature des noms d'Ebn el Kotby. D'autre part, Sprengel place l'Aboulfudhl de Celsius au X^ siècle et le qualifie de Chirasy ua Chierzy. Kous n'en avons non plus trouvé de trace. L'Aboulfadhl do Celsius pourrait être celui dont parle Hadji Khîillu, 11'» :<^)1.
SICDU) KL CAZIIUUNY,
Il no nous est coimu que par un commentaire du Moudjiz el Canoun d*Ebn Ennefis, intitulé el Mor'ny ficharh cl Moudjizy ou le Livre qui suffit par le commentaire du Moudjiz. Parmi les commentaires du Moudjiz, celui de Sedid est un de ceux qui ont le plus de vog'ue. Il nous en est parvenu plusieurs exemplaires. Il en existe à Oxford, à Munich, et à Paris, sous les n*' 1004, 1005 et 1006 de Fancien fonds, et 1034 (lu sui)plémeut. Les bibliothèques de FOrient en possèiUnt ime demi douzaine.
Il semblerait que Fauleur fut un des disciples de Cothob eddiu Echchirazy, d'après ce qu'on lit dans son introduction, dont nous reproduirons le résumé.
« PéntHré, dit-il, de l'excellence de la médecine, je me
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SUÎ3 ailonné h la lecture et attaché an service àfi^ méilecina de diverses contrées, jusqu'il ce que Je compris le mérite du CauoD, qui est la quintessence d'Hippocrate et de Oalien et de leurs commentateurs. J'étudiai le-s commentaires du Canon de notre maître, Mou/eiia, CotUob eddin Echchirazy et d'Ebn Eiinefifi connu .sous le nom do Moudjiz. Je me proposai de compléter ce livre et je l'ai enrichi de ce que j'ai gagné aux lecjons de mon maître el Abery Hiny. •
Le Mor'ny est mentionné simplement par Hadji Khalfa, n' 13,399, et il ne nous apprend rien sur la personnalité de l'auteur.
De même qne le Moudjiz, le Mor'ny a eu les honneurs de l'impression. Il parut à Calcutta en 1832, sous ce titre anglais : As/is/iurh ool Moognee, commentatio absoluta, a commentary to the Moodjiz ool Qanaon, Knoicrt by tke name of the sudeeàce, compiled by the celcbrated physician Moulana Sudeed Cazroonee, on the theory and practice ofphysic and the matcria medica.
Djemal eddin Mohammed ben Mohammed dit El Aksaraï, du nom d'une ville de l'Asie mineure, fit aussi un commentaire du Moudjiz d'Ebn Ennefis, auquel il donna le titre de Hall el Moudjiz, ou l'Ouverture, la Clef du Moudjiz. La Bibliothèque Budléîenne en possède deux exemplaires, sous les n" 606 et 035. Nous en avons trouvé six daus les bibliothèques de rUrient.
Hadji Khulfu, u" 13,399, cite Aksaraï et dit qu'il naquit en 714 de l'hégire, et mourut ou 800 (1377). Ce commentaire existe à Leyde, n* 1322.
ABOU SAÏD BEN ABl SEROCR E8SA0UY E!. ISRAU-Y.
Ce médecin juif ne nous est connu que par une simple mention de Hadji Khalfa au n" 11,168. Il le dit auteur d'un livre intitulé Ellemha Fitthebbi, l'Eclair médical. Nous savon.-* d'uulre part qu'un des commentateurs du Moudjiz, El
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Âmchaty, voulut annexer ou fondre, avec son commentaire» la Lemhay ce qui fait penser que cet ouvrage avait quelque mérite. El Âmchathy vivait au XY* siècle, et c'est pour cette raison que nous avons placé l'auteur de Ifi Lemha au XIV*.
La Lemha et le commentaire d'El Âmchaty existent dans les bibliothèques de l'Orient.
Ajoutons que Hadji Khalfa qualifie Âbou Saïd de chef des médecins, Cheikh el athibba.
THABARISTANY.
Abou lahya Issa ben Omar Etthabaristany est auteur d'un traité d'alchimie intitulé Destour cttedjariby ou la Règle des expériences. Cet ouvrage existe à la Bibliothèque médi* céenne de Florence. L'auteur nous est dit un philosophe et un médecin éminent du VIII* siècle de l'hégire,
KHIDER BEN ALY.
Khider ben Aly ben el Khatib, surnommé Hadji Pacha^ vivait au XIV* siècle de notre ère. Nous ignorons la date de sa naissance, mais nous savons par Hadji Khalfa, n* 7587, qu'il vécut jusqu'après ranuéeSOOde l'hégire, 1397de J.-C. Il paraît avoir vécu dans rancienne Carie, probablement au service de petits souverains, à l'un desquels il dédia un ouvrage qui nous est resté. Cet ouvrage existe en diverses collections et notamment à Paris sous les n** 1017 de l'ancien fonds arabe, et 1000 du supplément. Il porte le titre de Chefa el Asquam, la Guérison des maladies. L'introduction en est remarquable, et nous la donnerons sommairement en accordant la parole à l'auteur. » J*ai préféré la veille au sommeil, je me suis livré à la vérification des problèmes de la médecine, à robservation des faits ; j'ai fréquenté les hôpitaux, étudié les cas et les traitements, surtout à l'hôpital el Mansoary du Caire; je me suis attaché au service des professeurs et des maîtres habiles, après avoir étudié les écrits des médecins renommés, parmi les chré-
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tiens et les Israélites ayant lo bras long- dans l'art de guérir ; que Dieu les place dans sou paradis, qu'il les couvre d'un vêtement de grâces et d'honneur ! j'ai enriclii mon livre du profit que j'ai tiré des leçons de mon maître Djemal eddiu ben el Choubeliy, le pliénix. de sousiède. »
Malg:réles troubles politiques, les saines traditions se conservaient donc encore Ji la fin du XIV' siècle.
L'ouvrage de Khider ben Aly est une encyclopédie médicale, dans le genre du Canon, dont il reproduit exactement l'ordonnance, à part le cinquième livre, les médicaments composés étant traités à la suite des simples. C'est une œuvre considérable, et noua en donnerons une idée en disant que le n" 1017 est nn in-folio qui ne contient pas moins de 406 feuilles à 33 lignes h la page.
La Bibiiotbèque liodléieniie possède de lui un commentaire des généralités du Canon, sous le n' 525.
Les aliments, les viandes et les condiments sont particulièrement l'objet de longs développements. Les simples sont traités sous forme alphabétique. L'auteur cite fréquemment Ebn el Beithar, au point de lui emprunter des dénominations berbères. Il cite aussi fréquemment son maître.
Nous avons dit que Khider avait dédié son livre à un
prince. Ce prince, qu'il qualifie de vicaire du Prophète, est Fakr eddin Lssa ben Mohammed ben Aidin. C'était sans doute le fils du fondateur d'une petite souveraineté. Aidin, qui prit quelquefois parti avec les empereurs de Byzance contre la dynastie nai.ssante des Ottomans. Nous relèverons à ce propos, une erreur do d'Herbelot. Hadji Pacha, dit-il, lui iédià son VivTB Chefa el Asquam, qixî est un titre métaphorique, car il signifie la santé des malades et cependant il traite de toute autre chose. D'Herbelot renvoie ensuite h Atdmerin (Eidemir Djeldeliy le célèbre alchimi.ste, auquel M. de Sacy a consacré une notice) qui fut son contemporain, et avec lequel il ct-t confondu par d'Herbelot.
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DJEMAL EDDIN MOHAMMED BEN ABDERRAHMAN EL HABBCHT
EL lAMBNY.
Hadji Khalfa le cite au n* 261 comme auteur d'un livre intitulé: £Zo^e delà course et du mouvement^ et il donne Tannée 1380 comme celle de sa mort.
Nous avons cru devoir le rapprocher de Khider ben Aly qui parle de sou maître Djemal eddin ebn Echchoubeky et qui, d'autre part, mais sous la qualification Oustady^ mon maître, cite Aboulcassem Abderrahman el Yemeny.
Traité anonyme des Rhumatismes.
Tel est le titre que doit porter un ouvragée acéphale qui figpure au n* 1209 de Tancien fonds arabe. Les annotateurs se sont trompés à son endroit, soit en le regrardant comme le Ma la iesa, qui est tout autre chose, soit eu l'attribuant à £bn Djouiny, l'auteur du Ma la iesa. Dietz a suivi ces errements dans ses Analecta medica, page 23. Pour comprendre la fausseté de cette attribution, il suffit de se rappeler que le Mala iesa fut écrit eu 1311, et que nous trouvons dans le traité des rhumatismes une observation de l'auteur rapportée h l'année 1388. Gomme nous l'avons dit, Touvrage est acéphale; il ne commence qu'à la cinquième feuille. Ce qui est positif, c'est que l'auteur habitait la Syrie. Ainsi nous trouvons des faits de sa pratique qui se sont passés à Sidon, il Jérusalem et à Tripoli. Nous n'avons pu jusqu'à présent le rapporter à un nom connu du XIV* siècle. Nous ne désespérons pas cependant d'y arriver, l'ouvra^^e ayant du mérite.
Bien que nous n'ayons pas rencontré le titre, oii voit cèpe uda ut par un passage du dernier livre et par l'ensemble que l'ouvrage avait porté le titre de : Traité des Rhumatismes: seulement, l'auteur comprenait sous ce titre les afi'ections articulaires en général, la goutte, la sciatique, la coxalgie et les hémorrhoïdes.
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Nous trouvons au ilébut quelques pag-es de déontologie d'un ordre élevé. C'était là probablement le premier chapitre. L'ouvrag-e en contient XXV.
Le deuxième chapitre traite des devoirs du médecin quand il arrive en présence d'un malade. Il ne contient pas moin^ de dix pages.
Le troisième traite des causes des affections rhumatismales.
Le quatrième chapitre est consacré àl'anatomie.
Le cinquième traite de la classification des maladies eu question.
Les chapitres sixième, septième et huitième, s'occupent de leur traitement.
Les chapitres suivants ont trait aux médicaments.
Le chapitre dix-huitième traite des tumeurs iudurées.
Le dix-huitième, des caustiques, et le dix-neuvième, des ventouses.
Le vingtième traite de la cautérisation dans la coxalgie.
Le vingt-et-unième et le vingt-deuxième, traitent des moyens prophylactiques.
Dans le vingt-troisième, il est question des médicaments sédatifs.
Le vingt-quatrième revient aux moyens curatifs des affections articulaires.
Le vingt- cinquième contient des conseils surdiverses questions. Arrivant aux substances nuisibles, l'auteur parle du viu et le proscrit. Il rapporte cependant le fait de l'Imam Erridiui qui en administra à Mamoun, Il parle ensuite des liabitudea.
Parmi les auteurs cités les plus récents, nous avons remarqué les noms d'Ebn el Beithâr et d'Ebn en Nefis. On rencontre aussi le nom de son maître, Noman, qui lui donne le traitement des affections articulaires comme une des choses les plus graves de la médecine.
En somme, cet ouvrage annonce un praticien zélé et sérieux, ayant une haute opinion de son art.
Le Sahib Eltoboudy composa aussi un traité sur les rhumatismes, mais il y a un siècle de distance. Notre auteur nous donne un fuit passé eu l'iiunée 7Î)0 de l'hégire.
SERIDJA.
Zein eddin Seridja ben Mohammed el Malathy, originaire de Malathia, vécut jusqu'en Tannée 1386. Hadji Khalfa mentionne plusieurs de ses écrits. L'un d*eux est intitulé Tahrir el Afkar ettheiba fitaqrir el Akhbar etthobbya^ Exposition de pensées rationnelles et relations de nouvelles médicales. D*Herbelot a vu là une histoire de la médecine. Cependant il cite autre part un livre qui a pour titre Akhbar el Aïan, ou Vies des hommes illustres.
Hadji Khalfa cite au n* 1034 un livre où Tauteur traite de la vanité de Tastrologie, ou autrement de la futilité de la croyance aux influences sidérales.
CHEMS EDDIN KDDIMACHKY.
Chems eddin Mohammed ben Âli eddimachky el Hosseiny vécut suivant Hadji Khalfa, n* 259, jusqu'en Tannée 1363. Son surnom le fait originaire de Damas.
Hadji Khalfa cite de lui un livre intitulé Adab el Ham" mamy ou les Règles des bains, ce que d'Herbelot a cru devoir rendre par : De Thonnôteté qu'il faut garder dans les bains.
EDDAOUALY.
Abou Abdallah Mohammed ben Moussa Eddaoualy vécut jusqu'en Tannée 1388, au dire de Hadji Khalfa, qui cite de lui un livre sur la nature de la fièvre. Il ne nous est pas autrement connu.
Il est auteur d*un ouvrage de médecine intitulé Charnel Fitthobbi, ou Traité général de médecine, divisé en deux parties. La V^ traite de Thygiène et la 2« des maladies générales et spéciales. Il fut écrit en Tannée 1335*
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AZZ EDDIN BEN DJEMA.
Aboi) Abdallah Mohammed beu Abi Becr beii Abd el Assis! Azz eddin ben Djema el lùnany, 116 en 1358, vivait au Caire où il mourut en 1416.
C'était un polygraphe dont noua ne mentionnerons que les 0UTrag:e3 relatifs à la médecine.
Soua le n' 1420 Hadji Khalfa lui attribue nn ouvrage intitulé Anoitar fitthobb. Eclaircissements sur la médecine ; au n' 3985 un corps de médecine, Djami fitthobb, et au n' 1273 un Traité d'hippologie.
EL KIUTIB EL COSTANTIILNY.
Ahmed ben Hassea el Khathihel Costanthiny, de Constantinople, écrivait en l'année 712 de l'hég-ire, 1312 do noire ère, au dire de Hadji Khalfa, n* 464, et il écrivit sur la médecine un poème contenant 320 diatiques. Cet ouvraji^e existe a l'ancien fonds arabe de Paria, n" 1003.
Chihab eddin Ahmed ben Yousef Essafedy, sans doute originaire de Safed, vivait au XIV' siècle de notre ère.
Nous ne le connaissons que par un ouvrage de lui qui existe au n" 1055 de l'ancien fonds, et qui le proclame, sans doute avec l'exagération habituelle en pareil cas, le médecin de Bon temps et le prince de son époque. Cet ouvrage qui 86 compose de 02 feuilles est intitulé Ouadjiz ou Résumé. C'est une converaatLon sur la médecine tenue par dix savants en présence d'un prince qui les renvoie comblés de présents et satisfait de leurs discours. Cet écrit fut composé en l'année 1341 et le Manuscrit de Paris nous est donné comme un double de l'autographe. Nous n'y avons rien remarqué de saillant.
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Ebn el Beithâr, nous pouvons placer notre anteur au XIV* siècle.
MOHAMMED BEN ABI TIIALEB EL ANSART ESSOUFT EDDIMACHKT
Nous ne le connaissons que par ses œuvres. Il est auteur d'un traité de pliysiognomonie qui existe au supplément arabe, n* 063. Il en existe un autre à Tancien fonds déjà signalé par d'Herbelot, qui nous apprend ailleurs que Fauteur mourut en 13!T7 (738 de l'hégire). Le n* 063 ne contient que 44 feuilles, mais il est bien rempli.
L'auteur donne le nom de ses devanciers qu'il a consultés et qu'il désigne dans le cours de l'ouvrage par une lettre de leur nom. Les principaux sont Aristote, Philémon, Razès» Chaféy» Ebn Araby» etc. L'auteur a soin d'avertir que la science de la pliysiognomonie n'a rien de contraire au Livre ni h la Sounna.
Après des généralités, il aborde l'étude des races et il en donne les caractères physiques et moraux. Il fait le recensement d'une quinzaine de nations asiatiques parmi lesquelles figurent les Chinois.
Viennent ensuite les races de femmes, en moins grand nombre.
Après l'étude des agglomérations humaines, on passe à celle de l'individu. Alors sont exposés les indices fournis par les caractères généraux, tels que la couleur de la peau,^ les cheveux, les fonctions naturelles, la croissance, l'état du pouls, etc.; enfin les tempéraments.
Il est ensuite question des organes en particulier, dans leurs rapports avec le tempérament.
Ici se place une étude de la femme, assez longuement étudiée, au point de vue de celui qui Tacheté comme esclave ou comme concubine. C'est surtout au point de tue des relations sexuelles que les indications sont données. Nous avons ensuite une description de la femme accomplie. La femme est divisée en huit types, toujours au point de vue des rapports avec l'homme.
L1i3 EIÈOLËS un ttÈCKDKÎfCZ. :)75
Nous arrivons iv la physiog-nomonie proprcm<iUt dite, c'est-à-dire à l'élude de l'extcrieur du corps et des rég-ionri depuis la tète jusqu'aux pieds et à leurs rapports avec le caractère. La tâte et la face, et surtout l'œil, occupent une larg-e place.
Après l'analyse, vient la syntlièse, et nous trouvons exposé l'ensemble des traits appartenant à chaque caractère un particulier. Ainsi on nous décrit l'homme intelligent, le philosophe, l'inâdèle ou letraitre, l'homme relig-ieux, l'homme couragreux, etc.
Il e«t alors question de la Chiromancie, et l'auteur Snit par l'exposé des sig-nes de la mort d'après Hippocrate.
Il écrivit aussi un traité des merveilles de la nature.
A.UOC UEKlt UES YOUSEK GEN ADI UEIÎK BEN UASSb.N BE:f UOIIAMMED EL CASSEïI.
Il existe de lui au supplément arabe, n" 987, un Traité d'AviceptoIogrie qui no fournit aucun renseignement sur l'auteur. Il contient 188 feuilles et porte le titra dti Kitab Eddjaouarik oua ottloum cl Bczarda, Livre des oiseaux de proie et science des fauconniers.
L'ouvrage oc divise en tliéorie et en pratiqua.
La deuxième partie est le traitement de ces animaux et noua sommes tout étonnés de rencontrer les noms de certain nés maladies, telles que l'asthme, l'hépatite, le rhumatisme, la cataracte, etc. On nous donne, entre autres, la recette d'un électuaire contre l'indigestion. On donne aussi l'art de le.? eugrraisser.
L'auteur cite assez fréquemment Krra'thrlq, qui dit, entre autres choses, que le meilleur faucon est celui qui tourne au hlanc, et que, de tous les oiseaux, le meilleur est celui qui porte le nom de Chahin. Oet Err'athriq est également cité dans un ouvrage du même genre qui existe au Musée britannique, n° 1307, et qui est donné par le catalogue comme identique avec le n' SOS de l'Escurial. Noua en avons déjit parléi
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Le Eitab el Akoual
ou TRAITÉ DE MÉDECINE VÉTÉRINAIRE.
Il existe au supplément arabe, n* 096, un Traité anonyme de médecine vétérinaire qui porte le titre de Kitab el Akoual el Kafya, Livre des discours suffisants. Des six livres qu'il contient, le quatrième est consacré aux maladies des chevaux, les autres à Thippologie proprement dite et à quelques animaux domestiques autres que le cheval.
Nous en relaterons un passage intéressant.
« Récit de la maladie qui sévit sur les chevaux dans l'Iémen en Tannée 728 (1327).
c G*était une maladie maligne et aiguë, que les contempo rains voyaient pour la première fois, dont on ne trouvait aucune mention chez les anciens et que Ton ne savait comment traiter. Contrairement aux autres maladies, elle débutait sans prodromes, saisissant le cheval debout et mangeant. Les narines sefluxionnaient et jetaient quelque chose comme du mucus, la tête se penchait vers la terre sans pouvoir se relever, Tanimal tombait comme mort, puis se débattait et expirait.
Venue de THadramant, elle envahit l'Iémen et sévit sur les chevaux et les mulets, mais surtout sur les chevaux dont il périt un nombre incalculable. »
M. Perron a constaté par la lecture du livre, auquel il a fait plusieurs emprunts, que Tauteur était de la famille régnante, peut-être même souverain de Tlémen.
Cette hypothèse est appuyée par ce que nows avons déjà vu au siècle précédent. Omar el Achraf, sultan rassoulide de riémen, est auteur d'un Traité de médecine.
L'auteur du Kitab el Akoual vit Tépizootie de 1327. Parmi les souverains de Tlémeu qui auraient pu composer ce livre il en est deux El Moudjahed et El Afdhal. Ce dernier mourut eu 778 (1370).
IS.fl Sjf'.CLKS DE DËCADI
ABOUI.FKDA.
lœad eddin lâmaïl, bien connu aousle yurnoiii d'Abonlféda. naquit b. Damas en 1273, d'une famille qui desi-emlait d'un frère de Saladin et qui était souveraine de Hiinia. En 122fi, a la mort du prince de Hama,ae8 états retournèrent k rKg-yptc. Aboutféda passa sa jeunesse il {guerroyer contre les Croisé:» et les Mongols, mais en môme temps il s'occupait de science et de littérature. En 1312, Aboulféda fut définitivement investi de la principauté de Hama, reçut même plus tanl le titre de sultan, et jouit d'ua grand crédit ii la cour d'Éffypte. C'est alors qu'il s'occupa de la composition de ses deux grands onvrag'es, son histoire universelle et sa g-éographie. M. Reinaud, à qui nous avons emprunté les éléments de cette notice, lui attribue aussi un Traité de médecine eu troi.i volumes, qui ne noua est pas connu d'antre part. Aboulféda mourut en 1331.
EBN ED DOBEIHIM.
Aboulfateh Ali hen Mohammed ebn ed Doreihim Tadj eddin el Moualy vivait au XIV* siècle de notre ère ; originaire de Mossoul, il mourut h Bagdad en l'année 1301.
De tous ses ouvrages le plus intéressant pournoua est celui qui porte le titre Utilités des Animaux, Manafi el hayouan. Il se trouve à l'Escurial sous le n' 893. Oasiri en a donné quelques échantillons qui semblent prouver que l'auteur B*eBt abstenu des divagations de Damiry. L'ouvrage estdiviaé en quatre parties : quadrupèdes, oiseaux, poissons et insectes. Nous ignorons à quel mot arabe correspond le mot insecte : il serait possible que Casiri ait écrit insecte où il fallait reptile.
Parmi les autres ouvrages cités par Hadji Klialfa, nous signalerons un Traité sur le Nil et un autre sur les carrés magiques, ce qui accuse un esprit Huperstïlieux.
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Moliammed ben Moussa bon Issu ben Ali el Kemal Aboulbaka, vulgairemeat connu sous le nom de Damiry, naquit au Caire en l'année 7-J2 ilo l'hégire, 1341 de notre ère. Il étudia nous des maitred nombreux et excella dans la science des tradititiUR, la jurisprudence, ta langue, les humanités, etc. Il Icomposii divers écrits et commentaires, professa au Caire ety mourut en 808 (ou 1405 de J.-C).
Cb qui l'a rendu célùbre c'est son ouvrag-e qui porte le titre de Hayet el Haïouan, ou Vie des animaux.
Damiry est le plus grand zoologiste qu'aient produit les Arabes ; c'est du moiiiii celui qui a parla le plus longuement des animaux. Il faut dire cependant qu'il eu a parlé en littérateur autant et plus qu'en naturaliste. S'il est supérieur à Kazouiny comme étendue de renBelgnements, il lui est incontestablement inférieur comme méthode. L'ordonnauce de son livre est alphabétique, ce qui exclut les groupemeuts i-t les vues d'ensemble. Mais il y a d'autres défauts !
Damiry a bien sa méthode, et tous ses articles sont traités sur le même plan, mais cette méthode est vicieuse.
Après avoir énumérà les uoms sous lesquels tel animal ,e.st connu, ses espèces, ses mœur.'<, enfin son histoire plus ou moioa complète, il ajoute constamment ses propriétéu, généralement fabuleuses, sa légalité comme aliment, la significutiou des songes oii il intervient et les proverbes auxquels il a donné lieu. Puis sous le moindre prétexte il se lance dans des digressions à perte de vue. A propos d'une mouture do Mahomet et encore d'une monture fabuleuse, il nous donne la série chronologique des événements qui ont marqué son existence. A propos d'une citatioD de Djahidh, il nous retracera tout au long l'histoire de sa maladie. A propos de l'âuo, il nous parlera de Jésus ; & propos de l'oie, il fnra une longue digression sur Abou Naouas qui l's bien décrite.
Ce qui met le comble à ces défectuosités, c'est qu'il eit
LUS SIÈCLES DE DËOADEKCE
aussi traité d'animaux ou d'êtres fabuleux, ou fantastiques, tela qua la jument Boraq, qui porta le prophète dans les cieux, le3 uasnas, les fées, les génies, etc.
On doit ainsi naturellement s'attendre 'a feeaucoup de crédulité et à des fables. C'est ainsi que nous trouvona rapporté que l'hyène, aussi bien que le lièvre, est inàlc une année et femelle l'autre, que l'éléphant porte sept ans, etc.
Les autorités les plus aérieusea sur lesquelles s'appuie ûamîry sont Aristote, Kazouiny, Ebn el Beithilr, B&khtichou, Abou Hamid qui ne dédaig'ue paa le merveilleux, Avenzoar aussi crédule que Pline, etc.
A propos des sonj^es, nous voyona fréquemment le nom d'Artémidore, et parfois celui d'Ebu Sirin,
En dépouillant Damiry de ses fables, de sus contes, de ses anecdotes, de ses renâeigrnemeuts biof^raphiquas, etc., on pourrait encore constituer un en><emblc Intéressant do faits relatifs h. l'histoire des animaux.
Le fonds arabe de Paris possède plusieurs copies complètes ou abrégées de Uamiry. Nous donnerons une idée do l'étendue de son œuvre en disant qua de deux volumes qui en contiennent chacun une moitié, l'un le n» 870 du supplément a 332 feuilles (1) iu-f* à 2U lignes à la page, l'autre en a 487 k 10 lignes.
On sait le parti que liochart a tiré de Damiry pour son Hierozoïcon. M. Perron en a tiré parti pour le Nacevy. La Viedes animaux a été remaniée et dépouillée de ses longueurs : il y a aussi la moyenne et la petite.
Hadji Klialfa juge bien l'œuvre de Damiry qu'il dit iné* gale. L'auteur était jurisconsulte et pas plus homme du métier que Djahidh. Son œuvre n'est autre chose qu'une œuvre de compilateur.
EUN El, OUARDY.
Zeio eddiu Abou Hafs Omar ben el Moudhaffer, vulgairement connu sous le nom d'Eba el Ouardyi étudia d'abord
(1) Le n' 873 complet eo un volume, est un in-folio d'environ SWO feuilles à 33 lignes.
^L feùliles à :
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la jurisprudence à Haina,sous Cherf eddin el Barizy. Il fut ensuite substitut du Cadhy Chems eddin ebn Ennaked» à Aiep, où il mourut eu 1348. à l'â^e de soixante ans.
Ebn el Ouardy écrivit plusieurs ouvrages sur la jurisprudence, la g-rammaire, l'histoire et l'interprétation des song'e.s. Il laissa aussi des poésies et même des traités en vers.
Un seul de ces ouvrages, qui lui a fait quelque temps cLcz nous une certaine notoriété, présente un certain intérêt. Nous voulons parler de la Perle des merveilles, Kharridat el Adjaîb.C'est un traité sommaire de géographie et d'histoire naturelle, d'une médiocre valeur, produit d'un esprit crédule, et qui n'est lu, dit Hadji Klialfa, que par les gens d'école, d'un esprit borné. Il rappelle les Merveilles de la création de Kazouiny, sous des proportions plus restreintes. Les matières sont aussi traitées dans un ordre différent. Il commence par la géographie et termine par l'histoire naturelle. Ce qu'il rapporte des minéraux, des végétaux et des animaux et de leurs propriétés est très sommaire. La citation de nombreux hadits relatifs aux vertus des simples montre assez l'esprit dans lequel est conçu ce livre.
Depuis un siècle, on lui a fait de nombreux emprunts, on en a même imprimé des fragments, alors sans doute que les éditeurs n'avaient rien de mieux sous la main. Cet ouvrage se trouve assez communément dans nos bibliothèques. Nous en possédons un.
De Guignes a consacré une notice à Ebu el Ouardy et à ses ouvrages dans le II* volume des Notices et extraits.
DJELDEKY.
Azz eddin Eidemir ben Ali ben Abdallah Eidemir Eldjeldeky est, dans ces derniers temps, le plus notable représentant de la science hermétique. Nous en dirons quelques mots d'après une notice de de Sacy, dans le IV* volume des Notices et extraits.
Tout ce qu'il a pu recueillir de renseignements se réduit
LES SI}i:CLHS DE DÉCADENCE.
à peu de choses. Quelques-uns de ses ouvrages ont été composés au Caire et à Damas, de l'année 740 de l'hégire (1339) & l'année 743 (1342). Il n'est donc pas mort en l'année 740, ainsi que l'avance le catalogue delà Bibliothèque Bodléienne.
Après avoir observé que d'Herbelot fait mal à propos deux personnages différents de Djeldeky, de Sacy donne la liste de ses ouvrages, d'après Hadji Khalfa.
Trois traités intitulés Bedr cl Mounir, lune brillante ; Derr eL Mentour, perles répandues ; Kechf essotour, écartement des voiles, ue sontque des commentaires d'unouvrage d'.Mi ben Moussa el Andaloussy, intitulé Ckodhour, qui parait être un traité d'histoire naturelle et d'alchimie. Le Derr el Mentour fut composé en 743.
Viennent ensuite des Traités de la pierre philosophale : le Boughiat el Khabir, désir de l'habile ; le Chems cl Mou~ nir, soleil éclatant, qui ont le même objet.
Le Nehaiat el Matkleb, terme do la question, est un commentaire d'un Traité d'alchimie d'AboulcassemEl Iraquy intitulé Moctasseb cddehebya (existe à Vienne, 1405].
Ce sont ensuite des traités du même genre : le Tacrib fi Aarar el Kimia, introduction aux. secrets de l'alchimie ; le R'ayat essorour, lexcellence des secrets ; le Kcnz el ikhtissas, le trésof" propre ; le Misbah fi ilm H Miftah, flambeau de la science ou la clef; le Borhan fi ilm el Misàn, démonstration de la science de la balance. Ce dernier titre est celui d'un livre de Géber, le maître de la science hermétique.
Dans la préface du Misbah, Djeldeky rapporte que Géber a composé 3,000 volumes, desquels il a recueilli la matière do cinq volumes dont le Misbah eat le résumé.
L'Alborhan fi Asrar ilm el Mizan, dit de Sacy, est un ouvrage très étendu, divisé eu quatre parties, dans lequel l'auteur a réuni uu grand nombre de matières d'Uistoird naturelle et de théologie. Il consiste en préfaces, traités élémentaires de divers auteurs et commentaires. On y trouve le livre de Bolinaa (Apollonius de Tyane) sur les sept corps et le livre des corps de Géber. Il y a fait entrer aussi la plus grande partie des livres des Balances de Géber.
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Il existi) au.s3i dans nos bibliothèques un commentairo do Djeldeky sur des ouvraf^fes d'alchimie de Mohammed beu AU Ettemimy.
Une partie des ouvrages deDjeldekinousont été conservés.
Djeldeki n'a pas été inconnu de nos chimistes du moyenâge et son nom figure dans la Bibliothèque hermétique de Langlet Dufresnoy.
EBEN BATOUTAH.
Nous devons un mot à cet illustre voyageur, qui n'a pas seulement enrichi la géographie, mais fourni des renseigne^ ments à l'histoire naturelle.
Né à Tanger, en 1304, il partit en 1325 pour le pèlerinage, mais son humeur l'emporta en Arabie, en Syrie, en Mésopotamie, en Perse, au Zanguebar, en Asie mineure, à Gonstantinople, en Russie, en Boukharie, dans TAfganistan, l'Inde, la Chine, l'archipel indien et l'ile de Ceylan.
En 1349, à peine rentré dans sa patrie, il partit pour Grenade, puis pour le Soudan et atteignit Tombouctou.
Le récit de ce voyage a été publié récemment par la Société asiastique, texte et traduction de MM. Defrémery et Sanguinetti, 4 volumes et un Index. On peut voir dans cet index combien se trouvent de renseignements sur l'histoire naturelle. Déjà en 1847, M. Dulaurier a publié, dans le Journal asiatique^ un fragment sur l'Archipel indien, avec des notes concernant les produits naturels de ces contrées.
2* Espagne.
IssA BEN Mohammed el Amoury fut attaché comme médecin à la personne du roi. Il publia un excellent ouvrage de médecine en plusieurs tomes, intitulé la Clef du traitement, et mourut h Grenade en X337.
Mohammed ben Ibrahim ben Abdallah ben Roubil^ dit Eb.\ Esserradj, naquit à Grenade en 1256.
LEB BI&0LE8 DB D&OADENCE, 2S
C'était un homme d'une grande érudition et même un poète, en même temps qu'un médecin habile.
Il s'acquit une telle réputation par sa pratique et ses écrits que te roi Mohammed ben Mohammed le choisit pour son médecin. Non-seulement il avait du plaisir h soig'ner les pauvres, mais il Bubvenait à leurs besoins et leur abandonnait le tiers de son revenu. Il apprit la médecine à l'école d'Abou Djafar Errakouty île Murcie, médecin très renommé de son temps.
La mort du roi fut pour Ebn Esserradj l'occasion d'une grave mésaventure. Le prince était à l'article de la mort, quand le médecin fut iuterronfé sur l'alimentation qu'il avait prescrite. La réponse fut ironique, Ebn Eaaerradj se doutant que les serviteurs du prince lui avaient administré des aliments empoisonnés, avec la connivenpe de son successeur. Là-dessus le médecin fut jeté en prison et, au bout de trois ans, il n'en sortit qu'avec l'exil et la confiscation de ses biens. Il putcependant plus tard rentrer dans sa patrie, où il mourut en l'année 1329.11 avait publié plusieurs ouvrages relatifs h la médecine et k la botanique.
MOHAMUED BEN AUUI^D BEN FaBADJ BEN ChOKBAL, philo-
sophe, jurisconsulte et médecin, après avoir été libraire et pharmacien, fut char^ de la bibliothèque du roi h Grenade. Il mourut disgracié & Bdne en 1331.
MoiiAUUED BEN Ahmed, dît ElMabakchy, d'Almérîa, jeune homme d'une grande beauté et de grandes espérances, déjà médecin habile en même temps que pa-ssionné pour l'alchimie, mourut en 1336.
Galsb BEf< Au BES Mohammed el Ascouhy, dit nusai Abou Teuam, né à Grenade, se rendit, jeune encore, au Caire où il s'adonna tout entier & l'étude de la médecine. De retour dans sa patrie, il fut nommé chef des médecins. Plus tard il fut chargé par le roi de Fez du prélèvement des impOts. Il mourut à Ceuta, en 1350, ^rès avoir laissé plusieurs ouvrages de médecine très estimés.
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Othman BEN Iahya EL Caist naquit à Malag^a d^une famille illustre, origrinaire de Séville. C'était, dit son biogrraphe, un homme incomparable et de (irrandes connaissances. Il professa la philosophie, la jurisprudence et la médecine à Malagra et mourut en 1334.
MOHAMBIED BEN IbRAHIM BEN MOHAMMED EL AnSARI, dît
Elsenna, de la secte des Soufis, s'adonna passionnément à ralchimie et mourut en 1348.
Mohammed ben Ali ben Iousef ËssEKOUNYyditEBN el Loulou, de Comarès, fut poète et médecin et succomba a la peste en 1349.
Abou Zakarya Iahya ben Ahmed ben HAziL,de Grenade et d'une illustre famille, se distinguait comme poète, orateur» philosophe, astronome, médecin et jurisconsulte.
Parmi ses écrits on cite : Du choix des médicaments. De la crise des maladies. Observations de médecine. Il mourut en
Mohammed ben Cassem el Karchy, de Malaga, vint habiter Grenade, puis se rendit à Fez où il exerça la médecine et devint directeur de Thôpital de cette ville. C'était un homme éloquent et un poète. Né en 1303, il mourut à Fez en 1350.
Abou Amrou Mohammed ben Abdallah ben Ibrahim Ennemahiry, vulgfairement dit Ebn el Hedjadj, naquit à Grenade. C'était un orateur, un poète, un médecin et un mathématicien distingué. Il s'acquitta avantageusement de missions auprè3 des souverains de Tunis et de l'Egypte. Il vivait encore en 1358.
Aboul Cassem Mohammed ben Iahya el Arfy de Ceuta, dont il fut gouverneur, vint habiter Grenade. C'était un homme versé dans la littérature et la médecine, ainsi que l'attestent ses écrits. Il florissait en 1363.
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Mohammed ben Ali bejj Abdallah Ellakhmy dît EcHCiii;cooBY, de Seg-ora sa patrie, naquit en 1320, d'une famille opulente. Il s'adonna k l'étude de la médecine avec tant de succès que le roi de Grenade le choisit pour son médecin.
Il publia plusieurs ouvrages, parmi lesquels : un traité de médecine, intitulé Présent fait aux postulants; un traité d'ex4)érîences, intitulé Le grand iouci ; un traité très savant sur les erreurs des médecins, intitulé (c Juif dompte.
EBS EL ICHATIB.
Mohammed ben Abdallah ben Saïd Lessiin eddin ebn <:1 Khatib naquit a Grenade, en 1313. Sa famille, oriyinaire de Syrie, s'était en deruier lieu fixée à Grenade. Elle produisit plusieurs hommes disting-uésdans les lettre», ainsi que daiid les emplois civils et militaires. Son aïeul commandait la cavalerie, et son père fut gouverneur de Grenade, où il mourut, regretté de ses concitoyens, en l'année 1340.
Ebn el Khatib gag-na la faveur du roi de Grenade Ebn cl HaddjadJ, et devint son secrétaire intime et l'intendant de sa maison .
Sa jeunesse fut studieuse et plusieurs maîtres lui enseignèrent la pliilasophie, les mathématique.^, la médecine et la jurisprudence. Il excella dans toutes ces sciences, mais particulièrement dans la connaissance de l'histoire.
Son crédit se maintint sous plusieurs princes de Grenade et il fut investi des plus hauts emplois, mais sur la fin de sa K carrière il connut l'infortune.
H Accusé de trahison par le prince Ebn el Alimar, il fut jeté
H en prison où il ne tarda pas à subir la peine capitale, en H l'année 137-1.
^Ê Les fonctions d'Ebn el Khatib ne l'empêchèrent pas de H consacrer ses veilies à l'étude et à la comjiosition. Il écrivit H une quarantaine d'ouvragfcs, sur toutes sortes de matières. H Nous citerons les principaux, réservant pour la tia les ou- ^1 vrages relatifs à la médecine.
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Ouvrages historiques.
Histoire des rois de Grenade.
Des sultans et des rois de l'Espagne.
Des hommes de l'Espagne célèbres par leur science et leur piété.
Histoire de Grenade.
Histoire encyclopédique de Grenade. C'est cet ouvrage désigné par Casiri sous le titre de Bibliotheca Arabica^ hispana, duquel il a tiré de nombreuses notices biographiques (1).
De l'utilité de l'histoire. De la monarchie. Philosophie et belles-lettres.
Divers recueils de poésie.
Du vizirat.
De Texcellence des lois.
Do l'art militaire.
De la musique, etc.
Ouvrages de médecine.
De la i)e8te.
Questions de médecine.
De la confection de la thériaque.
Traité de médecine dit El lousefy.
Des graines.
De l'art vétérinaire et de rcxcellence des chevaux.
De la génération du fœtus.
Des moyens de conserver la santé, suivant les saisons de l'année.
Poème sur la médecine.
Poème sur les aliments.
(Casirij II, 72).
On trouve aussi notre auteur désigné sous les noms de Lessan eddin el Corthoby, la ville de Cordoue ayant été une des stations de sa famille, avant qu'elle se fixât définitivement à Grenade.
(1) Cet ouvrage est divisé en onze parties. La bibliothèque de rEscurial ne possède que les VII, VIII, IX, X et XI» parties. L'ordre est alphabétique et les Mss. commencent à la rubrique Mohammed.
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Oa peut lire de longs détails sur la vie publique d'Ebn «l Kliatib, notamment dans l'histoire des Berbères d'Ebn Khaldoun traduite par M. de Slane, IV, 390, et dans Makkary.
Wilstenield n'a pas reconnu Ebn el Khatib, au n' 257.
Dans la liste bibliographique donnée par Casiri nous n'avons pas nettement disting-ué un ouvrage d'Ebn el Khatib qui existe h la Bibliothèque natiouale, n' 1070 de l'ancien fonds. Il n'y aurait guère que le Traité de Tnêdecine qui piït lui correspondre : un médecin l'eClt sans doute désigné plus catégoriquement, mais la liste de Casiri est empruntée il un historien.
Quoi qu'il en soit le Ms. n' 1070 mérite d'être signalé,
L'ouvrage qu'ilcontient porlele titre : Amel ctthobb limcti AJiabb, Traité de la médecine ii ceux qui l'aiment.
Cet ouvrage ne contieut pas moins de 103 feuilles. Il est dédié à un prince mérinide et lut composé en 1359,
Il se divise en deux parties.
Dans la première nous trouvons de la pathologie générale et spéciale. Chaque énoncé de maladie est suivi de sa définition, des distinctions ou diagnostic différentiel, des causes, des symptômes, du traitement, des médicaments et des aliments ; le tout sommaire et concis, mais méthodique et complet dans son cadre- La deuxième partie contient les fièvres, la chirurgie, la cosmétique, les aphrodisiaques et ce qui a trait aux fonctions glénitales et à l'enfance.
Le dernier chapitre s'occupe des questions délicates de la médecine, des choses défendues par la loi et de colles que la I pudeur ne permet guère de traiter librement. ' Quant au vin, l'auteur s'excuse d'en traiter par la ralsoQ que l'ou peut avoir h, son service des juifs ou des chrétiens. Les abortlfs lui paraissent permis en certains cas où l'étroitesse des parties peut entraîner la mort chez les femmes enceintes. Quantaux aplirodisiaques, il s'excuse en ce que ce sont des moyens de rapprocher les sexes et de multiplier le gcaTB humain.
En somme cet ouvrageaccuseunbon esprîtetdes connais-
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Bances étendues, telles que les lui attribue l'historien cité par Casiri. Nous sigrnalerons sa riche nomenclature des affections de l'œil.
ISHAQ BEN HAROUN CHBLMOUN.
Il existe de lui à l'Escurial, n* 865, un Mémorial des propriétés des aliments. Le manuscrit date de 1425.
DJEMAL EDDIN EL R*ARNATHT.
Djemal eddin lousef ben Ahmed de Grenade est donné par Hadji Khalfa, n* 1526, comme auteur d'un résumé de médecine intitulé El Idjaz Fitthobb.
Il peut être identique avec un Djemal eddin Âboul Mahassen de Grenade mentionné par Casiri sous le n* 075, et qui vivait au VIII* siècle de l'hégire. Il existe de lui h l'Escurial un traité de médecine en grande partie superstitieuse, sous le titre Kabas el Anouar, Foyer de lumières. Il est aussi question dans ce livre, de charmes, de sortilèges et d'alchimie.
MOHAMMED BEN KIIALDOUN.
Abou Abdallah Mohammed ben Khaldouu était peut-être le frère du célèbre historien, qui avait un frère du nom de Mohammed. Voilà pourquoi nous le plaçons auXlV^ siècle. Il nous est connu par un manuscrit que nous avons rencontré en Algérie, contenant un petit écrit adressé à son frère et sur sa demande.
La médecine, dit Mohammed, comprend deux parties, la conservation de la santé et le traitement des maladies. Quant à la deuxième partie, comme elle exige le concours
XV' SIÈCLE
NEFIS BEN AOUADII.
Borliau eddin Nu&s beii Aonadh beu Hakim el Kermany, saus doute orig'ÎDaîre du Kei'man, vivait dans la première moitié du XV* siècle de notre èr.e, ii Samarcande, ce qui nous est atteatû par ses écrits, et par iiiio courte notice de Uodji Klialfa.
Nous couuaixsoud de lui deux ouvrages.
Le premier est un commentaire du Livre des causes de Nedjib eddin Samarcandy. Le Livre des causes de Samarcandy, au dire de Iladji Khalfa, n* 540, gagna de la notoriété par le commentaire de NeÛa ben Aouadh. Il l'achevait en 8:27 à Samarcande, et le dédiait à son souverain, le savant astronome OlougBeg(l).
Cet ouvrage existe dans plusieurs collections européennes. Il existe à Paris, u" 1080 de l'ancien fonds arabe, annoté jiar Mohammed ben Ahmed el Adriouny (d'Andriuople) connu sous le nom d'Ebu el Athùr, qui écrivait b. Constantinople en 1568. On Ht parfois dans ces gloses : îe commentateur a dit danssoncommentiiircdu Moudjiz.Nefis ben Aouadh, eu effet, est l'auteur d'uu autre commentaire dont nous allons parler.
Un des commentaires les plus renifirquables que l'on ait faits du Moudjiz el Cauoun d'Ebn en Ncfi£, dit Iladji Khalfa,
(l) H. dfl Sacy'possédait, soua ce titre, un ouvrage où M. Uelagr&nge a vu un commentaire sur Hippocrnte, &■ 74 du cataloi^ue,
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II' 13.392, est celui de Nefis ben Aouadli, composé à Samarcaiule CQ l'année 1437. Cet écrit uou3 est aussi parvenu, mais nous croyons que Wilstenfeltl a doublé le nombre des copies qui nous en restent soit à Oxford, soit à l'Escurial. Il n'en existe qu'un exemplaire a l'Escurial, n* 8fll, Casiri a confondu l'auteur avec le commentateur, maie ce manuscrit ne représente pas moins NeÛa beu Aouadh. Quant au n' S'iO, il représente l'ouvrag-e commenté, c'est-à-dire le Moudjiz.
Les Bibliotliùquea de l'Orient possèdent plusieurs exemplaires de ces deux ouvrages, (H. Khalfa, éd. Fluegel, VII).
Le commentaire de Nefis ben Aouadh a été imprimé à Calcutta en 1836 sous ce titre anglais : Shurkool Usbab wul Ulamat, or a treatise on tUe symptoras, causes and treatementof Local and Conatitutional disease, by hukeem Nufees bin Iwuz; edited by Mouluwee Abdool Mujeed.
Kous rappellerons ici que l'on a également imprimé le Moudjiz d'Ebu eu Nefia, et son commentaire par Sedid el Cazrouny, qui porte le titra de Mor'iiy.
EL AUCIUTIIY.
Mabmuud ben .Uimud el AmcliuUiy ue nou^ uiit connu que par quelque» mots de Hadji Klialfa, u" 13,3yj, ou il eat question du Moudjiz el Canoiin d'Ebn Ennefîs.
Il naquit en 1107, et il eat qualifié de cnef des médecins. Nous ignorons si cette qualification répond bien réellement à une fonction, ou s'il ne faut y voir qu'une formule laudative. 11 fit un commentaire du Moudjiz auquel il donna le nom de Moundj'z, auquel, dit Hadji Khalfa, il voulait adjoindre uu autre de ses écrits intitulé Tnssis essahha fi chark cl Icmha, Fondement de la sauté par le commentaire de la Lemba. Le Tassis essahha existe à Paris, et à la Bodléienne, n»500.
Le commentaire du Moudjiz existe à Paria, n* 1020 du supplément arabe. Nous en avons rencontré deux exempl'aires dans les Bibliothèques de l'Orient,
Quant k la Lemha, c'est uu ouvrage d'Abeu Saïd ben Serour
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E:;^aouy el Israïly, chef des médecins en Eyypto, mentionne par Hadji Khalfa, n» 11,168.
Le commentaire de la Lemha de Paris, n° 1960 du supplément arabe, ne fait i)as moins de deux forts volumes in-4". L'auteur y est nommé Modliafer eddiu Mahmoud, dit el Amchathy.
MEHDY, EL AZRAQ, EL KERMANY.
Nous avons dû réunir sous un même titre les noms de ces trois auteurs, afin de faire mieux comprendre les relations qui existent entre leurs écrits.
Nous consacrerons toutefois un article à chacun d'eux on particulier.
MEHDY.
Mehdy ben Ali ben Ibrahim Essoubounry lémeny Mehdjemy, tel serait le nom complet de cet auteur d'après le catalogue do Munich, qui en possède un ouvragée, le Kitab crrahma, ou Livre de la miséricorde, sous le n** 807. D'après Hadji Khalfa, Mehdy serait mort en Tannée 815 de Thég-ire, 1412 de J. C. Nous avons d'autres mentions de Mehdy et du Kitab errahma, qui fournit à El Azraq les éléments d'une compilation^ mais son nom se trouve diversement écrit.
Le British Muséum, n** 454, cite implicitement la comiûlation d'El Azraq, qu'il dit tirée du Kitab errahma de Mahdy Ettahary,
La compilation d'El Azraq existe aux n"* 1048 et 1049 du supplément arabe de Paris. L'un donne à Mehdy le surnom de Safiry et l'autre celui de Soubounry. L'un et l'autre lui attribuent le Kitab errahma. Un autre exemplaire d'El Azraq existe au n' 1082 de l'ancien fonds arabe, et, ici encore, nous trouvons Mehdy qualifié de Soubounry.
En somme, s'il y a divergence sur un surnom, il y a una^ nimité pour lui attribuer le Kitab errahma.
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EL KERMANY OU EL KEMRANY.
Hadji Khaim, II, 295. citant l'écrit d'El Azraq, dit qu'il est tiré du Kitab errahma d'une part, et de l'autre du Chefa el Adjesam, ou la guérisou des corps, sans nous donner les noms des auteurs de ces deux écrits. Mais nous trouvons le dernier, l'auteur du Chefa, dans les Mss. de Paris précités .
Tel serait en entier le nom de l'auteur du Chefa : Mohammed ben Abil R'aïts el Kemrany et suivant un manuscrit, El Kermany. Hadji Khalfa, n«7583, cite aussi le Chefa el Adjesam comme étant de Mohammed ben Abil R'aïts el Kermany, et il ajoute qu'on trouve chez lui ce qu'on ne trouve pas chez 8es devanciers. Nous manquons de renseig-nements sur lépoque où vécut El Kemrany.
EL AZRAQ.
Nous avons déjà dit qu'il était mentionné par Hadji Khalfa. Il nous donne ainsi son nom au complet : Ibrahim ben Abderrahman ben Abi Bekr el Azraq, et il le dit auteur du Teshil el Manafi fitthobb ou el hikma^ Livre qui aide à tirer parti de la médecine et de la science. C'est encore ainsi que nous le trouvons nommé dans les n"" 1082 de l'ancien fonds, et 1048 et 1049 du supplément, qui contiennent chacun un exen^plaire du Teshil.
Dans l'introduction, l'auteur nous annonce qu'ayant voulu composer un Traité de médecine, il avait cru devoir prendre pour base deux ouvrages excellents, le Kitab errahma et le Chefa el Adjesam, tout en les complétant. Le premier a lo mérite de la concision, mais en tant qu'abrégé il a des lacunes. Le second, quiparaîts'appuyersur la tradition, mentionne des remèdes que l'on n'a pas sous la main. El Azraq a voulu suppléer à ces lacunes et à ces défectuosités en puisant dans d'autres bons livres tels que ceux de Soueîdy, de Razès, d'Ebn Djoiizy, d'Aly ben el Abbas, de Mardiny, tout en se
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proposant de ne conseiller que des médicaments connus et faciles à trouver.
Les divisions de son ouvragée sont exactement celles du Canon, moins le cinquième livre. Le n* 1008 du supplément contient IGO feuillas in-8*. ("e.^t en somme un ouvrage de second ordre. El Azraq parle de rauteur du Cliefa comme de son maître.
EL MARDINT.
Il existe do lui un Résumé de médecine au n* 10K> du supplément, BOUS le titre Eddorr cl Mandhoum. Il citeel Azraq, l'auteur du Chcfa cl Adjcsam qu'il appelle son maître.
TAKY EDDIN ABOU BKKR EL BEDRY.
Tîiky oddin Abou Bekr Abdallah ben Mohammed cl Bedry, Eddimachky, el Misry , naquit à Damas et habita le Caire, ainsi que l'indiquent ses surnoms, et une note qui accompagne un ouvrage dont nous allons parler.
Il vivait dans le courant du XV» siècle, la note susdite déclarant que Tautographe était achevé en 809 (1404).
Nous n'avons pu jusqu'à présent recueillir d'autre renseig'nement sur son compte.
Taky etldiu composa sur le hachich et sur le vin un ouvragre qui existe à la nibliothèque nationale, n* 1038 du supplément arabe. Il porte ce titre : Rahat ol arouah fi cl hacliich ou crrahy Le repos des esprits sur le hachich et le vin, et contient 150 feuilles.
Le hachich et le vin sont moins considérés ici au point de vue de la médecine qu'au point de vue de l'histoire, de la morale et de la léguai ité. Il y a là toutefois quelques rcns«^lg-nement historiques qui méritent dV»tre mis on lumière, le hachicli ayant une certaine importance dans la vie de l'Orient.
L'auteur débute ainsi : Louange à Dieu qui a défendu à £0:3 serviteurs l'usafre dt»s substances enivrantes.
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Il commence par le hachicli, dont il recherche d'abord l'ofifïine. Oq n'est pas d'accord sur la date de son apparition iana le monde musiilmaii. Pluaieurs datea sont données.
Elles portent en somme Hur le XIII» siècle do notre ère avec des oacillationsd'uii siècle, tjuiilquea-iina le rattachent à l'invasion des Tatares ou Monfrol»?.
Deux deruuichea nous Bout donnés comme en ayant propagé l'usage, le cheikli Kalendar et le cheikh Khider. On ne dit rien de particulier sur le premier.
Quant au cheikh Kliider, c'était un saint homme qui vivait retiré dans les environs de Nisahour. Il découvrit les propriétés de cette plante et en recommanda l'uaage k ses disciples. A sa mort, arrivée en 018 (1221), ses disciples en semèrent sur sa tombe.
D'autre part on dit que cette plante était depuis longtemps connue dans l'Inde, son pays natal, et que de là elle se répandît dans les diverses contrées de l'Asie. Elle aurait pénétré dans l'Irak par Ormonz, en l'année fi28 (1230).
L'auteur cite ensuite une foule d'écrivains qui ont parlé du chanvre, depuis Ilippocrate jusqu'à Ehn el Beithàr, sans nous donner de sou crîl rien d'original. Il donne une foule de synonymies suivant le-s pays.
En somme cet écrit est une compilation qui a surtout un intérêt historique.
La deuxième partie, relative au vin, so produit dans les mêmes conditions.
Ce sont d'abord des synonymie-s et des étyraologies plus ou moins rationnelles. Nous rencontrons ensuite une série de citations de médecins depuis Ilippocrate ctGalien, relatives au vin et h ses propriétés, puis des anecdotes, des sentences, etc. Aprè:i une digression sur les chansons et la musique, nous trouvons plusieurs liadits ou propos de Mahomet relatifs au vin. L'un d'eux atlrcssean vin dis reproches: il cause du trouble, il détourne du service de Dieu, il est la source de tout péché, etc.
De tous les renseignements que les écrivains arabes nous ont laissés sur lehachich, les plus complets sont encore ceux donnés par Ebn el Beithâr, qui mourut en 12'i8 de notre ère.
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On sait qu'il voyagea; cependant il dit n'en avoir vu nulle part qu'eu Egypte, ce qui indique une introduction récente, sinon une culture réceute. Il a vu les fakirs l'employer sous toutes les formes et il en a constaté les déplorables résultats, l'altération de l'intelligence, les convulsions et quelquefois la mort. Les mêmes faits, et l'impuissance en plus, ont été observés en Algérie, où l'usage du hacliich, dit aussi Kifet Tekrouri^ a pris de l'extension de longue date. Il existe à Constantine une sorte de confrérie de fumeurs de hachich dits Hachchcchi/a,
Abou Abdallali Mohammed ben Vousef ben Amr Easenoussy naquit à Tlemcen en 1428. Intelligent et avide de science, il étudia toutes les branches des connaissances humaines, mais s'adonna surtout à la jurisprudence et à la théologie. Ses doctrines et ses mœurs étaient d'un soufi. Qu'est le Paradis avec ses houris, disait-il ; rien pour le véritable ami de Dieu qui ne lui donnerait pas un seul regard. On connaît de lui une quarantaine d'ouvrages, et il professa pendant un demi-siècle. Il connut la Bible et soutint la fameuse thèse du Paraclet. Il écrivit quelques ouvrages de médecine, ainsi un commentaire sur Avicenne et un Traité des secrets de la médecine, qui existe au musée Britannique, n* 461. Il mourut en 1400 et fut enterré à Tlemcen (Brosselard, Revue africaine^ 1858-01).
EBN HADJR AHMED BEN ALI EL ASCALANY
A propos des ouvrages qui portent le nom de C/ie/h, gué-
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risou, Hadji Khalfa le cite comme auteur d'un ouvrag-e (ie pathologie intitulé Chefa el r'alal fi bei/an el Ulat. Il mourut en U48.
EL lilSTlIAllï.
Abdeirahman ben Mohammed hen Ali ben Alimed el Distharay mérite k peine l'honneur d'être cité, sa médeciue étant essentiellement superstitieuse. Hadjl Khulfa cite de lui, n* 350, un choix de médicaments éprouvés pour la peste (1) et n° 541 un secret des lettres, ouvrag-e de théurg-ie composé en 144-1. Le n' 1087 de l'ancien fonds est un ouvrage de BistLamy, intitulé Eddorrat ellama, la Perle brillante. C'est un ouvrag-e où les recettes et les pratiques superstitieuses et les prières aont mêlées aux médicaments. A c6té des noms des grands médecins grecs, il cite le Prophète, El Bonny et Abdelcader el Djilany.
On trouve chez d'Herhelot un livre intitulé: Adab elmarid ou eiaïd. Devoirs du malade et de celui qui le visite, par Abou Ghodja cl liasthamy, probabluuieut différent du pre-
MOHAMMED l'.EN AL.l DIE.MAL EDni.N ECIICHEDBEBY EL MEICICY.
C'est encore ici un de ces savants protégés par la petite souveraineté de t'Yémen, mais c'en est le dernier; les Ras* Houlides devaient bientùt. disparaître pour faire place aux Thaherides.
Mohammed naquit eu 1307 et mourut en 1433. Il dédia un livre intitulé Kîtab el imtitsal, ou Livre de l'obéissance, au prince Malek Enuaoer Ahmed ben el Achraf. iNous en ignorons le contenu. Il publia aussi une suite à la Vie des animaux de Damiry (Eben Chohba dans Wll-stenfeldJ.
(I) Cet ouvrage existe au supplément arabe, n. lor»?. L'uuteur y donne la date de r|uelques grandes pentes.
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LE CHÊRIF ESSAKALT.
La Bibliothèque de Leyde possède sous le n* 1372 un écrit d'Ahmed ben Abdessalem Echcherif Essakaly, intitulé Kitab el athibba, livre des médecins.
Cet ouvragée est dédié au Sultan de Tunis Aboufarez, ami des sciences^ mort en 827 de Thég^ire, 1433 de notre ère.
1 lO Ghérif adressa au sultan un autre ouvragée intitulé Kitab hafcdh essahha, Livre de la conservation de la santé.
Notre auteur serait probablement un de ces descendants du Chérif el Edrissy, que Léon TAfricain nous dit habiter Tunis de son temps.
SOUYODTHY.
Aboul Fadhl Abderrahman ben Abi Becr ben Mohammed Djelal eddin Essouyouthy, originaire de Syouth, naquit en 1445 et mourut en 1505 de notre ère. C'est l'écrivain le plus fécond de ces derniers temps, au point que Casiri n'a pas craint de dire qu'il avait plus écrit que d'autres n'ont lu. Il embrassa toutes les branches des sciences. Pour les musulmans il est surtout recommandable comme théologien et commentateur du Coran. Aux orientalistes, il offre de précieux documents sur l'histoire et la géographie de l'Egypte. Comme tous les polygraphes, il s'occupa aussi de médecine. Une semblable fécondité nous paraît accuser une grande activité intellectuelle dans le milieu où elle se produisit.
Nous nous occuperons seulement des ouvrages ayant trait îi la médecine et aux sciences naturelles.
Dans une notice donnée par M. Audiffret h la Biographie Michaïul, où il relate une soixantaine d'écrits de Souyouthy, nous avons remarqué un traité sur la peste qui désola le C:iiro en 000 de l'hégire (1), un traité sur le café et deux traités sur les sciences.
(1) M. de Sacy possédait un autre opuscule sur la peste, extrait &E\ Ascalanv, n«» 78.
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Fluegel a écrit une biographie de Souyoutby, citée par Wil 3tenfeld, où nou3 relèverons las titres suivants : Des noms des animaux, deux traités sur les fièvres et un traité sur les menstrues.
On en rencontre d'autreadansHadji Khalfa, dontquelr[iiesiins nous ont été conservés.
Au n* 7951 Hadji Klmlfa cite un traité sur l'iilillté des puces, et an n" 8400 un traité sur l'organisation de l'hoinme.
Aun° -lOeSparini les abréviateurs de Damiry, il cite Souyoutljy, qui aurait publié Bon abrégé sous le titre do Biouan cl kayouan ou Recueil sur les animaux. Bieu que ce titre ne soit paa reproduit, nous croyons qu'il répond à celui dont nous connaissons une traduction latine, et qui fut publié en 1647 par Abraham Ecliellcnsis aoua ce titre : De proprietatibus et virtutibuB medicis animalium, auctore liabdarrah' mano asiuiensi Egyptio, petit in-8° de 180 pages. Cet opuscule contient 45 chapitres et 444 paragraphes. Los animaux, l'homme en tôte, sont mimpleincnt nommés, et lenrs propriétés médicales exposées. Ces propriétés sont généralement superstitieuses et ne comportent pas la critique. On ne s'explique pas comment l'idée de cette traduction vint h l'auteur, quand on Ht dans sa préface qu'il venait de recevoir de l'Orient une centaine de manuscrits arabes, parmi lesquels il pouvait faire un meilleur choix. Il noua donne du reste la mesure de sa crédulité.
A l'article hyène, Dahaba, dont il n'a pas donné l'équivalent latin, il nous raconte en notj que cet animal est très sensible à la musique, que c'est aux sons des instruments que les chasseurs d'en rendent maîtres, et que ce fait a pro- Lablement donné naissance à la fable d'Orphée. L'homme occupe une large place. En lisaut certains paragraphes, on éprouve le mÊme dégoût qu'éprouvait Galien k propos de Xénocrate et d'Atheuristi. On recommandejusqu'ii ses excréments. En somme, ces propriétés des animaux no font pas plue d'honneurà leur auteur qu'îi leur traducteur et éditeur.
Après les animaux vient un petit traité de Vil articles sur In pistache, la noix et te.s fruits analogues. L Un troisième traité, eu V cliapitrea, pnrh? de quelques
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pierres précieuses. Le traducteur Ta fait suivre de quelques annotations. A propos du corail, il expose ce qu'il a vu sur les côtes barbaresques et il conclut que le corail n'est pa.s une plante.
Au n* 7877, parmi plusieurs écrits intitulés Médecine du prophète, Hadji Khalfa en cite un de Souyouthy. On sait, et nous l'avons déjà dit, que les traités ainsi nommés ne sont autre chose que des recueils des Hadits ou propos de Mahomet relatifs à la médecine. Celui de Souyouthy ne nous est pas parvenu, mais il y a une quinzaine d'années la Gazette médicale de V Algérie a publié une traduction d'un écrit de ce genre par M. Perron, qui peut nous en donner une idée.
Sous le n* 088 le musée britannique mentionne de Souyouthy un traité sur les avantages du mariage, ou tout au moins de la cohabitation, Fouaîd en Nikah.
Un autre ouvrage de Souyouthy, très commun, est le Kitab crrahma fitthob ou el Hikma, Livre de la miséricorde sur la médecine et la sagesse. Il est très répandu en Algérie et nous en avons trouvé de plusieurs dimensions. Nous en possédons un, d'une transcription toute récente, qui ne contient pas moins de 165 feuilles et 195 chapitres. L'ordonnance est celle de tous ces abrégés de médecine^ celle du Canon. Seulement nous avons, à la fin, des chapitres consacrés à des préparations pharmaceutiques et industrielles. Cet ouvrage est un vrai type de la médecine populaire, telle qu'elle se pratique aujourd'hui, ainsi que l'indique, du reste, le mot flifcma; les pratiques superstitieuses figurant à côté de l'emploi des médicaments. Presque h chaque page, à côté des moyens thérapeutiques naturels, on nous recommande les amulettes. Parfois on nous donne ces derniers moyens après avoir parlé des autres, ou réciproquement. Ainsi le chapitre 127 traite des moyens surnaturels pour dénouer l'aiguillette, et le suivant expose le traitement par le médicament. Ainsi qu'il arrive dans ces sortes d'ouvrages, la question des aphrodisiaques occupe une assez large place. Des chapitres donnent les moyens de grandir certains organes et de rétrécir les autres. Notre exemplaire nous paraît augmenti*. Nous lison*
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parfois le mot Zi/ada, addition. Certains mots nous semblent aussi d'origfine algférienne, ainsi Boutellis, le cauchemar.
La Gazette médicale de V Algérie a donné une traduction du Kitab erralima de Souyouthy.
XVI*, XVIP ET XVIIf SIÈCLES.
TAKY EDDIN ECHCHIRAZT.
Nous ne le connaissons que par une mention de Uadji Kkalfa, n® 1440. Il nous est donné comme disciple de R'aïat eddin Mansour, et contemporain de l'empereur turc Soleiman Khan, vulgairement dit Soleiman le grand. Il composa un ouvrage intitulé Anis el Athibba, ou le Compagnon des médecins, qui nous est donné comme un excellent ouvrage, basé sur l'expérience (1).
EL ASCALANY EL MISRY.
Aboul Abbas Ahmed ben Mohammed el Ascalany el Misry> sans doute originaire d'Ascalon et habitant l'Egypte, est cité par d'Herbelot comme auteur d'un traité de prophylactique intitulé Nefaïs el anfas fissahha. ^i'auteur mourut en 1517.
ËHN EL ATTIIAR.
Mohammed ben Ahmed el Adriouny (d'Andriiiople) dit
(1) A propos de U'aïat eddin Mansour, on lit dans la BibUothèque Bodléienned'Ury, n<» 453 :
Spéculum mundum represcntans, auctore scheik Ghyad eddin Mansur, exstat arabice et latine, A. Echellense autore. Cet ouvrage est compris dans ceux d'astronomie.
La B. deLeyde possède sous le n«1037, un ouvragode Ghyad eddin Mansour ben Mohammed cl Iio3aini, un traite d'arithmétique intitulé : El h'efaïa fil Hissab.
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"Ebu el AttUar écrivait à Constantinople, 070 de l'iiéj^ife, 1568 de notre ère, des Observations sur uii coiumcnfcùrc ilo ïfefiH beu louadli yur les Causes et les signed do Samarcandy. Cet ouvrag-e se trouve au ii" 1080 de l'aiicieu fonds,
NIDA BEN AMR.\N
ÎSida beu Unix beu Nida beu Ainrau ùcrivuit en l'iinnèc VM de l'hégire, 1582 de notre ère, un abrég^ù du II" livre du Cauon qui se trouve au n' 1052 de l'auclen fouds, et coutieut 110 feuilles.
liALlOODT.
Cliiliab eddin Alimed cl Knliouby, niitif do Kalioiib prùd du Caire, vivait dans le courant du X VU" siiiclo de notre ère. Noua connaissons seulement la date de sa mort, lGi30. Ou peut lire quelques venaeig-nements sur lui soît dans Hadji Khalfa, soit dans une notice de M, Saug-ninetti insérée au Journal asiatique, année 1805.
C'était un homme instruit, cultivant la grammaire, la jurisprudence, la mikleciue et les sciences occultes.
Parmi les divers ouvraj^eb qu'il écrivit, nous ne (.'iteroj!;.' qu'uu opuscule de médecine qui norto le titre de Kilab el Massabihj ou le Livre des flambeaux. C'est uu écrit insignifiant, auquel M. Sanguinetti a fait trop d'iionueur en le publiant texte et traduction, alors qu'il avait sous la maiu tant d'autres ouvrages dignes d'être mis en lumière. C'est un petit résumé de médecine comme peut en faire un polygraphe de second ordre.
Outre les deux manuscrits cités par M. Sanguinetti, n" 1000 de l'ancien fouds et 1040dii supplément, il eu existe un autre au n* lOlô,
DAOOD EL ASTAKY.
Daoud ben Omar el Antaky, natif d'Anlioche, est surnommé eddharir, l'aveugle, on par euphémisme cl basir, le
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voyant, sans doute parce qu*il lui arriva de perdre la vue. Il habitait le Caire, et mourut à la Mekke en 1607 ou 1509 de notre ère.
On peut dire de lui que c'est le dernier représentant de la médecine arabe, et qu'il en ferme dignement les destinées : depuis trois siècles elle n'avait produit aucun médecin qui pût lui être comparé.
11 composa plusieurs ouvrages, dont le plus important et le plus répandu est le Tedkirat aouli el albab, ou Mémorial de rhomme intelligent, qui embrasse la majeure partie de la science. Il se compose d'une introduction, de quatre livres et cFun épilogue.
Le !*■* livre traite des généralités de la médecine.
Le 2° de la préparation et de la composition.
Le 3* est un dictionnaire des médicaments simples et composés.
Le 4* traite des maladies et des sciences qui ont des relations avec la médecine, sous forme alphabétique.
L'épilogue traite des curiosités médicales.
Nous signalerons en tète du 2* livre une esquisse historique de la matière médicale, où l'auteur expose par trop brièvement la transmission de la science des Grecs aux chrétiens, puis aux Arabes. De ces derniers, il cite une vingtaine d'auteurs, ayant écrit sur la matière, dont le dernier est son compatriote, Ebn Essoury.
Le 3* livre est le plus important. Il ne contient pus moins de 1712 articles. Le Canon d'Avicenne ne contient qu'un peu moinsde 800 médicaments simples. C*est après Ebnel Beithâr ce qui nous reste des Arabes de plus complet sur la matière médicale. Sans ajouter beaucoup à ses devanciers, l'auteur en donne un résumé substantiel et bien composé. C'est ici que l'on voit apparaître pour la première le café, Bowi, aujourd'hui, dit l'auteur, bien connu sou» le nom de Qahoiia. 11 est déjà question de la maladie franque, à propos du mercure.
Le 4« livre, ainsi que nous l'avons déjà dit, traite des maladies et des sciences qui ont des relations avec la médecine. C'est ainsi que l'on rencontre les articles astrologie, méde-
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ciue Tétérinaire, g-éograpliie, fanconnerie, malliémntiques, astroDomio, lioroscopie. Il est tie ces arliclen qno l'on voit avec regret, telsqne l'aslrolojf ie cl l'hordacopie, mais il en est un qu'on lit avec plaisir, c'est l'arliclw gi^ofçrapliie. L'auteur fait comprendre l'importance de la g'éogpapliïe considérée au point de vue de la mMeciuo. Il parle ensuite des habitations, de In température, des eaux, dci lieux, îles niontag'nes, etc., pui» il passe en revue les sept climats. Il eu donne sommairement l'étendue et les limiter, la latitude, la température, la population, 1e»i maladies ot le» médicameutii habituellement emplovt's.
La partie médicale n'a rien île bien saillant. A propos de^ orgranes, dont le.^ noms fig'ureut humsî dans la nomenclature, il renvoie pour leur description h ce <|u'il a écrit sur l'anatomie. Il paraît, d'après ce qu'un lit dans Uadji Khaira, 2811, que la fin de l'ouvrage n'ayant paru qu'il la mort de l'auteur, l'original fut emporté dans l'Inde avant que l'on en ait pris une copie. Ce que nous avons de ce quatrième livre n'en repn^sente que la moitii^ Outre les noms des maladies, nous en trouvons d'antres ; ainsi nous rencontrons les articles ponctions, crise, réduction, srrossesse, etc.
Le Tedkira de Daond se rencontre généralement dans tonl' tes les collections orientales. Le supplément arabe de Paris l'en sua exemplaire bous le n* 1029 bis. Nous en avons trouvé I plusieurs en Algérie.
Il paraît que l'on a composé un supplément pour compléter le Tedkira, attendu que nous lisons dans la liste des Bibliothèques de l'Orient, donnée par Fluegel à. la suite de Hadji Khalfa: DU ettedkira, queue, .luite ou complément du Tedkira de Daoud.
Un autre ouvrage de Daoud existe aussi à Paris sous le n' 1040 du supplément arabe. C'est un traité des bains, dédié à son maître, Mohammed el Becry, d'o''i le titre du livre. Tohfat el Becrt/a, ou Présent h. Becr^'.
Ce livre, qui contient seulement 17 feuilles, se divise en introduction, sept chapitres et des concluaious.
L'introduction est une esquisse historique des Bains.
Le 1"" livre traite de la constniction des bains. Ils doivent
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Ctro élevés et amples, contenir des pièces pour ae déshabiller, un topidnriuni, de nombreuses cellules en rapport aarec les divers tempéraments, etc. 11 y nura des peintures et des sculptures récréatives. Le foyer doit être éloigné du bain.
Le 2* livre traite de Tair et do l'eau.
Le 3« traite de l'utilité des bains.
Le 4« de leurs inconvénients.
Le 5* traite de la pratique des bains.
Le 0« dos moments et conditions favorables à l'entrée et à la sortie.
Le V traite des bains d'onu froide.
L'épilog^ue est un formulaire.
Le même manuscrit contient encore un opuscule de Daoud sur le traitement des maladies de Tceil par les médicaments. C'est plutôt riiy^iènc! de l'œil qu'un traité complet de ses affections.
Nous avons déjà dit que Daoud, dans le Tedkira, reuvoyait à son anatomie. Cette anatomie est mentionnée dans les catar loffues des Bibliothèques de l'Orient donnés par Fluegel, sous le titre: Nozliat fittechridj.
Hadji Kbalfa, n® 018, cite aussi de Daoud un traité des causes et du traitement des maladuvs ; sous le n" 1884, un ouvragée intitulé Bour'îat el MoiiJitadj, le Désir de celui quia besoin; et sous le n* 0354 un conunentaire du Moudjiz el Canoun d'Ebn en Nefis.
Le musée britannique mentionne, sous le iV* 0T7, un traité d'astroloffie de Daoud, el Ahkam cnnedjoitmya^ mais nous supposons que ce n'est autre chose qu'un extrait du 4'' livre du Tedkira.
La Bibliothèque Bodléienne mentionne, sous le n* 608, des Observations ou expériences médicales.
Nous trouvons aussi mentionné, dans les Bibliothèques de rOrient, un écrit dn Daoud sons co titre qui présente une variante: Fiicchdid cl Adhan, que nous traduirons j)ar: Dos moyens de fortifier rintcllig'encc.
Hadji Khalfa cite sous le n° 13,720 un ouvrage de Daoud sous le titre Nozhat el Mo'uhed]a, dont nous ig'uorons U»
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contena. Cet ouvrage est atiâsî mentionoê dans les Ubliotliè(ju&5 de l'Orient,
l,e tedkîra du Uaoud est conunai) eu Algi^rie et naturelle' ineattrêsestimé.Nuuâ ennvoos traduit la ^icirtiedeâ simples, en noaa restreignant à la partie de^riptive «.-t u'eminétant iiur la thérapeutique ijne dans certains cas d'iiu int^-rèt spécial. Noos ax'oud aioei p» apprécier la valeur de cet écrit qui,i>iuisiiccu£vr de rorifrinalitê, jiroave an homtoeérudU et coutfcicncieux.
UEN AZKOUZ EL UAtLltCHT.
Abou lluhammcd Alxlallali beii .\zzuuz cl Manikchy uc liuuâ haI conuu que p;ir uu écrit dont uous possédons une copie et dont nous avons rencontré deux autres en Algérie. Malgré que uous ayons traduit cet ouvrage, nous n'avoua trouvé aucun renseignement sur réiwque précise où rivait l'auteur. Cet ouvra^ est intitulé Daheb cl Koussouf fi ctthobb, Ce qui écarte les éclipser en médecîne.C'est un résumé qui donne cepeudant nue large place aux questions tliéoriipies. II prcseate une disposition bizarre. Après les* ffénéra- Itlétt, riiistoire naturelle, l'hygiènu et la pathologie, uous trouvon» «n traité des propriétés des animaux puis la monographie desfiffections oculaireîi très détaillée. Le cachet local persiste toujours et l'explicit ne se trouve qu'à la titi de ces deruiera Traités.
Lu traité lies maladies <lc l'œil e:>t une imitatiou et parfois une reproiluctioa teituelle du Mémorial d'Issa ben Ali. Si l'on compare la liste des affections de la paupière, elle est presque identique. Une foule de pas^ag^s sont dans le même cas. II y adea transpositions. Ainsi l'anatomie de l'œil vient après la liste susditi". 11 y a aussi des additions, ainsi le formulaire des ophthalmies. Nous retrouvons les mêmes ressemblances h propos des maladies de la cornée, de l'uvée, enfin à propos des affections qui échappent aux sens. Il n'y a en somme entre le Mémorial d'Issa ben AU et le texte du Uen Azzonz qui; des différences du détail.
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A la fin de Thygiëne, Tauteur dit que sa manière de voir est celle des médecins indiens, grecs, coptes, égyptiens et persans. Il cûte les noms d'Aristote, de Platon, de Honein, de Thabary* de Ben Zakarya (Razès) de Geber, de Djeldeky, d*Ebn Ouafed, d*Ebn Ishaq, de Galien, d'Avicenne, enfin de Daoud el Antaky.
Cette dernière citation prouve que Tauteur vivait au plus tôt vers la fin du XVI* siècle de notre ère.
Ce passage nous semble prouver Texistence au Maroc d*un certaiu nombre de monuments de la médecine arabe. Nous avons toujours regretté de n'avoir pu visiter ce pays et particulièrement la ville de Fez, qui doit être encore plus riche que celle de Maroc.
ABDEKREZZAQ EDDJEZAÏRY.
Abderrczzaq ben Mohammed ben Mohammed ben Hamadouch Eddjezaïry était originaire d'Alger, ainsi que l'indique son surnom. Le peu que nous savons sur son compte est tiré de ses œuvres.
Il vivait dans la première moitié du XVIII* siècle de notre ère. II paraît avoir fait plusieurs fois le pèlerinage de La Mekke. A propos du bézoar, il nous dit dans un de ses ouvrages, qu'il eu trouva \iiie formule artificielle en Egypte lorsqu'il fit le pèlerinage, en Tannée 1130 (1718). Dans un autre ouvrage, il date de Rosette en 1161 (1748).
Le plus important de ses écrits porte ce titre : Kacheferroumoûz ficharh el aquaquir ou el achchâb, Révélation des énigmes et exposition des drogues et des plantes.
C'est un Traité d'histoire naturelle médicale sous forme alphabétique, précédé d'une introduction sur les propriétés générales et les classes de médicaments. Le nombre des articles, y compris les synonymies, se monte à près d'un millier.
L'auteur s'est surtout inspiré d'Avicenne, d'Ebn el Beithâr et particulièrement de Daoud el Antaky. Nous trouvons aussi quelques faits de sa pratique et il relate quelques médicaments nouveaux tels que le gayac, le sassafras, la salsepareille,
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le quinquina, la squinn. Il parle aussi de la maladie franque. On voit naturellement apparaître un certain nombre d'expressionslocaleâ, dont quelques-unes empruntées au lang^age des Kabiles. Bien que cet ouvrage soit d'un ordre inférieur, on n'y voit pas l'autorité du Prophète invoquée, non plus que l'emploi des moyens superstitieux, ainsi qu'il arrive dans ces résumés.
Outre les médicaments nouveaux plusieurs autres faits accusent des relations avec les Européens.
En somme, cet ouvrag-e n'a pas d'autre intérêt que celui d'un échantillon de la médecine alg-érienne, à une époque très rapprochée de nous, et il intéresse plus particulièrement l'Algérie. C'est à ce titre d'abord que nous en avons fait la traduction. Nous avons ensuite mis en regard du texte la pratique actuelle des indig-ènes et donné les dénominations arabes et berbères des médicaments. Enfin nous avons rapproché ces dénominations quelquefois altérées des termes en usagée chez les auteur-^ classiques arabes.
Noua n'avons rencontré que deux Manuscrits d'Abderrezzaq. L'un est à la Bibliothèque d'Alger; l'autre nous appartient. Il a été transcrit en 1783, sur un autographe, par Tahar bea el Hitdj eddjilany ben Issa Ëchcherif de Mo.staganem.
Nous possédons un autre ouvrage de l'auteur intitulé Tadil el mizadj bisebeb houanin el ilâdj. Rectification du tempérament .Vaprèa les règles du traitement. C'est un opuscule d'une vingtaine de feuilles, autographe, écrit k Rosette en
C'est un Traité des fondions génîtalea et des moyens de les conserver intactes. Elles s'affaiblissent de deux manières, dit l'auteur, par des accidents morbides et par une altération du tempérament. Ces deux ordres de faits sont l'objet de deux chapitres. Un épilogue traite de l'hygiène des organea génitaux.
L'auteur s'est particulièrement inspiré d'El Aïachy. Parmi les autres citations figurent en première ligne Aviceune puis Daoud el Antaky,
A côté des nombreuses préparations destinée.^ à combattre
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l'excès de Tune des quatre humeurs dans chaque orguno ci particulier, nous rencontrons quelques pratiques supersti tieuses pour dénouer l'aigruillettc, Timpuissance étant au&j considérée comme pouvant être le fait des g'énies. Ici non rencontrons des hadits. Les derniers chapitres sont consacré aux aphrodisiaques.
Un indigène d'Alger nous a dit avoir lu un traité de 1 peste par Abderrezzaq.
Abdorrezzaq peut Strc consid<»n» comme lo dernier reprt S'^ntant de la médecine arabe.
LKON l'africain.
Léon l'Africain n'intérosse pas seulement la Cféographîc rju'il a dotée de la première connaissance détaillée du Sou dan et (hi littoral do la Méditerranée, mais encore l'histoir naturelle, et même la médecine, tant par certaines observa tions que par ses Vies des illustres médecins et philosophe arabes, qui ont longtemps défrayé les historiens.
El Hassan ben Mohammed el Ouazzan el Fassy naquit i Grenade, sur la fin du XV° siècle de notre ère. Obligés d< quitter leur pays, ses parents vinrent s'établir à Fez, d'où h surnom d'El Fassy.
A lôans, il fit un voyage avec son oncle, jusqu'à Tombouc ton. Plus tard, il en fit un autre en Orient, et pénétra jusqu'ei Tartarie. A son retour, en 1517, il fut pris par des corsaires et conduit à Rome, où il fut otfert à Léon X. Ce pape h convertit et lui donna ses noms de Jean-Léon. Il l'engagei ensuite à publier le récit de ses voyages. On dit que Léon l'Africain quitta Rome et redevint musulman à Tunis.
Son principal ouvrage est la Description de V Afrique.
On s'est trompé relativement à cet ouvrage. La notice donnée par Eriès, dans la Biographie de Michaud, dit que Léon le traduisit de l'arabe en italien, en 152G, et que Florins, recteur h Anvers, en publia une traduction latine en 1550.
Nous possédons une édition latine, (|ui j)araît ignorée de5 bibliographes et qm se termine ainsi, folio 302: « liœc suni
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quœ memorauda et cog-nitione dî^rna, egsD JoannesLwm universa Africatumvidi, tlira observaTÎ, qiram' penitiis onmi e\ parte circtimdedi et tjuidquid in ja niemoi'atu dignutn obtigit, ut vîdi, ita dilig-enter continuO ia soripta retull: *t qufe non vîdi; à virisfide dig-niasimis, qui ea ccynapexerunt, raihi ad plénum doclarauda procuravi, ac deiode occastonem nactus, lias meaw viyiliaa in nniiia voluraen redegi Homte, Anno restitutre salutia MDXXVI. V. IdiisMart. .
Nous trouvons pareillement ue pasaatre à la fin de l'édition de 1032 par les Elzevir : on n'y avait pas vu la preuve d'une (édition latine k la date do 1528. Nous n'avons vu cette dernière édition citée nulle part- On trouve dans l'Afrique de Léon plusieurs renseignements relatifs à ses produits naturels et à ses établissements scientifiques. Nous nous contenterons seulement de reproduire ce qu'il ditde la sypliiliy et de son origine.
- Siquis apud liarbaros eo morbo inlieiatur, qui galJicua vulgodicisolet, raro aut nunquampristime redditursanitati, Bolet autem liic morbus quoJani dolore ac tumore primum prorepere, ac tandem in ulcéra verti. Paucis admodum toto Atlante, tola Nuraidia, tutaque Lybia lioi; notum est contagiuin. Quod rii quisquam fuerit qui seeo infectum sentiat, inox in Numidiamautin Nifjritarura regionemppoficiscitnr, cujus tanta e.st aeris tp,mperies, ut optimae sanitati restitutUs inde in patriam redeat : quod quidem multia accidîss'e Ipae meia vidl oculis, qui nullo udhibitoneque pharmaco neque medico, prœter saluborrimum jam dictum aerem, revaluerant. Bujus mali ne nomeii quidem ipsi.s Africanls antea ea tempora notum fuit, quam Hispaniarum rex Ferdinandus judœos omnes «xHispania profligasset, qui ubijam iu patriaib rediissent, cœperunt miserî quidam ^thiopes cumillorum mulieribua habero commercium, ac sic tandem velut per manuS pestis hiec per totam ae aparsit reg-îonem : ita ut ait vix familia, quie ab hoc malo remunait libéra, Id autem sibi flrmiasime atque indubitate persuaserunt, ex Hi^pania ad illos tranamigrasae, quam ob rem et ilU morbo ab Hispania malum hlapanicum indiderunt. Tuneti vero, quem ad modum
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et per totam Italiam, morbus Gallicus dicitur. Idem nomen illi in iEgypto atque Syria ascribitur. » folio 33.
Les Vies des illustres arabes^ philosophes et médecins, au nombre de XXV, ont perdu de leur importance depuis que nous possédons des documents plus riches et plus sûrs.
Un vocabulaire arabe^hébreu-^spagnol existe h TEscurial, sous le nom de Léon 1* Africain.
Il composa quelques autres ouvragées, et lui-mômo en cite dans sa description de TAfrique.
IV. — ÉPOQUE INCERTAINE
UOHA.MMED BEN ABIL AAB EL ANDALOCSSY.
Nous connaissons de lut deux ouvrag-ea.
Le premier est un opuscule en vers, de six feuilles, sur le pouls. Il existe à la Bodlétenne, a" 603, et à l'ancien fonds arabe, n» 1040.
Le deuxième est un traité sur la peste, intitulé Rissala fi tàhquiq el ouha. II existe au supplément arabe sous le n' 1053. C'est un opuscule de 11 feuilles, assez bien rempli, à part une légùre teinte de superstition.
Il disting:ue le bubon, Thaoun, de la peste, Ouba. La peate est une affection générale qui peut ne pas s'accompagTier de bubon. Quant au bubon il est toujours pestilentiel. L'un et l'autre sont le plus souvent mortels- Gomme causes delà peste, il indique les altérations de l'air produites par des exhalaisons, les vents du midi, les vents qui soufflent d'un cimetière, les eaux stagnantes. Elle sévit sur les ffens affaiblis par les excès vénériens, de préférence sur les àg-es inférieurs et dans la saison d'automne.
Le pouls est généralement petit.
On a mis en doute chez les musulmans la l%alité des préservatifs et du traitement. A cela il répond que l'on pourrait tout aussi bien s'abstenir de se procurer de la nourriture et s'en rapporter à Dieu.
Il faut commencer par écarter les causes génératrices, purifier l'air par des fumigations de camphre, de sandal, de
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bois d'aloès, etc. Il recommande la sobriété, remploi de thériaque, du mithridate, du musc, etc. Les ventouses so quelquefois utiles dans les fièvres pestilentielles. Quelqu liommes pieux, dit-il, ont dit que les prières avaient aussi l'efficacité.
Parfois il invoque Hippocrate dans le livre des Epidémie Galien et Avicenne.
On jieut espérer de retrouver son époque, son ouvras^ éta dédié au Cheikh cl Islam Asad effendi.
AnOU ABDALLAH MOHAMMED BEN AHMED BEN TOUSEF BEN HIBAT ALLAH EZZOBEIDY EL YEMENY.
II est auteur d*un ouvrage de médecine qu'un anonyï a résumé sous le titre el Mountaquy. C'est un ouvrage < troisième ordre et entaché de superstition. Il existe au su plémont arabe, n* 1050. L'original avait pour titre : JR'ai ctthcbib ou Omdct cl adib,
DJELAL EDDIN ABOU SOLEIMAN DAOUD
C'est Tautegr de la médecine du Prophète, traduite pc
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M, Perron. Nous trouvons dans ce livre le nom d'Ebn ol Beithâr, ce qui place l'auteur après le XIII" siècle.
L'ûuvrag-B ee divise en trois parties: g:éuéralitésetliyg:iène, aliments et médicaments, thérapeutique. Les hadits ne trouvent souvent appuyés par l'autorité des médecins grecM (!t arabes. De tous les ouvrag-es do ce prenre que nous avons van, c'est celui qui a lu plus de développements.
C'est ici le lieu de rappeler deux truites anonymes de la médecine du Prophète analysés l'un par Reiske, dans ses opuscula medica, et l'autre par Gagnier daus sa Vie de Mahomet. Ce dernier livre a donné il Gaguier une haute idét> de la scii'uce du Prophète.
El. AT.AOtlY EL MAOUEBT.
Ibrahim beii Ahi SaïJ el Alaouy, dit el Mafrrehy, nu lo Mn^rebin, quitta iirobablement l'Occident pour l'Orient, d'où le surnom de Magrehiu. Nous ignorons l'époque où il vécut et nous n'avons pu trouver aucun indice dans ses œuvres, dont la forme concise exclut les citations.
11 est représenté il l'ancien fonds arabe sous les n" 1C27 et lOS;, qui sont des exemplaires d'un même ouvrage. Il est aus-sî représenté à la Bibliothèque Bodléieune soua les n" 504 et 620. Hadji Khalfa le mentionne aous le n* 3400, mais il se borne ii nous parler de son écrit.
Tel est le titre de cet ouvrag-e : Tacouim el Mofrîdat, Etat des simples, ou moyen de guérir toutes les maladies. Son titre rappelle les écrits d'Ebn Djezla etd'Eben Bothlan et il en a tout^à-fait la forme synoptique.
Sa préface annonce le but et l'ordonnance du livre et traite des propriétés générales des médicaments, de leurs classes et de leurs synonymies.
Viennent ensuite les tableaux synoptiques des médicaments, au nombre de 550, rangés par ordre alphabétique et embrassant les deux pages du livre,
A chaque médicament répondent 10 colonnes, indiquant le . DOm, la description sommaire s'il y a lieu, l'espèce, le choix.
1^ nom, la iies
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le tempérament du médicament, ses propriétés, son emploi dans les organes céphaliques, respiratoires, digestifs, dans réconomie en général, le mode d'emploi, la dose, les inconvénients, les correctifs, les succédanés, le n* d*ordre.
En somme, nous n'avons ici qu'un aide-mémoire, un ouvrage commode aussi pour l'enseignement, sans autre originalité que la forme imitée sans doute des écrits d'Ebn Djezla et d'Ebn Botlan, ce qui porte notre auteur vers l'époque des croisades. Hadji Khalfa, n* 611, lui attribue un Traité des succédanées.
THAHin BEN IBRAHIM BBN MOHABfHBD.
Il est mentionné par Hadji Khalfa, n® 1546, mais nous ne trouvons aucune date. Sur l'invitation du cadhy Âboulfadhl Mohammed ben Hamaouy, dont nous n'avons pu jusqu'à présent déterminer l'époque, il composa un opuscule intitulé Kitab el Idhah fi Mohadjet el Ilâdj^ Indication des voies du traitement. Cet opuscule de 30 feuilles existe à l'ancien fonds, n"" 1022. Après avoir traité des maladies en général, l'auteur passe aux diverses préparations pharma^ ceutiques.
Nous signalerons, comme d'un bon esprit, les recommandations qu'il fait au médecin, en abordant le traitement d'un malade, d'examiner toutes les conditions de cause, d'antécédents, d'habitudes, de tempérament, etc.
BEDR EDDIN EDDJEZERY.
Mohammed ben el Cassem Bedr eddin Eddjezery est cité par Hadji Khalfa, n^ 1905, comme auteur d'un ouvrage intitulé: Ce qui est nécessaire au médecin.
ABDHERRAHMAN EL FARST.
Obéid Allah Abderrahman ben Mohammed ben Amr ben
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Moussa el Faray est auteur d'un petit vocabulaire des BynouyniÎR.') des méSicameutd simples, que nous possédons.
Nous avons trouvé à Constantlne, sous le nom d'Abou Abdullah Mohammed el jUacliy un petit Traité de médecine dont les hadits occupent la majeure partie.
AHMEU HKN ËSSAÏQH.
Chiliab eddin Ahmed ebu Essaïgh nous est connu seul»ment par un ouvrage qui existe à l'Escurial, n" 888 du catalogue imprimé. L'auteureat dit chef des médecius d'Egrypteet son livre porte le titre : Kefalat el Arib an Mechaourat ettkebib, Ce qui suffit à l'homme intelligent à défaut d'une consultation d'un médecin. Il est divisé en préface, trois livres et un épilogue. Le premier livre traite de l'hygiène, lo deuxième de la thérapeutique, le troisième contient des conseils, et l'épilogue donne la composition de la thériaque. Casirî tra^duit ainsi le titre de l'ouvrage : Proposita et conailia medica, ce qui n'est pas une traduction, et ne reproduit pas du tout le but de l'auteur et le caractère de son écrit. Le manuscrit est daté de 1580.
EL ADJELANY.
Aboul FadUl Mohammed el Adjelany, dont nous ignorons l'époque, est auteur d'un livre dont le titre rappelle celui du précédent. Tel est ce titre : Tohfct el Arib and men la ihadhrou thabib. Présent à l'homme intelligent pour servir en l'absence d'un médecin. C'est un petit opuscule dont les quatre premiers chapitres traitent des maladies suivant qu'elles sont le produit de l'une des quatre humeurs. Un cinquième est un formulaire. Nous ne connaissons cet auteur que par un manuscrit que nous avons trouvé à Constantlne.
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MOHAMMED EL HAMAOOY.
Djemal eddiu Mohammed beu Mohammed ben Ahmed ben Âli el Hamaouy, nous est counu par len* S60 de la Bodléienue, dont tel est le titre : El Beyan fi asrar ctthohb lellaîan^ Exposition des secrets de la médecine aux gens intelligents. Cet écrit est de la famille des précédents.
HASSAN BEN HOSSELN EL AKAD i^DDIMACHKT.
Nous le connaissons par un ouvrage qui existe au n* 1080 de l'ancien fonds arabe, dont t«l est le titre : Ranaîat ellebib and r*eibat ctihabib, Ce qui suffit h un homme intelligent en Tabseuce du médecin.
C'est une compilation sans portée, où Ton trouve la superstition à côté de la science, Apollonius et Philémon àcôtéd*Hippocrate et de Galien. Nous trouvons une citation d'Averroès, ce qui place Fauteur au plus tôt au XIII" siècle.
ELHADJADJ EL YAMENY.
El Hadjadj, que son surnom rattache à l'Yémen, est connu seulement par un ouvrage qui se trouve sous le n* 1081 de Tancien fonds arabe. Il porte ce titre Taglib ctthabaïa. Evolutions des -éléments.
C'est un traité de médecine générale, une sorte d*introduction qui rappelle les Questions de Honein, étant aussi sous la forme de questions et de réponses.
Nous voyons d'abord de l'hygiène, puis de la médecine*
A la question : Que doit avoir en vue un médecin traitant^ l'auteur répond : Dix choses, \o genre de la maladie, la cause, la force de la nature, le tempérament actuel du corps, le tempérament habituel, l'âge, les habitudes, la saison, l'habitation, l'état de l*air.
Il est ensuite question de radminii>tration des médicaments,
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puia dc3 diJîéreutes sortes de fièvres, des Inimeiir:!, de l'urine, des indications prises de chaque org-aue en particulier au point de vue du traitement, des cauueâ des maladies, de la reconnaissance des médicaments, enfin de questions de diagnostic différentiel.
Kn somme, cet ouvragre accuse un bon esprit. 'itu'Il manque en apparence Ap. mètljodc, cela tient ti des trauspoûition-s qui sont le fait du relieur.
ESSEUNANT.
Ghems eddin Mohammed Essemnany, dont nous ig-norons l'époque, est auteur d'un commentaire suruu aljrégédu premier livre du Canon pur El Ilaquy. Cet ouvrag'e existe au supplément arabe. a° 1019, à la suite de l'ouvrage commenté. La copie date de l'année 759 (1357).
La Bibliothèque Bodléienne possède sous le n'GSO un commentaire d'El AlaEssemnany Bur lea Apliorisme-s d'Hippocratp
Nous ignorons si ces deux auteurs n'en fout qu'un.
NOMAN El ISR.V1LY,
Nomau ben Abi Erridha ben Salem ben Isbaq el Israïly est l'auieur d'un commentaire sur le Meya de Messihy, ou le Livre aux cent chapitres, publié sous le titre : El Haouachy Ennomanya, les Annotations de Noman.
Cetouvragre exiate autographe sous le n* 1024 du supplé-* ment arabe, petit in-foUo de 207 feuilles.
Parmi lea auteurs cités, noua Pignalerons Malmonides* ce qui place Noman au plustCtau X.IIl*stecie. Ajoutons que l'on trQUve cité un commentaire d' Archelails sur le Livre a Glau>
COQ
El, QOISSOUNY.
Sous le titre Modjarribat, il existe il l'ancien fonda arabe
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n* 1082, un opuscule de Quiasouny qui ne justifie pu ce titre d'Expériences ou de remèdes éprouvés. C'est ub recueil banal où se trouvent toutes sortes de recettes même pour faire de Tencre et enlever les taches. L*auteur indique une formule de sa façon qui contient plus d'une centaine de substances et au moyen de laquelle il a gruéri.plus de mille personnes. Les recettes superstitieuses se mêlent aux recettes médicales. On trouve aussi des conseils d'hygiène.
Nous avons trouvé une citation d*Ebn d Beithâr, ce qui porte l'auteur vers le XIV* siècle.
DJKUAL EDDIN ABDALLAH BEN ALI BEN AlOUB EDDIMACHKT.
Nous no le connaissons que par un écrit qui se trouve sous le n* 1084 de l'ancien fonds arabe. Hadji Khalfa en parle incidemment, h propos d'un antre auteur au n* 13,787, mais sans nous donner l'époque où il vivait.
L'ouvrage en question porte ce titre : Doua ennefê tnin ennaqs^ Remède pour l'homme contre larécidive. C'est un traité des poisons.
Il se divise en trois parties :
1* Des poisons qui sont lo fait des «iliments, des boissons, etc., et de ceux qui proviennent du venin des animaux.
2* Des signes qui indiquent la nature des poisons.
3* Du traitement.
Les moyens de préservation sont de deux sortes : cojxnaître les substances, en connaître les antidotes.
Plusieurs plantes aromatiques sont indiquées comme antidotes.
La constatation de la propriété toxique se fait au moyeu des divers sens. Des exemples sont produits.
Vient ensuite Tindication des symptômes qui accompagnent l'ingestion d'une substance toxique.
L'auteur distingue sept espèces de scorpions.
Il cité beaucoup d'animaux sujets à la rage.
Dans les cas où Ton ignore la nature de la substance ingérée, il conseille les vomitifs et les antidotes.
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Il donne ensuite les symptômes qui accompagnent l*ingestion des divers poisons et les indications.
En somme, c'est un ouvrage qui témoigne d'un bon esprit, à part quelques remèdes merveilleux, et qui accuse de l'observation.
ETTIFLISSY.
Kemal eddin Âboul Fadhl Hobéïch ben Ibrahim ben Mohammed Ettiflissy, originaire de Tiflis, a été mis indûment à côté du neveu de Honein par Wûstenfeld, pour une simple similitude de nom. Le surnom de Tiflissy suffit à lui seul pour repousser un pareil rapprochement. Nous avons encore une autre raison pour mettre au moins deux siècles d'intervalle entre ces deux Hobéïch, c'est la forme de l'ouvrage dont nous allons parler.
Hadji Rhalfa cite de lui, sous le n*" 3489, un traité des médicaments simples et des aliments sous forme de tableaux synoptiques, Tacouim eladouiat el moufridat ou al ar'diat, medjdoul. Nous croyons que cette forme de composition n'a été mise en usage qu'à partir d'Ebn Djezla etd'Ebn Bothlan dans leurs Tacouim bien connus.
La Bibliothèque Bodléienne possède cet ouvrage sous le n* 535.
Hadji Khalfa cite au n^ 1980 un traité d'alchimie intitulé Beîan essanaa. Exposition de l'art. Il a oublié de nous donner la date de l'auteur. Gomme nous l'avons dit, on ne peut le placer probablement qu'après le XII* siècle.
DAGIIMIXI.
Cherf eddin ed Daghmini est auteur du Petit Canon, sur lequel il existe à Leyde, n* 1324, un commentaire par Hassan Haleby.
On a publié le petit Canon à Calcutta en 1827. D'après le titre, l'auteur porterait les noms d'Ahmed ben Daoud.
S2S HUTOiM M Lk HtMKllIl ÀBAM. — HM MITllM.
HOHAlOaD «BX AHMID EUOH&ODT BL KOOrT.
NouB ne comudasons cet aatear que par deax opnaenlM i lui* coDtoDtu dans le n* 1008 àa l'uieien fonds.
Le premier est qn traité de l'utilité dm médieamenti ib piM tiréB de rA^eûltore nabatbéenne, le tout de la coni nance de 97 fenllles, et diapoié miTant l'ordre alphabétiqi Toub les nonu qui se rattachent h rAgrloultuie nabattiéea] sont produits, depuis Ebn Ouahchya le traducteur, Ja qu'aux trois auteurs k savoir Sacrlt, Lambonehad et Konti nqr. Jusqu'aux autres dont les contributions ont grossi le i eueil, tels que Adam, Noé, Dooala, Thamlry, etc.
L'autre opuscule traite aussi des almples, mais partienlli ment des aliments, et d'après les auteurs classiques, et sa tout Galion . Tel est l'ordre miivi : Céréales et leurs prodnll graines, fhiits des arbres, léffumesj épices et condlmenti le tout an SO feuilles.
Les noms de l'auteur sont teUement mal ieriti que nom i sommes sûr que dn dernier surnom.
KOOB BDDIN BEN N&8R BDDIN BCHCHATET EL HBKKT.
Nous avons rencontré de lui, à Gonatantine, un tr^té son m^re de médecine, légèrement entaché de superstition, poi tant le titre : Tokfet el Iman.
Ce qu'il y a de curieux dans ce livre, c'est une mention i la maladie frsnque, qu'il dit avoir paasé des Francs aux An bes en l'année 807 (1401). Nous ignorons s'il y a là une erret de transcription d'un siècle. Parmi les médicaments employé nous remarquons la squino et le mercnre.
V. — LA MÉDECINE ARABE EN PERSE
La langue persane subit t'inâuence des révolutions politiques. Subalternisée par l'inTasion religfieuse et scientifique des Arabes, elle se releva quand la nation reconquit son autonomie. Nous avons déjà vu des médecins qui avaient écrit eu persan, ainsi Ahou Mansour el Héraouy et Djordjany. La chute du Khalifat de Hag-dad, entraînant l'extinction d'un grand centre d'études, acheva de ruiner la prépondérance de la langue arabe. Samarcande recueillit en partie l'héritage de Bagdad.
Alors que la littérature médicale arabe (^'appauvrissait de plus en plus, la Perse continuait à produire dans sa propre langTie, et sa fécondité se maintint plus longtemps que celle de l'arabe. Parmi ses produits nous devons citer aussi les travaux astronomiques d'Oloug Vieg.
Sous une forme différente c'était toujours le même fonds scientifique. Par le persan, la médecine arabe pénétra plus largement en Orient qu'elle ne l'avait fait dans ses jours de prospérité. De nos jours encore elle y est en honneur, soit sous sa forme native, soit sous la forme persane. Dans les encouragements qu'ils donnent aux sciences, les Anglaisent cru devoir associer ses monuments à ceux de la science européenne. Il était dans la destinée de la médecine arabe de se répandre à travers les siècles de l'Atlantique ou Gange.
On a dit de cette science qu'elle n'était qu'une pâle copie de celle des Grecs. Mais n'eftt^elle rien d'original, ce qui est contraire i. la vérité, ce n'en serait pas moins une destinée
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glorieuse d*aToir répanda U science grecqae pendant une aoBsi longrae dorée et snr one %i Inrge superficie, en y déposant une infloence toajoars bienfaisante.
Dans Texposé ae cette noavelle éTolation de la science arabe, nons nous bornerons à passer en revae les principaux ouvrages écrits en persan qui se trouvent dans nos collections européennes. Quelques-uns ont de l'importance, et leur ensemble fournira quelques pages curieuses à l'histoire de la médecine.
Ce qui nous décide aussi à donner cette revue, c'est que la science persane a un cachet qui lui est propre. Elle comprend dans se» illustrations la reproduction de la figure humaine, ce que l'on ne trouve pas chez les Arabes, plus strictement attachés à la prescription de la loi religieuse.
ZEIN EL ATTHâR.
Ali beu Hussein el Ansari, connu sous le nom de Hadji Zein el Attar, vivait au XIV' siècle de notre ère.
Il est l'auteur d'un ouvrage assez répandu, qui porte le titre de Ikhtiarat Bediaï, Choix de choses remarquables, dont il existe des exemplaires ix Copenhague, à Paris, à Leyde, etc.
Le Mh. do Copcnhag'ue nous dit qu'il fut composé en 1368. Ou en lit autant dans une note qui accompagne le n^ 157 de ranci(Mi fonds persan de Paris. Il existe aussi au n* 150, avec une note qui nous apprend qu'il fut dédié à la reine Bady Eddjcmal, merveille de beauté.
Le n** 157 est un in-folio de 369 feuilles. L'ouvrage commence par un ample index arabe-persau
Au folio 48 commence la liste alphabétique des simples. Au folio i^M finit la description des simples, et nous trouvons une date quelque peu différente de celle que nous avons protluito, 7(W, qui répond à notre année 1366.
Viennent ensuite les médicaments composés.
Il existe aussi au u* 335 du supplément, où Ton trouve la (lato 770. Le Ms est un in-f* de 462 feuilles.
LES SIÈCLES DE DËCADSKOE, ^ LA FXftSB.
Nous avons aussi remarqué, en parcourant cet exemplaire, diverses épaves technologiques. Ainsi du berbère, athrîlal; du grec, druopteris. Parmi les citations d'auteurs nous mentionnerons celles de Démocrite et d'Ëbeu Zohr.
MANSOUB BEK MOHAMMED HEK ELIAS
Mansourben Mohammed ben Ahmed beuYousefben Elias est auteur d'un traité de médecine qui existe à Leyde, sous le 11» 1391, et porte le titre de Kefaïa Medjahedia. Il est dédié au sultan de l'Iode Ala eddiu Mohammed chah el Khildy, qui mourut en 716 de l'hégire, 1316 de notre ère. Voyuz sur ce prince Eben Batouta, III. 183, et In Biographie Michaud,
TIIOBB DJRMM-Y.
Il existe sous ce titre, au n* 146 de l'aucieu fouds, ua traité de médecine qui occupe les 184 premières pagea de ce Tolume, grand iu-folio.
Cet ouvrage est divisé en trois parties, maladies organiques de la têts aux pieds, maladies externes et fièvres. Noua en ignorons l'auteur.
Une difficulté s'élève à propos du prince auquel l'ouvragp est dédié. Le catalogue de la Bibliothèque dit qu'il est dédii'< au Cheikh Abou Ishaq, roi des Indes. Nous croyons qu'il y a ici une erreur.
A uotre avis, il ne s'agit pas d'un roi des Indes, mais d'un roi de Perse, qui vivait au milieu du XIV siècle de notre ère, et dont ou retrouve l'histoire dans Ebeu Batoutah,
Abou Ishiiq, fils de Mohammed chah Indjou, avait reçu ce nom de son père, en honneur du clieikh Abou Ishaq el Cazrouny, eu grande vénération dans l'Orient. N'y aurait-il pas, dans ce mot Indjoa, l'origine de l'erreur qui eu fait un roi des Indes?
V. la trad. d'Ebn Batoutah par MM, Drefrémery et San- ^ineni, II, 63.
Dans la dédicace de l'ouvrage, nous voyons lesqualîfica-
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lions de Djemal el Haqq, Djemal eddenxa ou eddin. Il est probable que le sultaD Abou Uhaq portait parmi ses suraoms celui de Djemal eddin.
HANSODR BEN MOHAMUBD BEN AHMED.
Mansour ben Mohammed ben Ahmed est l'tiuteur d'uii traité d'aQatomie avecfigrures dédié & MirzaPir Mohammed, fila d« Gihanghir âls aîné de Tamerlan, qui mourut en 809 de l'hégire, 1400 de notre ère.
Ce traité a du moins la mérite de la rareté.
Il se divise en prologue, cinq chapitres et épilogue.
Le !•' chapitre traite des os. Un squelette est figuré au folio 11.
Le 2* traite des nerfs, décrits suivant l'ordre dea paires cervicales et spinales. Au f" 16, est la figure du système nerveux.
Le 3* traite dea muscles et donne leur énumératîon par régions. Au f 17, se trouve une figure d'ensemble.
Le 4* traite des veines, et le système veineux est représenté au f 21.
Le 5' traite des artères, qui sont également figurées.
L'épilogue commence au f 23, et traite des organes composés et des appareils, suivant l'ordre des fonctions.
Au f* 31, recto, est une figure du corps où sont marquén les lieux des veines et des artères h saigner, avec l'indication dea maladies oii il convient de le faire. Au verso une figure donne les endroits h ventouser dans chaque maladie.
Enfin le P 32» et dernier donne la figure d'une femme enceinte, dont l'utérus contient un produit adulte.
Toutes ces figures sont naturellement très mauvaises.
C'est là le seul ouvrage illustré d'anatomie que nous ayons rencontré, mais des figures, dans lo genre des dernières, se trouvent dans le Thobb Dara Chekouh.
Comme un trait de caractère dea Persans, qui ne repoussent pas la figure humaine comme les rigides aounnites, nous rapprocherons de cet écrit une curiosité de même étendue.
LES SIJËOLES DE DÉCADENCE. — LA PERSE
qui se conserve au n" 938 de la Réserve. Oa pourrait lui donner le titre ; De modis coeundi, cum figuris. Cet opuscule, parfaitement écrit, contient 30 figures, dont l'exécution léchée rappelle noa belles miniatures du moyen âge. Cependant, si les tètes sont correctes, les corps ont des articulations et même des os d'une singulière souplesse. Les figures aont accompag-nées de légendes. Les 7 premières n'ont rien d'obscène.
UEHA EDDODLA FILS DE KOUAM EDUIN.
Belia Eddoulat Errazy mourut k Rey en 1507, au dire de Hadji Khalfa.
Il est auteur d'un livre intitulé Khoulassat ettedjarïb , la Quintessence des expériences, qui existe ii Paris, au supplément persan, n° 341, et qui ne contient pas moins de 420 feuilles in-P.
C'est une sorte d'encyclopédie médicale, traitant des généralités de la science, de l'aiiatomie, de l'hygiène, de la pathologie, des poisons et de la composition des médicaments.
BEllOUADEH ICHOUAS KHAS.
Il nous est connu par le n' 21 de Copenhague comme auteur d'un Traité de médecine portant le titre de Maden echchefa. Mine de traitement, adressé au sultan Aboul Modhaffer Iscander beuBahloul, en l'année 1517 de notre ère.
Cet ouvrage se compose d'une introduction et de trois livres. Le premier contient dos préliminaires, le deuxième l'anatomie et le troisième la pathologie.
L'auteur dit avoir consulté les médecins persans.
HCSSEIN BEN MOHAMMED.
On a de lui, nu n" 154 de l'ancien fonds, un traité des poisons composé en l'année 963 (1555).
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ALY SULTAN THABIB EL KHORASSANT.
Nous avons de lui, à Paris, n* 153 de l'ancien fonds, et à Leyde, n"" 1392, un Traité sommaire de médecine intitulé Destour el Ilâdj, Règle du Traitement. C'est un compendium qui occupe les 228 premiers folios du Ms. de Paris.
Nous avons, jusqu'à présent, une difficulté sur Tépoque où vécut l'auteur et le prince auquel son livre fiit dédié. En tête du Ms. de Paris se lit une note, qui donne l'ouvrage di-visé en deux parties, et composé par ordre d'Obéid ben Mahmoud, le 4* des Uzbeks, (qui mourut en 1539). On ajoute que l'auteur vivait à Samarcande^ au service de Khodja Khan, le deuxième des Uzbecks.
D'autre part, le catalogue de Leyde nous donne le Destour cl Iladj comme dédié au Sultan Abou Saïd Bahador Khan, (de la race do Gengiskhan) qui régna de l'année 716 à l'an* née 736 (ce qui répond à nos années 1316 et 1335).
Nous croyons avoir peut-être saisi la cause de cette divergence.
Nous admettons, jusqu'à présent, que le Ms. de Leyde est dans la vérité.
En tout cas, il y a une erreur dans la note du Ms. de Paris. On nous donne l'ouvrage comme divisé en deux parties, ce qui est une erreur. Ce n'est pas le Destour qui est divisé en deux parties, mais bien le Ms. 153. Ce Ms. se compose de 257 feuilles, et le Destour ne va que jusqu'au f* 228. Nous trouvons ensuite un autre opuscule dont l'auteur est Yousef ben Mohammed ben Yousef Etthabib, que nous connaissons d'autre part.- Ce serait peut-être à lui qu'il faudrait appliquer ce que la note dit d'Aly Sultan. Nous nous occuperons de cette difficulté et nous en ferons l'objet d'une note supplémentaire.
LES SIlLCLBS IIE DÉCADENCE. — LA PERSa.
IMAD EDDIN MAHMOUD CHIRAZY.
MOHAMMED HAMAODY lEZDY.
UODHAFER BEN MOHAMMED HOSSEI^<Y CHAFAY.
La Bibliothèque de Leyde, sous le n' 1401, et celle de Leipsick sous le n" 367, contieaaent un mauuscrit persan de Mohammed el Hamaouy dans lequel il eat question du café, du thé-, du bézoard et de la squine, djoiibchini.
L'auteur nous appreud que la squine bien que répandue en Perse au commencement du IX* siècle de l'hégrire, 1494 de notre ère, n'avait pas encore fait le sujet d'un livre, sinon de la part de son maître Imad eddin, et ou nou» dît qu'elle était employée contre la syphilis, Atecheq.
D'autre part, dans l'Acrabadin Chefaî de Modbafer, qui n'est autre que l'orig-inal de la pharmacopée persane du frère Ang'e, nous trouvons, au n° 99D, une formule où se trouve la squine, donnée comme de son maître Imad eddin. Lo n* 305 est ég-alement consacré k une formule contre la syphilis, de la même provenance.
N'ayant pas de données historiques précises sur Imad eddin, nous devons chercher a lui assigner une date en rappelant ce qu'en dit son disciple Mohammed Hamaouy.
Nous lisons donc chez Mohammed Hamaouy que la squiua était connue en Perse au commencement du IX.* siècle de l'hégire, et qu'Imad eddin est le premier qui en ait parlé. Le n° 32 de Copenhague contient un traité de la squine par Mahmoud ben Masoud, qui nous parait identique avec Imad eddin. Ce même volume contient sur la aquino un extrait du Tohfat el Moumenin de Mohammed Moumen, qui nous eat donné comme appartenant au XVI* siècle de notre ère. Imad eddin l'ayant devancé dans la mentiou de la squine, OD doit le placer au commencement du XVI* siècle.
Quant à Mohammed Hamaouy, nous ne le connaissons que par l'opuscule sur le thé, le bézoard, le café et la squine. Cet écrit, où sont mentionnées en partie pour la première
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fois trois substances aussi importantes que le thé, le café et lasquine, nous paraît recommander suffisamment le nom de Mohammed Hamaouy, pour qu'il soit tiré de l'oubli.
Quant à Modhafer ben Mohammed Hosseiny Ghafaî, nous avons de lui, dans les Bibliothèques de Paris et de Copenhague, un traité intitulé Acrahadin Chef al qui est un formulaire, où les médicaments composés sont traités par ordre alphabétique. Ce formulaire n'est autre chose que l'original persan dont la traduction latine a été publiée sous le titre de Pharmacopea persica par le père Ange de St-Joseph. Comme nous devons parler plus tard de cette traduction, nous n'en dirons pas davantage ici sur l'Acrabadin Chefàl.
L' Acrahadin Chefaï existe aussi à Munich, n* 343.
MOHAMMED MOUMEN HOSSEINT, DIT THABIB MOUMENA.
Il nous est connu par un traité qui porte le titre de Tohfat el Moumenin^ et qui existe à Paris, à Leyde, à Copenhague et à Munich, n'"341 et 342. Ce dernier Ms.nous donne les renseignements suivants : Mohammed acheva ce livre, que son père Mir Muhr ezzeman Tin Kobeti Deilemi avait commencé dans le XVI* siècle de notre ère, d'après les écrits des Arabes et des Indiens, mais surtout d'après l'Iktiarat Bediaï (de Zein el Attar). L'ouvrage était dédié à un prince de Delhi auquel l'auteur devait de la reconnaissance.
Le Tohfat el Moumenin, Présent aux musulmans^ est un traité des médicaments simples et composés. On y voit avec un certain étonnement un grand nombre de termes berbères empruntés nécessairement à Ebn el Beithâr et de termes grecs. Parmi les premiers, nous citerons VAthrilal, Ptycotis verticillata, VAmliles, Rhammus alaterna, le Tasemmoumt^ Oxalis acetosella. Parmi les seconds, le nymphéa, l'ammi, la vigne ounouforos; les sauterelles, acrides ; le colchique, efemeron. Nous pensons que cet ouvrage est le même que M. Schlimmer cite sous le nom de Tolifa comme actuellement consulté en Perse. Nous avons vu qu'il parle aussi de la squine. Le Tohfat el Moumenin a été imprimé à Delhy en
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Mohammed Casaem Férichtali, l'hiatorien de l'Inde, qui vivait au XVII' siècle de notre ère, cultivait aussi la médecine, La Bibliothèque de Copenhague possède delui, aoua le n" 22, un traité de médecine intitulé Destour el athibba, Règle des médecins, ouvrage pour lequel l'auteur dit avoir surtout conaulté les Indiens. Il est divisé en introduction, trois chapitres et un épilogue.
Dans l'introduction, il est question des éléments, des humeurs, etc.
Le premier livre traite des médicaments simples et des alimenta. Le deuxième de médicaments composés.
Le troisième du traitement.
L'épilogue traite des condimenta.
NOUa EDDIS MOHAMMED CHIRAZY.
Nour eddin Chirazy est l'auteur d'uu Traité de matière médicale intitulé Alfadh el adouya, qui existe manuscrit au n' 3 de Copenhague.
Il en a été donné une édition h Calcutta eu 1793, avec traduction par Gladwiu aoua ce titre:
Alfaz ool Udwîyah or materia médica, in the Arabie, Perdian and hindustanee Languages, compiled by Nooreddin Moohummud Ubdoollah Hiragee, Physician to the empereur Shahjuhan, With an English translutioa hi Francis Gladwîn.
Chah Djihan, père de Dara Chekouh et d'Aurengzeb, vivait dans la première moitié du XVII' siècle.
Il n'y a pas à douter que l'Alfadh el Adouîa ne soit l'œuvre de Nour eddin Chirazy, Cependant une difficulté nous avait arrêté. Nous trouvons ce livre cité dans le Thobb Dara Chekouh que nous attribuons au même Nour eddin, et dont nous allons parler.
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Nous avons passé outre en voyant Nonr eddin dans le Dara Ghekouh se citer lui-même : Moudjerbat Moulef, OIh servations de l'auteur.
NOUB EDDIN CHIIUZT ET LE THOBB DARA CHEKOUH.
Darah Ghekouh, fils de Chah Djihan^ était destiné par son père au trône de Tlnde, mais il fut la victime de l'ambitieux Aureng^eb, son frère, et fut mis à mort en 1659. Passionné pour les lettres et les sciences, il les encouragea et les cultiva lui-même. Langrlës lui attribue le corps complet de médecine qui porte son nom, dont les proportions rappellent celles du Canon d*Avicenne, et du Khouarezm chah de Djordany, qui n'avaient jamais été égalées.
Avec l'auteur du catalogiie persan nous repoussons cette attribution. L'ouvrage lui fut dédié seulement, et il est Tœuvre de Nour eddin Mohammed Abdallah Chirazy.
En raison de son importance, nous croyons devoir entrer dans quelques détails sur ce grand travail, qui ne compte pas moins de 3,422 pages grand in-folio.
Il existe à la Bibliothèque nationale, sous le n* 342 du supplément, en trois volumes d'inégale étendue.
La première feuille du l^*" volume fait défaut, destinée sans doute à être illustrée. Dès la deuxième, nous trouvons le nom de Nour eddin Mohammed Abdallah Hakim Aïn el Melek Chirazy.
Dans la préface, nous trouvons la citation d'une quarantaine d'auteurs qui ont été consultés, depuis Hippocrate et Galien, jusqu'aux médecins les plus récents.
Au f» 3, nous lisons encore le nom de Nour eddin.
Après la préface viennent les généralités de la médecine.
Au milieu du volume, qui contient environ 300 feuilles, nous sommes en plein dans l'anatomie.
Nous trouvons ensuite les agents naturels, les climats, les habitations, etc., puis les signes des maladies, le pouls, l'urine, les excrétions.
Le 2* volume commence par le régime des exercices et des
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aliments. Parallèlement îi l'exposé des animaux, nous trouvons en marg-e de nombreuses figunjs dont le trait est souvent passable, mais dont les couleurs sont fausses V iennent ensuite les préparations alimentaires, puis les médicaments simples et composés.
Ce volume contient 617 feuilles.
Le 3° volume ne compte pas moins de ICOO pages.
Il traite tout d'abord des bains, de la saignée et des ventouses.
De grandes fig'ures donnent le trajet des vaisseaux, les lieux à saig-ner et à ventouser, ainsi qu'à cautériser.
Au folio 50, nousentrons dans la pathologie, qui traite les maladies de la tète aux pieds. Au fur et à mesure sont nonnées de nombreuses formules, avec l'indicatiou de leurs auteurs. Au f° 132, nous trouvons la cataracte, traitée seulement par les médicaments, la chirurgie étant très peu représentée dans ce livre.
L'auteur puise aussi dans son expérience personnelle. Ainsi nous lisons: Min moudjerbat Moulef, Moudjerreb Noup eddin Mohammed.
Après les organes etles régions, nous trouvons au P 418 les affections articulaires, au ■ISS les fièvres, et d» f* 469 h 475 la variole. Ce sont ensuite le phlegmon, le charbon, le camper et les maladies de la peau.
Au f 521, nous trouvons la syphilis, nar franguy, ablafranq, ateckek, qui occupe une vingtaine de feuilles. Malheureusement, nous ne trouvons guère que des formules nombreuses, parmi lesquelles entre autres substances, nous voyons entrer la squine et l'arsenic. Imad eddin, dont nous avons parlé précédemment, est rappelé comme signalant cette affection inconnue des anciens.
Après quelques autres affections, nous trouvons les luxations et les fractures traitées du f 561 au f" 567.
On passe ensuite aux poisons. L'opium est longuement traité.
Au f" 631, nous trouvons une sorte de monographie, les maladies des enfants et la génération.
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Vers 680, il est question de la préparation des simples, ce
qui rappelle le Liber servitoris d*Abulcasis. Au f* 718, on trouve la distillation et autres opérations* Tel est ce grand ouvrage, qui est avec le Khouarezm chah
ce que la médecine persane a produit de plus étendu. Sa
date récente lui donne un intérêt de plus.
BAKIM EZZEllAN.
Sous le titre de Massih Hakim Ezzeman, la Bibliothèque de Copenhague possède un Traité sur la conservation de la santé, et le catalogue ajoute qu'il s'agit évidemment du célèbre médecin d'Aurengzeb. Nous n'avons jusqu'à présent pu trouver d'autres renseignements.
Nous croyons devoir rapprocher cet ouvrage, dont Fauteur serait peut-être identique, du suivant qui existe au n^ 336 sous le titre Talif cherifi et qui contient un exposé des médicaments de Tlndostan. L'auteur est appelé Hakim Ctierif Khan, et dit au service de Mohammed chah.
ALAOUY KHAN.
Mirza Mohammed Hakim, dit Alaouy khan, naquit en 1670 et passa au service d'Aurengzeb, h Tàge de trente ans, en l'année 1700. Ses talents lui valurent des honneurs et des présents extraordinaires, au point qu'on lui donna son pesant d'or et un traitement de 9,000 francs par mois. Nadir chah lui continua les faveurs d'Aurengzeb. Voulant le retenir, alors qu' Alaouy désirait faire le pèlerinage de la Mekke, Alaouy ne craignit pas de répondre : on ne gagne rien et l'on risque beaucoup à retenir un médecin malgré lui.
Ce voyage de la Mekke est celui dont Abd el Kerim a conservé le récit, dont Langlès a donné la traduction.
Avant sa mort, arrivée en 1749, Alaouy légua sa bibliothèque au public.
Parmi un grand nombre d'ouvrages qu'il aurait laissés, Langlès ne cite que le Djema eddjouami, sorte d'encyclopédie médicale très estimée.
MOHAMMED AKBAR BEN MOHAMMED MEKIM
Il existe de lui à Copeiihag-ue, au ii"2'l, un traité de médecine en vers, intilulé Moudjerbat AJcbari. ODledJt médecia d'Aureugzeb.
MOHAMMED BEN YODSEF EL HARAOOÏ.
Si noua ignorons son époque, noua savons qu'il était natif de Hérat. Il existe de lui, au d" 312 du supplément, un dictionnaire de médecine. L'auteur dit qu'il n'a rien trouvé de complet dans ce genre et il indique les sources oii il a puisé : le Canon et ses commentaires, le Kamous, le Continent, le Moudjiz et ses commentaires, le Menhadj, le Djami {d'Ebn el Beithâr), etc. Il comprend dans son cadre, non-seulement la technologie mais la biographie des médecins et des savants. Ainsi nous trouvons mentionnés Euclide, Arcbimède, Pt-olémée, Balinas, etc., a cûté de Galien, etc.
Il donne la définition et la description. Noua trouvons là des termes de toute provenance, arabes, berbères, grecs et persans, ainsi athrilal,paritharoun (péritoine), etc.
Malheureusement l'ouvrage finit au P 93, sur le mot Ehafaqan, palpitation.
C'est donc à tort que le catalogue définit cet écrit un traité des substances naturelles particulièrement employées en médecine.
Il ne faut pas confondre cet auteur avec le suivant.
TOCSEF BE.V MOHAMMED ETTHABIB.
Yousef est peut-être le fiU du précédent.
La Bibliothèque de Leyde possède de lui trois écrite soua les n- 1397, 98 et 99.
Le premier est intitulé Rtadh el adouyat, et se compose d'une introduction, de deux chapitres et d'une conclusion.
Le deuxième est un poème sur l'iiygiène.
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Le troisième est intitulé Iladj el amradh^ Traitement des maladies.
Ce dernier existe aussi à Paris, n* 17 de l'ancien fonds.
C'est un compendium de médecine. Une date porte bien le chiffre 60, mais le n"" du siècle est absent.
Un autre opuscule du même auteur se trouve aussi dans le même manuscrit.
Il en existe égralement Tin dans le n"" 153, A. F. qui n'est pas mentionné dans le catalogrue.
ABOn SAÏD EL HOSSEIN EL lAHOUDT.
Le n* 152 de l'ancien fonds contient de lui un abrégé de médecine où l'on trouve d'abord de la pathologie, puis les médicaments simples et composés.
Cet écrit est probablement le même qui existe à Leyae sous les n^» 1386-7-8-9.
Nous ignorons Tépoque où vécut l'auteur.
RAIaH BEN MOHAMMED EL ISFAHANT.
On a de lui, au n* 345 du supplément, un traité sommaire de médecine, dont il embrasse toutes les parties, sous le titre Marat cssahha.
KEFAIAT ETTIIOBB.
Sous ce titre, qui signifie : Ce qui est suffisant en médecine, il existe au n" 145 de l'ancien fonds un compendium de médecine sous forme de tableaux synoptiques, dont nous ignorons Tauteur.
BEN DJEMALY.
Nous avons sous ce nom, qui est celui d'Abou Bekr ben Matliar ben Djemaly, un traité d'histoire naturelle médicale,
qui uous parait exister aux n'* 140, 160 et 101 de L'uncien fonds. Il est divisé en XVI livres, mais les manuscrits précités sont en partie incomplets. Cet ouvrage porterait aussi le titre de Kliaouas el achia. Propriétés des clioscM, et de Ferabnameh Djemaly.
Il ne faut pas confondre ce Djemati avec le titre d'un livre dédié au sultan Abou laliaq, roi de Perse, dont nous avons l)arlé ci-devant.
Merveilles de la Nature, illustrées.
Cet ouvrage dont le titre rappelle celui de Caiiuuiny, uiaiii dont il diffère, se trouve au u" 332 du supplément persan.
C'est un bel in-folio de 240 pagres, d'une écriture large et magistrale. Ou lit daus une note finale qu'il fut transcrit pour la Bibliothèque du sultan Alirnnd Khan, qui régnait à Bagdad en 790 de l'hégiri;, 1388 de notre ère, par Ahmed Merouy.
Ce sultan Abmed u'e-st autre que Ahmed ben Avis, sur lequel on peut consulter d'Herbelot, page 140.
Cet ouvrage est farci d'illustrations, pour nous servir d'une expression moderne. Il n'est presque pas de feuille, et parfois de page où l'on n'eu rencontre. Leur caractère, aussi bien que leur nombre, lui confèrent un véritable intérêt.
Les Merveilles sont divisées en dix classes, et nous passons des merveilles des cieux aux merveilles de la terre, de l'homme, des génies et des animaux.
Dana les merveilles célestes uous voyous d'abord figurer des anges, ainsi Mikaïl ou Michel avec sa balance. Un ange ailé et diadème tient un cercle où sont fixées les rênes de deux chevaux, et nous lisons à côté : figure du soleil.
Viennent ensuite tes astres. Au f 23, une femme jouant de la guitare sous une treille, est accompagnée d'une femme it droite et à gauche, avec la légende Vénus.
Plus loin ce sont les signes du Zodiaque. Une des meilleures figures est celle du Sagittaire, lançant une tlèohe comme un Parthe, contre un gros serpent dressé.
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Au f 80 est uu homme adorant le feu.
Nous trouvons ensuite les mers avec dea sortes de cartes ffroHâières. Au T 51 est figurée la mer de Contantinople.
Ce sout ensuite les forteresses ou chdteaux. Au f" 04 on croit lire : Château de Paris, eu Europe.
Au f" 99 est représenté David debout avec sa fronde, et Goliath renversé.
Nous trouvons d'autres cartes, ainsi de la Syrie et de la Palestine, du Maouareunahr, etc.
A propos de l'Inde, au P 127, on voit un cavalier perçaut un homme monté sur uu éléphant.
Au f" 137, on voit Salomon sur une estrade supportée par deux liond, et la reine de Saba, Balkis, qui lai est apportée par un g-énic.
Nous passons bientôt aux végétaux. A côté de la récolte du poivre, nous voyons des arbres portant des fruits à tèto d'hommes et d'animaux.
Au f» 105, deux hommes regardent une statue brisée, qui est probablement une idole.
.\u f» 170, deux hommes bêchent la terre.
Au f 195, trois sauvag-es nua, dont une femme, sont poursuivis par quatre civilisés.
Au n''200, est un homme enlacé par un serpent k tète humaine.
Le f» 208 représente un homme à figure de liou.
Au f" 212, le recto représente uu homme qui se penche sur son épée, et le verso deux hommes emportant un cadavre.
A propoi des oiseaux, au f" 220, nous voyons figurer le combat des Grues et des Pygmées.
Plus loin ce sont des quadrupèdes, puis dea poissons. Le f 241 représente l'aventure de Jonas.
Parmi les figures humaines nous avons remarqué deux types plus particulièrement accusés, le type persan et le type mongol, ayant également des coiffures caractéristiques. Le type mongol est frappant dans une figure du f* 192.
Il nous a semblé que ces figures humaines seraient, pour uu ethnographe, un sujet d'étude très intéressant.
Le n" 33-3 contient l'histoiro des animaux de Damiry, pa-
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ruillement illustrée. Mais lesâ^ure» ne sont pas aussi bonues, rares et petites généralement. Nous n'en avoua guère remarqué que deux, celle de la jument Boraq et celle d'un cavalier au galop,
Les .Mervuilles de la nature, de Kazouiny, ae trouvent ég'aleQient illustrées dans le fonds persan.
Étal actuel de la Médecine en Perne.
La Perse vient de prendre part au mouvement qui entraînait déjà depuis quelque temps la Turquie, l'Egrypte et l'Inde. Son isolement explique son retard. Aujourd'hui môme encore l'imprimerie n'y paraît pas naturalisée, et l'on n'emploie que la lithog^rapliie. Et cependant la Perse avait contribué à la rénovation médicale dans l'Inde, où la dynastie mongfole avait importé le persan. Depuis la fin du siècle dernier jusqu'à nos jours, on a imprimé dans l'Inde un certain nombre d'écrits en lanijcue persanej concurremment avec des ouvrages arabes (1).
Nous avoua déjà dit ce que nous pensions de ce retour mala4lroit aux traditions du passé, qui ne devrait plus avoir qu'une importance historique.
La Perse a suivi des procédés qui lui sont propres. Elle a fait appel aux hommes plutôt qu'aux livres. Si nous ne connaissons pas d'ouvrag;ed traduits des lang-ues européeuues, ainsi qu'où l'a fait ailleur-^, nous connaissons un nombre déjà considérable d'écrits orig:inaux publiés en peràan par les médecins que la Perse a chargés do l'initier à la science moderne.
Ces médecins sont lesdocteur^ allemands Polak et Schlimmer, et le docteur ïholozan, médecin militaire français, depuis longtemps détaché eu Perse, et médecin du Chah.
On doit à M. Polak des traités d'anatomîe, de chirurgie d'oculistique et un manuel de médecine militaire.
0) On peut voir la Uatu da csa impriiuéti daaa k UibliotUèquu
orientale de Zeokcr.
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A M. Tkolozaii, un traité de quinologrie, et un traité (l'auscultation.
A M. Schlimmer des traités de chimie et des maladies de la peau, et un traité do terminologie française persane. (Nous avons rendu compte de cet ouvragée dans la Gazette hebdomadaire du 26 mars 1875.) La 2^ édition lithog'raphiée de cet ouvragée est augmentée de nombreux articles dont quelques-uns étendus, qui nous fournissent des renseignements curieux sur Tliistoire naturelle, Tliygiène, la pathologie et la médecine en Perse.
Nous avons vu, au début de cette histoire, les médecins concourir à l'harmonie des sectes et des races en Orient. C'est là un moyen d'action dont on a fait souvent un heureux usage eu Algérie.
Quand l'orient musulman vient de reprendre les saines traditions des Abbassides, renverse les barrières élevées par le fanatisme et nous tend la main sur le terrain neutre de la science, il est triste de voir chez nous des hommes de parti méconnaître les enseignements de l'histoire et de la religion, relever ces barrières et repousser cette neutralité.
LA SCIENCE AFIABE EN OCCIDENT
Oir AUTREMENT SA TRANSMISSION PAR LES TRADUCTIONS
DE l'arabe en latin.
COUP-DYEIL SUR LES TRADUCTIONS EN GÉNÉRAL. 1» LES TRADUCTEURS ET LEURS TRADUCTIONS.
Oerbert.
Herraann Con tract.
Constantin TAfricaÎA.
LES traductions LATINES A TOLÈDE.
Jean de Séville.
Gundisalvi .
Robert de Rétine.
Hermann Dalmate.
Traduction du Coran .
Abraham le Juif (Savasorda).
Platon de Tibur.
Adhélard de Bath.
Gérard de Crémone.
Rodolphe de Bruges.
Daniel de Morlav.
Marcus de Tolède.
Guillaume de Morbeke.
Alfred dit l'Anglais.
Alfonse X et les traductions de
l'arabe.
Judas, fils de Moïse. Aben Ragel el Alkibitius .
Raby Sag.
Samuel Lévy de Tolède.
Fernand de ^Tolède.
Etienne d'Antioche.
Philippe de Tripoli.
LES TRADUCTIONS DANS L EUROPE CENTRALE
Michel Scot.
Hermann l'Allemand.
Manfred.
Etienne de Messine.
Ferraguth.
Armengaud.
Amauld de Villeneuve.
Grumer de Plaisance .
Jean de Montroyal.
Simon de Gènes.
Ferranus.
Jean de Brescia .
Raymond de Moncade.
Patavinus.
Jambohnus de Crémon?.
Drogon.
Accurse.
Franchinus.
Guillaume de Tripoli.
Alphonse Bonhomme.
I Ange de Saint-Joseph .
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ff LES TRADUCTIONS.
' SAVAXTS ORECS.
Armés.
Hippoeimta
Apollonius de Pereo.
Tnéodose.
MenelailB.
HjpBtclès.
Ptolémée .
Dorothée.
AlexanOre d'AphrosiilÎM»
fUrwhn l'ABcten.
3lëM4 l'ABofea.
Hondn.
Alkind^.
Ftenklu;.
Coua béa I.«câ. Tnbat bea Corm.
Uég9 (tohy«r) BkxèB.
ben SolaimKn.
AboIcttiH BnahMonj, AUlwnelAbbaR.
Arib bn SftTd.
Avicenne.
]{|>eii Djezla.
libea Uatliiu.
llmianiusali.
Josii Ualî.
Ebcn Gueflth.
Avonxoftr Miiimonidefl.
31 ésné le Jouns.
S(';rK|)i0D le Jeunn, Ali lien Bodbounn.
Averroès.
Airiirabv.
Al tin/ïuly.
UVANTS ARABES.
AvicebroD .
Rben Tofaïl, lïbeo Dadjn.
Maclm AUali.
I.es Hla de Mouua ben Ciial.-er
El Khou.ireziDY.
Senii ben A1v.
Knnaïrizy .
Alfei'gany ■ Albumnsnr.
Albatnnv .
Abiited lica luiiRer.
Saûl.
Liber Abubecri. Abou Kamel.
Ali beu Ahmed.
Libtr augmenti.
Traité d'aleèbn.
AlUaccn (Kbii el Heitwira'.
Elm lisGûff'sr.
Arzncbel .
Oebcr ben Aflali.
Albitroudjy.
Astrologie.
Alfodliul.
AIkI el Azi/.
Ali ben Uadjel.
3" COUP-D'ŒII. SL'R I.ES TUADUCTIONS LATINES.
COUP-D'ŒIL SUR LES TRADUCTIONS EN GÉNÉRAL
Tout comme la science e:recque, dont elle était une émanation, la science arabe eut le rare privilège de traductions collectives destinées h remplir les vides d'une littérature étrangrére.
Bien que sous des proportions plua restreintes que celle dont elle rappelle le souvenir, cette transmission, en raison des circonstances dans lesquelles elle se produisit, n'en offre pas moins un aussi grand intérêt.
Et d'abord, il ne s'agit pas d'une sorte de résurrection, comme il en avait été de la science grecque, La science arabe était toujours vivace;elle n'avait pas encore laissé tomber sur le sol natal ses derniers fruits, alors que des étrangers se présentèrent pour en partager la récolte. Des orages cependant assaillaient cet arbre vigoureux, mais rien ne semblait encore annoncer les tempêtes futures qui devaient le renverser. Au XII' Biècle, les croisades apportèrent le trouble en Orient, et cependant la culture de la science toujours soutenue devait être au XIII' siècle plus féconde encore que par le passé.
L'Europe s'agitait pour échapper à la barbarie. Deux esprits différents soufflaieut sur elle : d'une part le fanatisme, de l'autre le désir de savoir. Le premier se fit jour par le» croisades. Le second manquait d'uliments, et 11 les demanda aux .arabes, à ces races précîsémeut contre lesquelles pendant deux siècles consécutifs l'Occident arma plus d'un mil-
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lion de soldats. Ces deux gfrands faits marchaient parallèlement aux deux extrémités du monde musulman.
Une croisade d'un genre tout particulier se dirigfea vers l'Espagne.
Déjà, vers la fin du X* siècle, la supériorité intellectuelle des Arabes Andalous avait frappé Gerbert, et il avait recueilli quelques échantillons de leur science qui suffirent à lui faire une merveilleuse renommée.
Au siècle suivant, un homme échappé de l'Orient, Gonatantin l'Africain, dota la chrétienté de quelques importants ouvrages de médecine émanés soit directement des Arabes, soit par leur intermécïiaire des princes de la science grecque.
Au Xir siècle, un homme que la France peut se glorifier d'avoir vu naître, Raymond, archevêque de Tolède, répondit au besoin général en prenant une initiative qui devait être féconde.
11 fit traduire de l'arabe en latin le traité de l'âme d'Avicenne, par le concours de deux hommes qui possédaient à eux deux l'un l'arabe et l'autre le latin, Jean de Séville et l'archidiacre Gundisalvi, la langue vulgaire leur servant de trait d'union. Ces deux hommes se complétèrent par la suite et continuèrent à marcher, mais isolément, dans la voie des traductions.
Bien que les historiens ne Tuicntpas noté, à notre connaissance du moins, il est probable que ces événements eurent un certain retentissement en Europe. C'est alors, en eflFet, que nous voyons accourir en Espagne, de tous les points de la chrétienté, des hommes qui venaient chercher la science qu'ils ne trouvaient pas dans leur pays. Nous trouvons bien une traduction de Platon de Tibur antérieure de quelque:! années à l'œuvre de Raymond, et qui répondait au besoin universel, mais cette traduction est faite d'après l'hébreu, et d'ailleurs elle s'occupait de géométrie.
Tolède fut, pour ces liommes, un rendez-vous commun et pour quelques-uns une résidence prolongée.
C'est à Tolède que, vers le milieu du XIP siècle, nous voyons arriver Adhélard de Bath, Ilermann le Dalmate, Robert de
corr-nfEiL bur i.ks traductions rh oÊHEnAL. ?,-iTi
Hétiiie. C'est à Tolède atisRÏ que Gérard da Crémonâ ât un séjour de près d'un demi-siècle et opéra plus de soixante-dix traductions. C'est encore ii Tolède, et h lu même époque, que Pierre le Vénérable, animé d'un esprit tout à fait différent, viut faire la traduction du Corau, afin de combattre par la plume ceux qu'il ne pouvait combattre par l'épée.
Au siècle suivant, nous trouvons à Tolède Hermann l'Allemand, Michel Scot, etc.
Eatiii c'est à Tolède qu'Alfonse de Castille, oubliant la couronne impériale, recrutait une légion des savants de tonte communion, dont les travaux l'aidèrent à rédiger les tables Alfonsines. Après Raymond, les savants dont nous avons parlé commençaient par une étude préalable de la langue arabe. Au temps d'Alfonse, on eu revint au procédé primitif: les écrits arabes passaient par la lang^ue castillane avant de se fixer délînitiveraent eu latin.
Sur un autre théâtre, des souverains avaient puissamment encouragé les mêmes études, Frédéric II, Mainfroy, et son adversaire Charles d'Anjou.
Deux traducteur» s'étaient rencontrés en Orient; Etienne d'.\ntioche, qui traduisît le Maleky d'Ali ben el Abbas, et Philippe de Tripoli, qui traduisit le Secret des secrets, ouvrage attribué à Aristote. C'eaI là tout ce que le séjour des Latins en Orient a produit pour la science.
Nous ne saurions oublier ici, bien qn'on les ait parfois exagrérés, les services rendus à la science par une race malheureuse dont le massacre signala le début des croisades. Chassés de l'Andalousie, les juifs se réfugièrent dans le Languedoc, qu'ils peuplèrent de leurs studieuses colonies, Alfonse de Castille mit leur savoir à profit pour la confection de ses Table.t. Quelques-uns intervinrent dans les traductions de Varalie en latin, et c'est à Ferraguth que nous devons la traduction latine du Continent. D'autres juifs traduisaient de l'arabe en langue vulgaire, ce que des chrétiens rendaient en latin.
Quelques traductions latines procédèrent indirectement de l'aabe, en passant à travers l'hébreu et l'espagnol.
Après le XIIT siècle, on ne trouve plus que de rares tra-
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ducteurs. Nous reocontrons encore, espacés de siècle ea aie de, Arnaud de Villeneuve, Alpagas et Plemphis qui dût l'ère deâ traductions latines.
Il s'en faut que nous soyons renseignés sur toutes les traductions : un grand nombre nous sont parvenues anonymes.
Si l'on veut comparer les traductions de Tolède & celles de Ragdad, il suffit de se rappeler les conditions dans lesquelles les unes et les autres ont été faiten, pour comprendre que les premières sont nécessairement inférieures aux secondes.
A Bag-dad, on avait sous la main dos Iiommes tout prêts pour leur rôle, encouragés d'ailleurs moralement et matériellement tant par les souverains que par de riches particuliers. A Tolède, ce sont de simples savants aana fortune, oblipéa d'apprendre préalablement et péniblement la langue arabe, dépourvus des documents scientifiques pouvant éclairer et féconder leurs travaux, ayant sans doute de la peine k se procurer de bous textes originaux.
On nous cite la traduction du Coran, provoquée par Pierrele Vénérable, comme ayant néce33it^5 de fortes dépenses. Quelle put en être la raison t Nous ne pensons pas que l'on fût obligé de séduire Hermann et Robert par l'appât du gain. N'est^ll pas plus vraisemblable qu'il fallut dépenser beaucoup pour trouver des copies devenues sans doute rares h Tolède, occupée par les chrétiens, ou s'en procurer chez les musulmans de Cordoue; qu'il fallut beaucoup d'efforts pour établir un texte correct et aider dans leur opération les traducteurs inexpérimentés.
On a reproché aux traductions arabes latines leur barbarie, leurs incorrections, l'altération des noms propres et des termes techniques, la multiplicité des termes transcrits plutôt que traduits. Ces défauts étaient inévitables.
On n'écrivait pas alors le latin comme au temps de la Renaissance, dont on n'avait pas les ressources.
On ne pouvait pas non plus épurer les textes comme nous le faisons aujourd'hui, et il était bien difScile aux traducteurs d'entrer en pleine et complète possession de la technologie arabe.
Beaucoup d'expressions techniques, répondant à des faits
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nouveaux durent être conservées. On en conserva même que les Arabes avaient simplement transcrites du grec, et que l'on ne sut pas rétablir dans leur état primitif. Il en fut encore ainsi de beaucoup de noms propres qui apparaissent, dans ces traductions, étraug-ementdéfigrurés. Dans la traduction du Livre des plantes par Alfred, le nom d'Empédocle se reproduit maintes fois sous la forme Abrucalis, qui s'explique très bien par le mécanisme de l'écriture arabe.
Ces défectuosités, qui d'ailleurs ne sont pas aussi générales qu'on l'a dit, sont la preuve palpable de ce que les traducteurs appellent la pénurie latine, inopia latinitatis. S'ils n'ont pas contrôlé les documents nouveaux qu'ils nvaieut entre les malDS, c'estque les moyens leur manquaient. Du reste, cette barbarie tient à la nature de certains sujets. Elle s'accuse dans les écrits hérissés de mots techniques, et ne se fuit pas apercevoir dans les autres. Pour s'en asurer on peut comparer, par exemple, certaines parties descriptives d'Avicenne à la chirurg-ie d'Abulcasis.
Que les traduciîous aient répondu h un besoin général, aient comblé de grandes lacunes, aient rendu des services aux .savants, nou.i) en avons la preuve dans l'emploi qu'en firent immédiatement des hommes tels que Roger Bacon, Albert le grand, Vincent de Beauvais, pour ne citer que les plus illustres.
On peut se faire une idée delà masse considérable de faita et d'idées nouvelles que les traductions livrèrent au moyen âge, en se rappelant que Gérard de Crémone en fît à lui seul plus de soixante-dix. Ces traductioua sont une véritable encyclopédie des connaissances humaines dont elles embrassent toutes les branches. On avaitjusqu'à ces derniers temps méconnu l'importance et l'étendue des travaux de Gérard de Crémone, quand M. Boncompagni découvrit à Rome la liste complète de ses traductions, liste que nous avons nous-mèrae découverte plus tard a Paris.
Nous ne voulons pas insister davantage sur la grandeur des services rendus par les traductions de l'arabe: on la comprendra mieux quand nous en mirons ctibli l'invcntain*
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complet, du moins dans la mesure des renseignements qne nous avons pu recueillir.
On a critiqué parfois le choix fait par les traducteurs. Mais étaient-ils libres de choisir à leur guise ? Avaient-ils à leur disposition des bibliothèques riches et assorties comme nous en avons aujourd'hui ?
Telle est la marche que nous avons cru devoir adopter. Ce livre se divisera en deux parties.
Dans la première, nous ferons l'historique des traducteurs et des traductions, en suivant autant que possible Tordre chronologique.
Dans la seconde, nous ferons Tinventaire des auteurs et des ouvrages traduits, tant ceux qui sont signés que ceux qui nous sont arrivés anonymes.
Nous agirons comme nous Tavons fait précédemment, c'estàr-dire qu'au lieu de nous borner aux traductions relatives à la médecine, nous en embrasserons la généralité.
r. — LES TRADUCTEURS l-yr LKURS TRADUOTICKS.
Il est un homine dout le nom se produit toujours enpreuiière ligne, quand ou parle des relations scientifiques de l'Europe clirétieune avec les Arabes d'Espagne : cet houime estGerbert. MallieureuaemeQt, ce que l'on rapporte de son séjour en Espagne et desesemprunts à la science arabe sent la routine et manque de précision. La légende s'est emparée de Uerbert et en a fait un personnage hybride moitié savant et moitié nécromancien.
Les teuvres de Gerbert ont été récemment éditées par M. Olleris. Il les a fait précéder d'une longue notice qui restitue à Gerbert sa véritable physionomie. On y trouve d'amples renseignements sur le savant, l'homme politique et le chef de la chrétienté : mais ces renseignements tendent à restreindre le rùle de Gerbert dans la question qui noua occupe.
Gerbert dut naître à Aurillac eu plein milieu du dixième siècle. En effet, dès l'année t)07 nous le voyous, eu raison de son goClt pour la science, recommandé au comte Borel, qui l'emmeua dans son comté de Barcelone, où il séjourna troU ans. Tout ce que M. Olleris a pu recueillir sur cette période de son existence, c'est que, sous la direction de Hattou, évoque de Vieil, il fit de grands progrès dans les sciences et particulièrement les matliématiques.
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Ici deux qnoftfOB* ne posent. Oerbert apprit-il l'arabe, et qn'^iporte-t^ de Mm séjour en Espagne?
A Is première qitMrtion, M. OLleris répond nég'ativemeDt et il en donne les niions. En premier lien, Gerbert aroue indirectement wn ignonnce de l'&rafae, attendu qu'il demanda à un certain Lnpitos de Barcelone, l'envoi d'une traduction d'an traité d'aitronoin ic, dont l'original était Bans doute écrit en anbe. En eecond lieu on ne retrouve aucun souvenir, atieun Teetige de l'arabe dans les écrits de Oerbert, même dans certains ieritl oit l'on «erait le ^dus en droit de s'y attendre. Noos croyons, avec M. Olleris, que Gerbert ne connut paa l'arabe.
Il est plos difficile de répondre nettement ii la seconde ■juestion.
Oerbert séjotinia trotn années dans le comtû de Barcelone. Il est évident qne, passionné comme il l'étaitpour la scieuce, il ne put demearar étmnger au mouvement scientiSque dé' veloppidéjiidBnsr£s],)a?ne musulmane, qui se trouvait alors en trére avec les états chrétiens. Jetons un coup d'œil sur l'Espagne.
Le dixième siècle compte parmi les plus brillants de l'EspDf^e arabe, tant pour la culture des arts que pour les ins* titutîons scientifiques. Si, par ses savants, il fut inférienr aux onzième et douzième siècles, c'est à ses iostitutionsi à ses bibliothèques et à ses écoles que ceux-ci durent de le sarpas> ser. Il sema : ils récoltèrent.
Une certaine ferveur scientifique régnait alors antoar de Moslema. Orig^inalre do Madrid, il florissait à Cordoue, pré* cisément & l'époque oii Gerbert habitait Barcelone. Moslema cultivait l'alcliiinie, les mathématiques et l'astronomie. Dans ces deux dernières sciences, il forma de nombreux élèves dont les plus éminenta furent Ëbn Eesofar et Ebn Eïesame^jt Paris et l'Eacurial possèdent un traité d'alchtmie de Moslema, dont nous croyons que Wtistenfeld a fait à tort deux ouvrages distincts. Son traité de la génération et celui de l'astrolabe existent encore à l'Escurial. Moslema vécut jus^ qu'en l'année 1007i
Nous avons déjà dit que Gerbert, de retour en France)
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avait sollicité de Lupitus l'envoi d'une traduction d'un traita d'astronomie. Noua ne savons si l'envoi se fit, mais il est probable que le traité sortait de l'école de MoBlema. Quoiqu'il en suit, nous devons relever comme important ce fait d'une traduction, qui ne pouvait évidemment être fuite que sur l'arabe.
- Les travaux astronomiques de l'école de Moslema durent être connus à Barcelone. Lea sciences cultivées dans cette école étaient précisément celles dont se préoccupait Gerbert, et nous ne saurions admettre qu'il y resta indifférent ou étranjfer.
Il dut aussi avoir connaissance d'un événement qui venait de se passer en Espag-ne. Quelques années avant l'arrivée de Gerbert à Barcelone, l'empereur de Coustinople avait envoyé au souverain de Cordoue le texte g:rec de Dioscorides, enrichi de figures, et ce texte servit a une commission de savants pour corrig-er la traduction d'Etienne et établir d'une manière plus exacte, la synonymie des simple.i. C'était alors l'époque d'Ebn Djoldjol, le plus savant médecin naturaliste de son temps, qui écrivit une interprétation des noms de simples mentionnés par Dioscorîdes, et un supplément contenant les médicaments connus des Arabes et inconnus à Dioscorides. Ebn Djoldjol écrivit ausi^i une histoire des médecins et des philosophes qui avaient déjà paru enjEspagne.
Rappelons enfin l'envoi de Jean de Gorze par Otlion, vers «56.
Cet ensemble de faits prouve che^ les Arabes d'Espag-no un développement scientifique suffisamment avancé pour attirer l'attention des ét-its Voisins. Nous savons d'ailleurs que le roi Sanche se rendit à Cordoue pour ee faire traiter d'une hydropiaie. Il n'y avait donc paa, comme le dit M. 01leris, un abîme creusé entre les musulmans et les chrétiens. M, Jourdain apprécie autrement les rapports internationaux, et il cite entre autres ce fait qu'au X» siècle on fut obligé de faire une version arabe des Canons ecclésiastiques pour l'uaag-e des catholiques des provinces musulmanes (1). Nos étu-
(1) Un évêquB de Séville, Jean, traduisit la Bible on arabe. Antonio, B. Bsp.
ito- I
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des philologiques sur Ebn el Beithar nous ou t conduit à constater qu'un grand nombre de noms de simples, une centaine au moins, empruntés à l'espagnol, circulaient parmi les Arabes, et étaient relatés par leurs écrivains à titre de synonymes, ce qui prouve des relations entre les deux races, peut-être môme l'existence de pharmaciens chrétiens au milieu des musulmans. Quant à Gerbert en particulier, à ses relations avec les Arabes, à ses emprunts, si nous en sommes réduits à des probabilités, il n'en est pas moins sûr que les sciences étaient alors cultivées en Espagne par les Arabes, et que leur accès était facile aux étrangers.
Il est encore un livre que réclama Gerbert, à savoir un traité de la multiplication et de la division des nombres, composé en Espagne par un certain Joseph, que les uns considèrent comme un arabe et les autres comme un chrétien de la Marche d'Espagne. Quelle que soit Torigine de l'auteur il est permis de voir dans son livre une émanation de l'école arabe. Mais ce n'est pas de l'Espagne, que Gerbert le réclama, c'est d'Aurillac. Le livre avait donc passé les Pyrénées.
Les avis sont partagés sur l'origitie du système de numération employé par Gerbert. On a voulu le rattacher à Boëce à l'exclusion des Arabes. M. Olleris prétend même que les noms des chiffres ont été ajoutés sur les tableaux où ils figurent : or la moitié de ces noms sont incontestablement arabes. Si Gerbert avait connu ces noms, dit M. Olleris, il n'en aurait pas fait un mystère.
Pour nous résumer, si nous manquons de renseignements sur le séjour de Gerbert h Barcelone, si rien ne prouve qu'il ait fréquenté les écoles des Arabes et appris leur langue, si nous croyons devoir mettre au rang des fables les récits fantastiques de Vincent de Beauvais, nous sommes au moins sûrs qu'il réclama deux livres d'origine espagnole, un traité d'arithmétique et un traité d'astronomie. Ceci prouve, d'une part que Gerbert eut connaissance de Tétat des sciences en Espa gne, et de l'autre qu'il mit à profit son séjour à Barcelone, commençant ainsi la série des savants qui exploitèrent la science arabe. Mais ne pourrait-on pas aller plus loin ? Nous savons que Moslema cultivait aussi l'alchimie, cette science
HERUANK COKXrACT.
dont Gerbert fut considéré comme un atlepte. Nepourrait-on
pas admettre qne c'est par les écrits deMosleraa que Gerbert eu prit connaissance? Arrivé plus tard aux siéfjes de Rheims, de Raveniie, enfin proclamé pape, il dut effacer la trace de Houvenirs compromettants. Les récits de Vincent de Beau vais seraient ces souvenirs altérés et grandis par l'imag-ination.
Nous ignorons quel fut ce traité d'astronomie que reçut Gerbert, mais on peut admettre que des copies en furent prises, et que c'est peut-être ifi que Hermann le Contract puisa ses connaissances de l'astronomie arabe, qui peuvent lui venir encore par l'ambassade de Jean de Gorze.
Un traité de l'astrolabe est attribué à Gerbert, et M. Cousiu le revendique pour lui. Nous nous bornerons Ji dire que ce traité porte aussi le nom de Gilebcrtî. Un traité de l'astrolabe attribué ii Ptolémée [M. Mazarino 1256) commence exactement comme celui attribué par Cousin a Gerbert.
HERMANN CONTRACT
Hermann fut appelé Contract d'une infirmité qui rappelle précisément celle du père d'Ebn el Mocaffa (le contracté).
Il naquit eu 1013 et mourut en 1054. Passionné pour l'étude, il entra chez los Bénédictins pour s'y livrer plus facilement, et habita les monastères de St-Gall et deReicUenau, cultivant la poésie, la musique, la géométrie et l'astronomie. On lui attribue les hymnes Salve regîna et Aima redemptoris mater.
Il nous est arrivé sous son nom un traité de l'astfolabe, qui a soulevé bien des controverses, et lu dernier mot n'est pas encore dit. Que ce traité soit une traduction ou une compilation, la technologie en est arabe. On s'est demanUt^ si Hermaun Contract pouvait avoir connu l'arabe, condamné qu'il était il l'isolement par son infirmité, et ne pouvant aller l'apprendre en Espagne comme tant d'autres le firent plus tard. Il semble qu'il en était alors de l'arabe comme de la montagne de Mahomet, qu'il fallait aller l'apprendre sur place.
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A propos de Gerbert, qui obtint d'Espagrne la traduction d'uQ ouvrage d'aetrononiie, nous avons rappelé l'ambassade de Jean de Gorze, qui mit en coutact rAUcmag-ne «t l'Espague musulmane. On pourrait rappeler encore qu'à la même époque le Livre des Anoua^ était traduit en latin.
On peut très bien admettre que la traduction latine d'uu traité d'astronoinÎR arabe soit parvenue il Hermaun par une \~oie quelconque, mais il est plus difficile de croire qu'il put obtenir des matériaux suffisants pour apprendre seul la langue arabe.
JourdaJu, qui s'est occupé de cette question, fait observer d'abord que les premiers historiens qui se sont occupés de Hermanu, et qui plus rapprochés de sou temps devaieut être mieux informés, ue disent pas que Hermanu sût l'arabe.
Quaut aux traductions d'Arîstote i^ui lui furent aussi attribuées, Jourdain démontre facilement qu'elles sont l'œuvre d'un autre Hermaun, dit l'Allemand, dont nous aurons à parler.
Jourdain conclut que les écrivains tels que Trithême, qui ont accordé au Contract lu connaissance de l'arabe. Tout confondu avec des homonymes, le Dalmate ou l'Allemand.
Abordant laquestiou du Traité de la composition et de l'u- Hag:e de l'astrolabe, qui nous est donné sous le nom de Hermaun, Jourdaiu se demande si ce traité est du Coutract, et e'il l'a traduit de l'arabe. Il n'ose nier le premier point, et rejette le second. Il n'admet pas que le malingre Hermanu pût apprendre l'arabe sur place, mais il admet que des traitée dérivés de l'arabe pussent alors être en circulation. Les faits que nous avons rappelés sont de nature à corroborer l'opinion de Jourdain.
Pour notre part nous croyons que la composition du traité de l'astrolabe par Hermanu Contract est dans la limite des choses possibles, et nous avons exposé les faits qui autorisent notre manière de voir.
Nous croyons ensuite que ce traité n'est pas une traduction pure et dmple, mais une compilation (I).
(1) Noue ne prenons pas en considé ration l'interp rotation mise en tète du n< 16.Sfl)
A l'appui de notre opîiiiou iious ci Itérons d'alx)i'il le début : HennHQUs Christi ttauperum peripsima (le rebut) et philosophie tironuni asello immo limace tardior asaecla, U. suo Ingeni ? in domino anluteiu. Cum a plurilius sœpe amicis rog-arer ut measuram astrolabii, quœ apud iiosti-ateHt confuKa ac passim mutilata vulgo inveuitur, lucidiiis pleuiuaque scriberetemptarem, îdque hacteima tum proptor inscieiitiam tum etiam propter pediwse cam heu ! niihi fniuiliarein dcsiûiam aubterfugereni, tiuukni a tua potissimum inataiitiii propulsus, etc.
Vers le milieu, il doiiiii! les synoiiymii'a de.4 (^toiles eu arabe et en latin, ce qni semblerait devoir être placé ii part.
Le traité se termine par la doscription des sept climats ot l'énumératiou des villes ou contrées qu'ils nontieunent.
A propos de^ climats nous liaouH: de quorum mutatiouîbus PtolemeuK et Kratostheups satis Incîdc tractant. Marcianus quoquc.
La deBCription des climats prouve qu'elle e«t empruntée a des sources autres que les source» arabes.
C'est ainsi qu'on Ut du 1"; Ambulat per Asiam, ex parte Euri usque ad insulam Taprobane.
Dans le 2' nous trouvons laTripulitaine.dansle 3*laCyrén^'que, dans le 4' Leptîs magna, dans le 5' la Ting-itane, enfin, dans le "•, la mer Egée et la Thessalie.
Evidemment ce ne sont pas là des équivalents mis simplement par un traducteur de l'arabe pour rendre les vdrmesdu tfixte.
Que le traité de l'astrolabe procède plus ou moins de l'arabe, les preuves eu sont multiples. Il suffit de dire que la plupart des termes techniques et que la g'énéralité des noms des étoiles sont donnés en arabe.
En somme, nous croyons que, jusqu'à nouvel ordre, et jusqu'à ce que des documents péremptoires le fassent attribuer à l'un de ses homonymes, on peut continuer à considérer le traité de l'astrolabe comme étant du Contract. Nous croyons que les éléments arabes qu'il renferme ont pu lui arriver de l'Espagne. Nous croyons enfin que son traité est une compilation et non une traduction.
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Les Mss. qui contienueut le traité d*HennaiiD en contiennent un autre qui porte le nom de Gerbert ou Gilebert. Cousin l'attribue à Gerbert, que nous croyons plutôt un importateur qu'un traducteur. Serait-ce dans ce traité que Hermann aurait puisé ses documents arabes ? C'est là une question à laquelle nous ne sommes pas actuellement en état de répon* dre.
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Nous avons laissé Constantin au monastère du Mont-Cassin, nous bornant alors à indiquer sommairement ses travaux et son influence sur le mouvement scientifique en Occident. Il nous a semblé qu'il était plus à propos d'en poursuivre ici le développement, afin de présenter en un seul faisceau tous les emprunts faits par le moyen âge à l'école arabe.
Nous avons vu Constantin quitter l'Afrique après une carrière de quarante années consacrées h l'étude. Que ce soit le choix, le hasard ou la nécessité qui l'ait conduit & Salerne, on l'ignore. Cependant on peut supposer que la renommée de la célèbre école avait passé la mer. Il paraît même que la médecine arabe était déjà connue des médecins de Salerne, ce qui ne doit pas étonner quand on se rappelle l'avènement de Gerbert au pontificat et la proximité des états musulmans de Sicile. Constantin arrivait donc sur ua sol bien préparé pour recevoir la semence qu'il allait y jeter. D'autre part, une certaine culture intellectuelle s'était établie au monastère du Mont-Cassin, comme l'attestent les biographies données pur Pierre Diacre.
Les ouvragées de Constantin sont de deux sortes : des tra* ductions, et des ouvrages plus ou moins originaux. Avant de parler de chacun d'eux en particulier, nous croyons de voir donner la liste de ses écrits, laissée par son biographe*
Dans ce Monastère, dit Pierre Diacre, il traduisit de plusieurs langues un grand nombre d'ouvrages parmi lesquels se distingue le Pantegni, qu'il divisa en douze livres, où il expose tout ce que doit savoir un médecin*
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La Pratique, où il traite de la conservation de la santé et du traitement des maladies, en XII livrée. Lb livre des XII degrés.
Le régime des fièvres, traduit de l'arabe.
Le livre de l'urine,
Des organes internes.
Du coït.
La Viatique, en VII parties (le dénombrement en nst mal ponctué, ce qui entraîne de la confusion).
Les Aphorisraes.
Le Tegni, le Megateg-ni et le Microtegni.
L'Antidotaire. _
Des opinions d'IIippocrate et de Platon.
Des médicaments simples.
Du corps et des organes de la femme.
Du pouls.
Des pronostics.
Observations.
Remarques sur les plantes.
Chirurgie.
Traité d'oculistique.
Cette liste est incorrecte en plus d'un endroit.
Le Pantegni et la Pratique sont à tort dédoublés, attendu qu'ils constituent ensemble un même ouvrage.
Sous le titre Aptiorîames, on ne se douterait pas qu'il s'agit du commentaire de Galien.
Il se pourrait que certains numéros ne fussent que des parties du Pantegai.
Le mot tegni, qui précède le megategni et le microtegni, est de trop, h moins qu'on ne lise : Les deux tegni.
On nous dit que Constantin traduisit de nombreux écrits de diverses langues, et on nous signale seulement le traité des fièvres comme traduit de l'arabe,
La notice de Pierre Diacre n'en est pas moins le seul document qui nous soit resté comme biographie de Constantin, mais nous trouvons d'autres renseignements ailleurs, à savoir dans les intéressantes préfaces qni accompagnent un certain nombre de ses écrits. Elles sont adressées à quelques-uns de
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He3 amii», aillai Didiefi abbé da Mont^Gassiu, Al&nus, archevêque de Salerae, Âtto et Jean, ses élèves.
On ne 8*ert pas aam occupé de ces préfiioes dans ces derniers temps, où l'on a fitit beaucoup de bruit autour du nom de Constantin, et Ton a tait des oublis plus grwM encore.
Nous avons remarqué déjà que Pierre Diacre n*a signalé que le livre des fièvres parmi les nombreuses traductions qu'il dit avoir été exécutées par Constantin. Il nous iqiprend ailleurs que Jean, son disciple, mourut à Naples, oà il laissa les écrits de son maître. Jean donna-t-il à ces écrits la tome et les titres sous lesquels ils nous sont parvenus f Nous- Tignorons.
Quoi qu'il en soit, ses traductions ont un caractère qui les distingue de celles de ses successeurs. Dans ses préfluest il ne semble préoccupé que d'une chose, signaler une lacune que son écrit vient de combler. Il lui semble inutile de déclarer explicitement si l'écrit est original ou simplement traduit; c'est asses pour lui qu'il réponde àun besoin général ou particulier. Une fois seulement, il nous donne le nomde Tantour qu'il a traduit. Ailleurs, dans la plus importante de ses traductions, non-«eulement il tait le nom de l'original, mais il met en avant des noms de médecins grecs» comme s'il voulait donner le change. Malgré les réticences de ces préfaces, il n'est pas cependant de ces traductions dont quelques manuscrits n'accusent formellement qu'elles proviennent de l'arabe.
L'attention se porta sur ces faits quand on put comparer la traduction du Maleky d'Ali bea el Abbas par Etienne d'Antioche, avec lePantegni. L'identité fut reconnue et Constantin passa pour un plagiaire.
On a de nouveau, dans ces derniers temps, agité ces questions, mais d'une façon incomplète. On B*est, d'une part, borné à deux traductions de Constantin, le Pautegni et le Viatique, et de l'autre on a négligé il'étudier les préfaces qui accompagnent diverses autres traductions. Avant de formuler l'opinion que nous croyons devoir nous faire sur les procédés de Constantin, nous croyons devoir examiner en
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particulier chacune de ses œuvres et recueillir le plus de renseigTiements possibles.
I. Le Pantcgni
Ce qui nous est donné de Constantin, sous le titre de Puiitegni, n'est autre chose que la traduction du Maleky d'Ali ben el Abijaa, avec quelques additions et modifications.
Constantin a remanié l'importante préface du Maleky et il y a ajouté la mention des seize livres de Galien, déjii signalés par Daremberg, et sur lesquels nous nous sommes amplement étendus.
C'est au Viatique ainsi qu'au Pantegni que Goustantin doit son renom de plagiaire ; c'est & propos de ces deux ouvrages que l'on a fait récemment quelque bruit autour de sou nom.
Telle est la dédicace du Pantegni: « A son Seigneur abbé du Mont-Cassin, très révérend père et même la perle brillante de tout l'ordre ecclésiastique, Couatantia l'Africain, aon moine, bien qu'indigne. ■
Un lit ensuite, entre autres choses, dans cette dédicace :
c Comprenant l'utilité de L'art et parcourant les ouvraget* latins, je me suis retourné vers nos anciens et nos moderne.i. J'ai parcouru Hippocrate, le maître de l'art, ainsi que Galien, et parmi les nouveaux, Alexandre, Paul et Oribase. ■
Certes, on ne voit guère comment une pareille dédicace et les souvenirs qui y sont évoqués, peuventservir d'introduction au Pantegni, lequel n'est eu définitive que le Maleky d'Ali ben el Abbas (1).
Pourexpliquer cette incohérence, à quelle hypothè.'ie recourir ï
Nous nous contenterons maintenant d'en rappeler un» émise par Daremberg. Constantin n'aurait-il pas cru pouvoir faire passer plus avantageusement sa traduction en la donnant sous le couvert des grands médecins de la Grèce, au lieu d'avancer son origine arabe et sa qualité de traduction T
[1} Pour qui la collatioa des deux écrits aérait par trop longue et tutidieuse, lire les deux préfucea miaea ea regard l'une de l'autre par Daremberg, Archives des missions, IX.
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A cette hypothèse, nous en ajouterons une autre. Constantin n*aurait-il pas plutôt obéi à un mot d*ordre donné par l'abbé Didier ? Cette science et ces noms arabes n'auraient-ils point paru mal sonnants dans l'enceinte du monastère ? Constantin doit évidemment à son passé de musulman tout son savoir de médecin. Pierre Diacre ne semble-t-il pas atténuer ce fait en nous énumérant la liste fabuleuse des langfues sues par Constantin ?
On pourrait même se demander si la lettre à l'abbé Didier ne vise pas aussi bien un ensemble de travaux qu'un travail particulier. L'élève de Constantin, Jean, qui recueillit à Napies tous les écrits de son maître, ne les aurait-il pas rema^ niésr
Quoi qu'il en soit, il n'en est pas moins vrai que plusieurs manuscrits de Constantin nous donnent le Pantegni, comme une simple traduction, translatum. Nous citerons particulièrement les n^ de la Bibliothèque nationale de Paris 6885, 6886, 7042, 11,223.
D'autre part, on peut supposer aussi que Constantin a bien pu conserver les habitudes des Arabes, chez lesquels on voit constamment des écrivains 8*assimiler de longes passasses de leurs devanciers^ sans en indiquer la paternité, et comme s*ils étaient de droit tombés dans le domaine public, par cela seulement qu'ils étaient admis comme faisant autorité.
Un auteur allemand, Thierfelder, suivant en cela certains errements du moyen âge, et même de certains éditeurs, a voulu revendiquer le Pantegni pour Ishaq ben Soleiman, opinion que nous ne prendrons pas la peine de réfuter.
Le Panteg-ni parut aussi avec le titre de Theorica et Practica.
II. Le Viatique
Il en est du Viatique ainsi que du Pantegrni. Constantin a passé sous silence le nom de l'auteur arabe Ebn Eddjezzar, tout comme il avait tu celui d'Ali ben el Abbas.
Il y a plus. Il se met lui-même en garde contre les faussaires, qui pourraient lui voler son œuvre. On lit entre autreschoses dans la préface du Viatique :
« Comme dit Tiillius dans la Rhétorique, on peut recher-
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cher uue chose pour elle-même ou pour tl'autrea motifs. Quelques-uns penseut que la méJecine doit être reclierchée pour elle-même, et a'attachent à la théorie. D'autres la recherchent pour les dignités auxquelles elle conduit.
« Mui donc, Constantin, moine du Mont-Cassin, travaillant pour le bien de tous, j'ai déjà publié le Pantegni, où les uns trouveront la théorie, et les autres la théorie et la pratique. Pour les commençants, j'ai compo.^é un ouvrage plus facile ; lac vero sugg-entibus formiculam (lisez : miculam), non crustam subministravimus. Que si d'aucuns portent sur mon ouvrage leur dent canine, je les enverrai sommeiller au milieu de leursniaiseries. J'ai cru devoir signer cet écrit, parce que des hommes jaloux du travail d'autrui, quand un ouvrage étranger leur tombe entre les mains, se l'approprient frauduleusement et y mettent leur nom. Je l'ai appelé Viatique, parce que son petit volume fait qu'il n'estni embarraaaant ni gênant pour un voyageur. •
Noua avonssoulignéquelques lignes de cette introduction.
Nous verrons plus tard des fraudes pareilles signalées par le biographe de Gérard de Crémone.
Maisd'oii Constantin pouvait-il redouter ces fraudes? Nous ne voyons que les professeurs de Salerne. Constantin Inimème les rendait possibles en dissimulant la source où il puisait. Pour les prévenir, mieux valait encore que les dénoncer, l'aveu explicite de la provenance arabe.
Telle est peut-être la marche suivie par Constantin. C'est ainsi que l'on pourrait expliquer peut-être comment certains des ouvrages sont donués franchement pour ce qu'ils sont, c'est-à-dire pour des traduction», alors que las premiers avaient paru comme pouvant être des écrits originaux.
Certains manuscrits du Viatique le donnent formellement comme une traduction da l'arabe, .\insi on lit dans les n" 6889 et 6890 de la Bibliothèque nationale: Liber Viatici quem Constaniimis ex sarraceno in latinum tranaiulit. D'auti-es, ainsi le n" 14,390, portent simplement transtulit.
Dans ses études sur le Viatique, Daremberg a produit quelques assertions que nous devons relever. Il a rencontré des expressions grecques dans le Viatique, et il a cru pouvoir
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les attribuer h la persistance des études grecques en Occident.
S'il avait su cominent se sont faites les traductious du grec en arube, il ne se serait pas lancé dans des voies aventureuses.
La lang-tie arabe ne pouvait évidemment fournir d'équivalents à toutes leâ expressions techniques des livres g-recr;. Il fallut dune se borner iv eu transcrire simplement un certain nombre en attendant mieux. Quelques-unes de ces expressions furent bientôt remplacées. D'autres restèrent alors même que des équivalents étaient connus : il suffisait que le sens de ces mots exotiques fût bien déterminé. Certains traducteurs avouent leur impuissance, et certaines traductions ont subi plusieurs révisions à nous connues ; ainsi la traduction de Dioscorides. Ces faits se produisirent non-seulement sur le terrain de la botanique et de la matière médicale, mais encore sur celui de la pathologie.
Le mot Ilaous (écrit ii tort eilaous, car l'elif arabe ne sert ici que de support à la voyelle), le mot ilaous, mis en avant par Daremberg-, n'accuse aucunement la connaissance du grec che^i Constantin. Il sigui&e simplement que les traducteurs du grec, n'ayant pas trouvé dans l'arabe d'équivalent, ont conservé ce mot. H est employé partout, notamment dans le Continent de Razës et dans le Canon d'Avicenne, sans jamais avoir été remplacé.
Daremberg a discuté la question de savoir si la traduction du Viatique par Constantin avait pu se faire daprès le grec, car nous verrons que l'on traduisit eu grec le Viatique. Il a communiqué ses doutes à M. Renan, qui lui a naturellement répondu qu'à cette époque la connaissance de l'arabe paruu chrétien n'était pas vraisemblable, et M. Renan inclinait avoir une traduction d'après le grec. Mais Daremberg avait oublié de dire à M. Renan que ce chrétien de Constantin l'Africain avait été musulman pendant un demi-siècle.
Daremberg lui-même ignorait le passé de Constantin. Le nom de Pierre Diacre n'apparaît nulle part dans sa longue dissertation. S'il a cherché quelque chose dans les Recherches de Jourdain, ce n'est pas lu biographii! de Constantin. Cela semble étrange, mais cela est tel. Malgré ce lapsus,
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Daremberg ii'ailmet pas moi as que la traduction latine se fit d'après l'arabe.
Nous avons dit que le Viatique avait été traduit en grec sous le nom d'Ephodes. Ce qu'il y a de singulier, c'est que le traducteur porte le uom de Con-stautln, le secrétaire de Reggio. On s'est demandé si ces deux Con.stantin ne faisaient pas un seul personnage. Daremberg-, qui soulève cette question, ne l'a pas tranchée. Vu le passé de Constantin l'Africain, il est bien difficile d'admettre qu'il ait pu apprendre le grec et le latin pendant son séjour au Mont-Caasin. On pourrait tout au plus admettre qu'il a fait cette traduction h deux, ainsi qu'on le fit plus tard en Espagne. Un peut lire dan? le travail de Daremberg de longs détails sur les nombreux manuscrits des Ephodes qui se trouvent dans les bibliothèques européennes.
Le Viatique fut encore traduit en hébreu, et il en existe peut-être bien un fragment à la Ribliothèque nationale, n* 1173, fragment n" 6, Le catalogue donne ce fragment qui traite de la perte de la mémoire comme étant d'Ebn Kddjezzâr, et il ajoute que ce traité n'est pas indiqué par Ebn Abi Ussaïhiah. Mais uu fragment de deux feuilles ne constitue pas un traité. C'est tout au plus un chapitre, et probablement un chapitre du Viatique. Nous vous proposons de le vérifier (1).
IIL Traité des urines, d'Isaac (Ishaq ben Soleiman).
Voici une traduction franchement avouée par Constantin.
» N'ayant pas rencontré, dit-il, dans les livres latins aucun auteur qui ait donné des urines une connaissance certaine et authentique, je me suis adressé à l'arabe, où j'ai trouvé d'admirables renseignements, que j'ai traduits en latin. Cet ouvrage a été écrit par Isaac fîls de Salomon, qui l'a divisé en X sections. ■
V. Commentaire des Aphorism,es par Galien
C'est encore ici une traduction d'après l'arabe. Constantin l'adresse à son élève Atton. t Tu m'as souvent prié, mon fils Atton, de traduire de l'arabe en latin quelque ouvragre de Galien. J'ai longptemps refusé, n'osant traduire les écrits de ce grand philosophe. Mais tu insistais, tu disais souffrir de voir la langue latine privée de ce grand hom,me : j'ai cédé et je me suis mis k la traduction d*un de ses ouvrages sur les Aphorismes du glorieux Hippocrate. »
Notons en passant ce renseignement historique : la langne latine alors privée des écrits de Galien.
Telles sont les traductions les plus connues de Constantin.
Si les unes sont dissimulées, les autres sont franchement avouées. Pour notre part, nous croyons que leur auteur vaut mieux que la renommée qu'on lui a faite, pour n'avoir pas suffisamment étudié l'ensemble des faits. Telle est l'interprétation que nous croyons devoir en présenter.
Et d'abord la forme sous laquelle nous sont parvenus ses écrits, peut n'être pas celle que leur a donnée Constantin luimême. Cette forme n'est pas identique pour tous. Certains manuscrits accusent une traduction, et d'autres n'en parlent pas. Nous savons que son élève Jean réunit à Naples les écrits de son maître. II est possible qu'ils sortirent de là sous une forme différente de la forme primitive. Nous croyons qu'une pression exercée par l'abbé Didier pourrait expliquer le silence de Constantin sur la provenance arabe de ses premiers écrits. Cette provenance avouée pouvait choquer l'abbé du Mont-Cassin.
Nous voyons Constantin se plaindre des plagiaires. Il semblerait donc qu'à l'instar de Gérard de Crémone il aurait d'abord écrit sous le voile de l'anonyme. Rien n'était plus facile que de couper court à toute méprise : les signer et avouer leur provenance arabe. Dès lors toute revendication frauduleuse devenait impossible*
Parmi les autres écrits de Constantin, il en est qui ne sont probablement que desimpies traductions, ou des traductions
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plus ou moius remaniées. Parmi eus il en eut dont les titres se retrouvent parmi ceux d'Ebn Eddjezzar et d'Ishaqben Amran, tels sont; les livresde l'estomac, del'élépbantiasis.de la mélancolie. Les éléments nous font défaut pour établir l'identité. Noua les passerons en revue.
Livre de l'estomac
Ce livre est dédié k l'archevêque de Salenie, Alfunus, qui s'était plaint souvent à Constantin du mal d'estomac. Constantin s'étonne de n'avoir pas rencontré cette monographie chez les anciens, et dit avoir tiré son livre des écrits les plus élégants de plusieurs auteurs. Cette traduction fut imprimée.
Livre des yeux
Ce livre est dédié à Jean. Constantin l'a composé parco qu'il n'avait rencontré, en latin, aucun écrit sur la matière.
Outre les ouvrages mentionnés dans la liste de Pierre Diacre, on trouve encore dans l'édition de Bâle, de 1539:
liber aureua, de remediorura iegritudinum cogiiîtione.
Ue victus ratione variorum morborum.
De melancolia.
De animie et spiritus discrimine, et de incantationîbus, que nous croyons traduits de Costa ben Luca.
De gradibus simplicîum.
On trouve encore dans l'édition de 1541:
De humana natura vel de membris corporÎB liumanii
De elephantia.
De animalibus.
A la fin delà 1'" édition se trouve une lettre îi l'abbé Dldiefy oii Constantin dit qu'après avoir parcouru les auteurs anciens et modernes, grecs et latins, Il eu a extrait tout ce qui peut être ntîle à un médecin, les uns étant trop prolixes et les autres trop brefs. Chacun, dit-il ne peut acheter tous lea livres. Il espère que personne ne pourralui reprocher d'avoir écrit après tant d'hommes éminents. Ce n'est pas nous qui lui ferons ce reproche. Nous croyons avec Daremberg, qu'on lui doit une grande reconnaissance pour avoir ouvert aux Latins les trésors de l'Orient et par conséquent de la Grèce, qu'il a mérité le lilre de Pcstavratcur des lettres méâiccke
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en OceUtentt at qna ea nnit juâtice de lui élever une statue Mix enTiroos de Salame.
Lm ^^actnettons LatineB à TolAde.
DenzôatrolflrièelM s'étaient écoulés depuialemerTeJllcux travail de traducttons opézé à Bag'dad, quand un travail asalogue» lanida premier, ecproduitiit kTolëde. Ce nouveau tianil devait dUHrer moi bien des rapports de celui dont UpneMait
Cette fbis c'est la science arabe elle-même qui en fera le fonda et qui eniicUra la littérature latine, dont la lang-iie était derennela langoe aavante de rOccidcnt.
Ce ne sont paa dés Bouveraina, pas même des Espagnols qui en euraot l'inltiatiTe, ce ne fut pas non plus l'Espagne. mais l'Europe entière qui en profita, et telle en est la raison proliable.
Après la conquête mnaulmanci, les populations chrétienaea restées avec leurs croyauces au milieu des vainqueurs, en eurent bfentdt appris la lanf^ue, au point qu'un évèque de SâviUe, Jeun, crut devoir traduire la Bible en arabe. Do leur côté, les Arabes avaient une certaine counaiaaance de la tangue de ces populations. Nous en avons rencontré beaucoup de vestiges chez les Arabes Andalous, notamment dans Ebn el Beitbàr, et cette langue ils lui donnaient le nom i'Adjemya, c'est'àr-dire étrangrère. Les échanges d'idées se passaient donc ainsi de traductions et c'est k peine si l'on en cite deux à propos de Gerbert, qu'il se fit envoyer de Barcelone, avant le travail dont nous allons parler. Plus tud on n'échangea guère que des coups d'épées entre les musulmans refoulés et les Espagnols de plus en plus envahidseurs.
Ce futun Français qui provoqua les traductions latines à Tolède, où nous voyons une colonie française s'établir vers la fin du XI* siècle.
On Ut dans l'Histoire littéraire de la France, tome VU :
« Bernard, moine de Gluny, qui devint archevêque deTo-
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lède, emmena à diCféreiitea fois de Fmnce en Espuffue plusieurs aujBta do mérite : Maurice Bourdiii, moine d'Uzerche, archidiacre deTolède, antipape et évoque de Urague ; Géraud de Moissac, chantre de Tolède et évèque de Braque; Pierre de Bourges, avcliidiacre de Tolède et évèque d'Osma; deux autres Pierre, d'Affen, Tun évèque de Séf^ovie et l'autre de Pîilencia; Bernard, chantre de ïolède et évèque de Compostelle; Bernard et Jérôme du Périgord, évèques de ValencH et de Zamora; enfin Raymond, compatriote de l'archevêque Bernard de Tolède, auquel il auccéda. ■
Raymond, natif d'Agen, occupale aiége deTolède, de l'année 1130 â l'année 1150. C'est h lui que revient l'honneur d'avoir provoqué les traductions de l'arabe en latin daiiR sa ville archiépiscopale, et cetteinitiative, qui fut plus ou moind tôt connuede l'Europe, peut être considérée comme le phare qui fit accourir 'a. Tolède des savant? de tous les points de l'horizon, non-seulement au XII', mais encore au XIII" siècle, qui frappa Alphonse X et lui fit oublier la couronne impériale au milieu des savants arabes.
Mais Tolède n'avait pas les ressources de Bagdad. On n'y avait pas sous la main des hommes préparés au rôle de traducteur, également instruits dans les deux langues. On imagina un expédient, qui dans la suite trouva des imitateurs.
liaymond confia l'exécution de son idée h deux hommes. dont l'un connaissait l'arabe et la langue vulgaire, et l'autre le latin. La première traduction arabe latine née à Tolède fut le produit de leur union. Plus tard ces deux hommes ao complétèrent, et chacun produisit isolément. Ceux qui vinrent après eux commencèrent par l'étude préalable de la langue arabe. Quelques-uns seulement adoptèrent le procédé primitif.
Les premiers travaux 'îxécutés sous l'inspiration de liaymond s'adressèrent b. la philosophie. De ses deux traducteurs, l'un resta sur ce terrain, et l'autre passa sur celui des mathématiques, de l'astronomie et de l'astrologie.
Les hommes que le besoin de savoir, besoin qu'ils ne pouvaient trouver i satisfaire dans leur pays, entraîna vers To-
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lède de tous les points de TEurope, n*earent d*aatres préoccupations que d'étendre le domaine de la science. II y eut cependant une exception.
Alors que saint Bernard provoquait la 2* croisade, son ami Pierre le vénérable, abbé de Cluny^ en méditait une autre sur le terrain de la polémique. Afin de pouvoir le combattre en connaissance de cause, il fit traduire le Coran par deux savants que d'autres motifs avaient conduits en Espagne, Hermann et Robert de Rétines.
C'est ainsi que se rencontraient à Tolède les deux grands courants qui traversaient alors la chrétienté.
Les historiens ont l'habitude de mentionner parmi les résultats des croisades l'initiation de l'Occident à la science arabe. C'est là une erreur. La science ne doit rien aux Croisés, qui avaientd'autres préoccupations (1). Parmi cettemasse innombrable de traductions, dont nous essayerons de dresser l'inventaire, on n'en compte que deux opérées en Orient: Tune faite par Philippe de Tripoli a trait à un écrit apocry* phe d'Âristote, le Secret des secrets , et l'autre par Etienne d'Ântioche a trait au Maleky. Et encore cette dernière traduction est un double emploi, que rendait & peu près inutile le Panteg'ni de Constantin.
C'est k TEspagfne que se rattachent les noms de Platon de Tibur, d'Adelard de Bath, de Jean de Séville, de Gondisalvi, d'Hermann Dalmate, d'Hermann l'Allemand, d'Alfred, de Daniel deMorlay, de Robertde Rétines, de Marcus de Tolède, de Michel Scot, etc. C*est enfin à Tolède que Gérard de Crémone opéra ses soixante-seize traductions, qui embrassaient rencyclopédie de la science. C'est encore naturellement à l'Ëspag'ne et même h Tolède que se rattachent les travaux provoqués par Alphonse dit le savant.
Pendant deux siècles Tolède fut un atelier de traductions.
Il nous en est arrivé un assez gfrand nombre d'anonymes, dont quelques-unes portent le cachet de l'Espagne. Parmi celles dont l'attribution est douteuse, on compte l'une des
(l)On sait comment les Croisés traitaient les bibliothèques. V. Quatremère .
plus imjiurktntfls, celle du cùliibrc Imité «lu lii pei'sptictivtj d'El Hazen (1).
Sans doute le3 travaux ex«CHté-S ii Toli'îiie n'eureat ui la sflreté ni l'uuipleiir de ceux de Ha^dad, nona en avons déjà fait comprendre la raison, Lmii" importance n'eu fut pas inoins grande : on sait avec quelle avidité la science avalje fut lougtempa recliercliée. Ou sait do quel crédit jouirent Avicenne et Averroèw, combien de lacunes les Arabes remplirent alors. Sana eux, le moyen ilf,'-e i!Ut défailli sur la route de la Kenaissance (Cosmos).
NouH allons entrer dans (jnelques délails sur l'œuvre entreprise par l'archevêque de Tolède.
C'est donc à l'arclievèque do Tolède, Raymond, nous en avons la preuve dans une dédicace qui lui est adressée, que reviendrait l'bonnenr d'avoir provoqué les traductions dti l'arabe en latin. Dans cette œuvre il fut seconde par doux hommes, Gundisalvi. archidiacre de Séfrovie, et un juif converti, connu :^ou3 la double dénomination d'Avendaitt {Aveu Daoud, ou fil.s de Itavid) et de Jean de Séville on .luan d'Espa^^ne. Ces faits se passaient dan.') le commencement du XII' siècle de notre ère, une traduction faite par ce dernier, portant la dute de l'année ri:>0 des Arabes, qui équivaut à l'année 1134.
Il serait intéressant de savoir si ces travaux furent connus des traducteurscontemporuinstels que Platon de Tibur, Adliélard de liatb et (iérard de Crémone. Nous savons que le premier traduisit à Harcelone et que le second voyagea en Espagne, mais il cela se bornent nos renseignements. Quant ii Gérard, nous savons positivement que ses travaux s'accomplirent il Tolède, oii il se rendit pour y trouver ce qu'il cherchait en vain dans son pays; mais nous ignorons la date de Bon arrivée. Comme il ne mourut qu'en 11S7, on peut croire qu'à son arrivée b. Tolède le travail des traductions étiit déjà commencé et que ce fut peut-être la conuaissauce qu'il eu eut qui détermina son départ et &x.a, son itinéraire.
(1) On est tenté du l'attribuor à Gérard, qui traduisit ks Crsiius-
CUlM.
JUN DE SfiTILLB.
Nous eommeneetong par Jean de SévUte, qat Ait foAtf blanwDt le mittre de Gandimlri dau la eonnalennee de r*> nbe.
n ne nom est conna que par aee écrits, et son nom même aoulère des diacnetionB. C'était od juif converti, et son père devait s'appeler Darld, tu le nom d' A vendant (Aben Daoud, SU de David), «oos lequel il cet aouveut désig:né. Comme <dirétien il porta le nom do Jean. Ou l'appelle g-énéralement Jean de SévIUe on Jean d'Espagne, les Msh. donnant tantôt Joanneê hùpaUmU, et tantôt Joaimcs hispamemîs, hispamm, hiapanenÙM, etc. La première qualiticatiou est la plus commune, ce qui est d^à poor nous mit; rnisun de l'adopter; mais nous en avoua une autre. Noua le trouvons parfois ainsi qualifié: Joamteê hiÈpalentiB atquc Luncnsis. Nous croyons qu'il fiant chercher ua nom de ville dans la première qusUficatîon tout aussi bien que dans In seconde (1). Jean eeraitdonc probablement originaire de Séville, et il aurait pris plus tard un nouveau surnom celui de Lunenaia, pour avoir habité Luna. Quelques-uns de ses écrits en sont datés, oiosi qu'on le voitdaas lesMss. de Paris n" 72^,7392, 73776. Nous ignorons les dates de sa naissance et de sa mort, mais nous savons positivement qu'il écrivait dans la première moitié du XII*siècIe,unede ses traductions, celle d'Al' fergan, étant datée de l'année des Arabes 539, qui correspond & nos années 1134 et 113D. Déjà M. Chaaies avait relevé l'erreur de Librî qui avait dounû comme incertaine l'époque de Jean de Séville. Jourdain avait sif^alé cette date et Woepcke en a rectifié les erreurs de détails.
Jcau de Séville est, après Gérard de Crémone, letraduCteuT qui a le plus produit, mais ses traductions sont loin d'avoir l'importance de celles de Gérard. Il en oat qui portent sar
<1) On vûit que bous tirons d'un mSme fuit une conclusion contraire à celle de Jourdain. Cea doublée surnoms, tirés de locftlitle, ■ont très communs chcx les Ambca.
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la iiliîloâupliic, iaa.i6 la, grande inujuritû porte nav l'ustrououiio et L'aatrolo<|:ie. Il \ainatk aussi qiieUiueâ ouvra{ft;a urig-i- Il aux.
Soa début daua la carrière paraît avoir été une traduction faite do concert avec (lundisalvi. On pourrait même supposer qu'alors il n'était encore que catécliumène, car elle porte le nom d'Arendautli, tandis que les autres portent le nom do Jean (de Séville ou d'Espag-ne), qu'il dut recevoir ii son baptême.
Nousallons donner la nomenclature de ces traductions.
1° Traité de l'âme, d'Avicenne.
Cette traduction, faite eu commun avec Gundisalvi, porte quelquefois le nom d'un aeul des deux collaborateurs, cependant elle est toujours précédée d'une épître dédicatoire où Avendautli prend la parole- Bien que cette épître ait été publiée par Jourdain, nous ue pouvons cependant la passer entièrement sous silence, attendu qu'elle a une importance historique.
Généralement elle porte entête: Proloyus ejusdem(Doininici) ad archîepiscopumToletannm Remunduui.
Dans le n° 280 de la Bibliothèque Mazarîne, nous lisons au contraire : Incipit epistola Avendautb pliilosopUi, etc.
Suit: «Reverendissimo toletanœ sediBarchiepiscopoetUidpaniarum primati, Johannes Avondeut Isruelîta, pliilosophus, g:ratum debitae servitudinis obscquium.
C'umomnesconstentexanimuetcorpore, non omneasiccertl Hunt de anima sicutdecorpore. Quippe cuni i llud sensu subjaceat, ad hauc vero nou uisi intellectus altinf^ati undo homincn sensibus dediti aut animam nichil creduut, aut si forte ex iRotu corporis eara esse coujiciunt, quWest, vcl qualis est plerique flde teuent, sL'd pauci ratione convîncuntur...
Quapropter JHSswwi cestrum, Domine, detranaferendoAvicennîG philosophi libro de anima effectui mancipare curas quatenus vestro mimere et nostro labore latinis (Jourdain : latinus) fieret certum quod liactonus extitit incojrnitum; acilicet au (jit anima, et quid, et qualis sit, sec un Jumessentiam et effectum, ratiouibua verisslmis coiiiprobatur. Hune, ig:itur librutn vobis prœcipiente (Jourdain : prœcipientibua), et me
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Biu^ula verba vulgfariter profereute, et Dominico arehidiacono singula in latinum convertente, ex arabico translatum in quo quidquid Aristoteles dixit libro suo de anima, et de sensu et sensato^ et de intellectuet intellecto, ab autore libri scias esse coUectum. »
Bien que l'auteur de cette dédicace parle en latin, il semble qu'au moment d'entreprendre cette traduction il Joutait encore de lui-même, puisque son rôle s^^ borna à traduire l'arabe en lang'ue vulgaire, sans doute en espagnol, de même que Dominique Gundisalvi, qui devait plus tard jouer à lui seul le rôle de traducteur, ne'connaissait pas encore assez l'arabe.
Nous lisons dans les Mss. 56 de l'Arsenal et 286 de la B. Mazarine: Incipit, ou completus est liber de anima, qui est VI liber de naturalibus, ou naturalium Avicenae.
2** De la conservation de la santé, ou extrait du livre des Secrets des secrets, attribué à Aristote. Tel est le titre :
Epistola Aristotelis régi magpno Alexandro, de conservatione humani corporis, quam Jobannesbispaniensis T. (Théophinœ) liispaniarum reginse trausmisit.
Jean rapporte ainsi dans sa dédicace comment il en \int à faire cettre traduction : « Cum de utilitate corporum olim tractaremus, et a me, ac si essem medicus, vestra nobilitas quœreret brevem libellum de observatione dietarum, vel de (*.ontineutia corporis, accidit ut, dum cogitarem vestr» jussioni obedire, liujus rei exemplar ab Aristotele philosophe editum repente mente occurreret quod extraxi de libre qui dicitur cyr oserctr (Sir el asrar) id est Secretum secretorum, quera fecit Aristoteles Alexandro régi magistro (1). »
Nous reviendrons plus tard sur cet écrit d'Aristote, qui fut traduit intégralement par Philippe de Tripoli.
3" Traité de Costa ben Luca sur les différences entre Tàme et Tesprit. Tel est l'incipit :
Liber de ditferentia inter animam et spiritum, quem Co^îta ben Lucciî ciiidam amico scriptori cujusdam régis edidit,
(1) Ou voit (jue lo nom d'Avondauth a fait place à celui de Jean. Il eu sera do même pour toutes les traduclioiîs qui vout suivre.
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et.roliannQs]iiHpa1en8ise:i ambico iiilatinum RiiiTiiiii(lo{vur.: kemundo, venerundo) Tolletano archiepiai'opo translulit,
HemarqiioiiH encore îfî 1p jinm de. Kaymoiid. promoteur (ifs traductions.
Les manuscrits <](• cette traduction sont coiumiiiir'. l't l'ouvr&gp. jouit d'une certaine vofT'ie au raoye» Ar'c.
4° Eléments d'astronomie d'Alferfjan.
Le titre de l'ori^iual peut se traduire ainsi : Traité des ffroupes dos astrea, et éli^ments ou principes des mouvements célestes {i;.
M. Woepcke a reconnu que cette traduction se trouvait au fonds latin de Paris dan» lea n" 0500, 7377 h, 743'!, et 848 et SCO de l'ancien fonda St^-Victor.
Tel est l'încipit dn n" 0500 : Liber Alfragani in quibusdam collectis acientiif astronim et radicum motua planetarum. et est XXX difTerentianim (2), int-erpretatus a .lolianne ]iyspanensi atque lunenai.
Tel est le curien:^ explicit du n" 848, qui se rencontre ailleurs avec quelques variantes: PerfectusestliberalpharRuni in scientia astrorum et radicilnis motuum cœtestium, iuteipretatusinLuuaaJohanneyspanensî atque hmenai.et espletus est die vicesimo quarto die quinta menais lunaris anni arabum quing-eutesimi XXA'III ' exi^tente XI die mensis marcii CLXXIII, sub laude Dei et auxilio.
Woepciie pense qu'il faut restituer ainsi la fin: explelus est die vicesimo quarto quinti mensis lunaris anni arabum quing-entesimi XXVIIIL II conclut ainsi ; C'est donc le 24 djoumada 1" de l'année 5'2ïl de l'Iiégire, ou le 11 mars 113") de notre ère, que .lean de Sé.ville acheva aa traduction d'AIfrafrau.
La traduction de Jean de Séville a été imprimée sons ce titre : BrevisacperutiliscompilatioAlfrafrani, Norimberfïtp,
Plusieurs Mss. de Paris, dont Woepcke a fait le reciinse-
(1) Le mot djouami do l'arabe u été compris par Jean dans lo Bons de recueil. Ou lit aussi : Liber complétas in ecieatiu astro~
(3) Ce mot rfJ/j'trenri'Ei équivaut à division, section, chapitre.
s?'! nisTûmn dr la. mëdccink t
IVRC RtlTlHUX,
Kant, eoutiennaut une trailuctloo d'Alfar^n par Gérard da Crémone. Nous en i>arIeroi)s ailleurs. Tel eu est le titre : Li* bar ds a;;^re(>:ationibus scientitE stellarum et principîis cœlestinm motuum, etc. On voit qu'ici le mot Oussoul aété rendu par principiia au lieu de radicibus de Jean de Séville.
Woe[>(;ke fait obserrer que le catatogiio imprimé de Paria a'ert trompé en dédoublant la traduction d'AIfergan sous ces daaz titres: Liber de ag:gre<>-ationibua, et Rudimeiita a&tronoadea. En 1500, Christmaun publia une traduction libre d'Alferg-an accompagnée de commentaires. D'autres éditions avalaot déjà paru. En 1000, Golius en publia une édition arabe latine.
Ei^ Quadriparti de Ptolémée.
Nous le trouvons au n" 7306 sous cette simple indication : Qnadii partitus Joliannis hyspalensis.
0» Cfliitiloquium de Ptoléir.éd. lîien que nous n'ayons pas rencontré cette traduction accorapaffnée du nom de Jean, nous croyons devoir la lui attribuer pour la raison suivante :
On Ut cet explicit dans le n' 7316 : Perfecta est hujus Vibtl translatio unno Arabum5.')0. Nous ne voyona guère h cette date que Jean d'Espagne pour avoir exécuté cette tradoetion.
Il y a plus. Au n* 7307, on Ut, au début d'une traduction du Centiloquium : DixitMagister-AbraamuslienDeut. Ne serait-ce paa là le nom primitif de Jean 1
7' Des figures, par Tsabet ben Cora.
OetopuscHle se trouve aux n" 7283, 7337 et 10,204. H a'o^t do l'emploi des figure» comme amulettes. Noua trouTon» même la recette de lu confection d'un moule. On a peine à croire que cet écrit soit réellement de Tsabet ben Cora. Unoi qu'il en aoit, tel est l'incipit du n° 7282 : Liber yraaginum Thebit ben Cora, a Jobaune hygpaleusi atque- lunensi in luiia ex arabico in latinum translatus. On tronve dans le n" 10,20'1 un explicit identique.
S" Introduction M'astrologie, par Albumazar.
Elle se trouve aux n" 7315, 7310, 16,203 et 16,204.
Le n- 10,203 débute ainsi : lu nomine Dei pii et misericor-
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dis. Isag^oge majores Albumasaris in scîeatia judiciorilm astrorum translata a Jolianno Iiyspanieusi de arabico in latinum.
Dans les autres on lit: Liber qui est major introductoriu3 Albuinasaria astrologri in scientia judiciorum astronim, etc., et en tète : lu nomine domini nostri Jesu-Cliristi.
On lit h l'explicit: Translatas a Jobanne liispalensi.
On sait qu'Albumasar est le nom altériS d'Ahon Macbar Djafar ben Mohammed ben Omar el Balkhy. Dans la liste de ses œuvres, donnée par Djemal eddin, nous trouvons citée la grande Introduction.
9° Introduction à l'astrolog-ie, par Alchabitius.
Tel est le titre : Introductorius nd maj^iâterium judiciorum astrorum Abd el Aziz qui dicitur Alcliabitius.
Nous avons en vain cherché le nom de cet auteur dans nos hiâtoriens, mais sa dédicace au sultan Seyf eddoula, prince Hamdanide d'Alep, nous apprend qu'il vivait au XII' siècle. On s'étonne que Jourdain, dans la Biographie Michaud, ait avancé que cette traduction s'était faite au XII' ou au XIII' siècle. Sans douto cet article a précédé ses Recherches. La Biojfraphie Didot s'est rabattue sur le XIII' siècle. Cette traduction existe dans les u"' 7282, 7321, 7321 a, 7416 et 7-132. On lit au n" 7282 ; Interpretatus a Joanne yspalensi. Le n" 7321 a, d'une exécution mag-nifique, porte les armes do France. Cette traduction a été imprimée sous le titre : Liber ysagofficus Abdilazi, etc.
10° Traductions de Machu Allali.
Il est probable que toutes les traductions de Mâcha Atlali, opérées par Jcau, ne nous sont pas parvenues accompagnées de son nom.
Il en est cependant resté un certain nombre qu'il a signées. La plupart ont trait a l'astrologie.
Nous trouvons diverses traductions de ce genre dans les n°*7282, 7307. 731ft, 12,201. etc. Ces traductions portent généralement cet explicit: Translatua (ou veraus) à Jobanne hyspalensi in luua ab arabico iu latinum.
Les n" 7307 et lG,20-i contiennent U traduction d'un traité sur IcM éclipses, avec le nèmc cxplicit.
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Le n' 7310 bis porto encore le môme explicit à la suite d'un traité sur los pluies, de imbribus.
Ce fut donc à Lunaque Jean exécuta ses traductions de Mâcha Allah.
On sait que cet astronome, juif de religrlon, rivait sous le règne d*El Mansour. On peut lire la liste de ses écrits dans Casiri. d'après lo Kit^ib cl hokama. Nous y retrouvons les ouvraflTcs traduits par Jean.
Mâcha Allah composa un livre sur la construction et Tusage de Tastrolabe. Nous eu avons la traduction aux n** 7104, 7105, 7208, etc. D'autre part nous trouvons sous le nom de Jean, au n" 7202, la pratique de Tastrolabe. Nous pensons que Jean n*est ici que traducteur.
M. Steinschneider, qui, dans son catalogue du British muséum, a établi la bibliographie de Mâcha Allah, cite encore une traduction de Jean qui nous a échappé : De receptione (conjunctione) planetarum.
On trouve encore sous le nom de Jean : Tractatua pluvier rum et aeris mutationes, n"* 7316 bis ; de testimoniis planetarum, n*" 7328. Nous pensons qu*il s*agit de traductions plutôt que d'écrits originaux.
Pour en finir avec Jean de Séville nous citerons deux titres que nous n'avons rencontré que dans la B. Bodléienne :
Liber Avendauth de V universalibus.
Metaphysica Avendauth.
Ajoutons enfin que d'après un passage d'Albert le Grand, cité par Jourdain, Recherches^ 114, une traduction de la Logique d'Aristotc et peut-être encore d'autres auteurs arabes, aurait été laite par Aveudaut (écrit Avendar).
GfJNDISALVr.
Nous ne connaissons pas mieux Guiidisalvi que Jean de Séville, vu la connexité des documents qui les concernent, Antonio, dans sa Bibliotlièque espagnole, n'a même pas pu lui assigner une date certaine; bien plus, il a fait trois individus de sa personne, ainsi que l'a déjà fait remarquer Jour-
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dain. Il nous iloune d'abord la liste des traductioiis d'un Guiidisaivi, d'après le franciscaia Wallenaia, à savoir la di- TiaiOD de la philosophie, le livre de l'âme, celui du ciel et du monde. Plus loin, il attribue à DomiDique, archidiacre de Ségovie, la traduction de la Philosophie d'Algazel (Gazzalj); enfin il attribue à Jean Gundisalvi la traduction de la Physique d'Avicenne.
Nous avons vu, dans la notice de Jean de Séville, que l'arcUidiacre Dominique Gundisalvi fut son collaborateur dans latraductiou du Livre de rùme d'Avicenne, qu'il rendait en latin ce que le juif Avendauth traduisait en lang-ag'e vulf^ire, et que cette traduction se fit ii Tolède sous l'inspiration de l'archevêque Raymond.
Il en advint de Gundisalvi comme de Jean de Séville. Il ae compléta par l'étude de l'arabe et traduisit à lui seul. Après la traduction du livre de l'àme, nous voyons les deux traducteurs marcher isolément. Gundisalvi suivait une meilleure route que Jean de Séville, attendu qu'au lieu de* se dirigfer vers l'astrologie, il resta sur le terrain de la philosophie.
Telles sont les traductions que Jourdain lui attribue:
1* Aviceute libri de anima.
2° Ejusdem libri physicorum quatuor.
3* Ejusdem metaphysicorumdecem.
4" Liber de cœlo et mundo.
5* AlgELzelis philosophia.
0° Alpharabius, de scientiis.
Nous commencerons notre revue par ces traductions.
1" Livre de l'âme, d'Avicenne.
Nous n'avons pas h rappeler ce que nous en avons déjà dit dans la notice de Jean de Séville. Nous rappellerons cependant que si cette traduction porte quelquefois un seul nom, le prologue n'établit pas moins l'action commune des deux collaborateurs, et la part spéciale de chacun d'eux. Nous rappellerons aussi la fin du prologue. déjJi signalée par Jourdain :
In qno (libro Avicenre) quidquid Aristûteles dixit in libro sno de anima et de sensu et seusato et de intellectu et intelifcto, ab autore libri scias esse coliectum. Unde posfquam.
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Dw volente, hune habueritis, ia hocillostreaplenissimeTos habere non dubitatif.
Ce pass!i<?â prouve, selon Jourdain : 1° Qu'où n'avait point fc cette époque les traitée d'Arialote sur la même sujet; 8» Qu'on reffariiuit Avicenne comme l'abréviateur, le copiste da philosophe grec.
8" Le traité fie l'Ame, avec commentaire.
Gundisalvi parait avoir publié sous son nom le Traité de Vtme avec commentaire. Dans le n" 8802 le livre de l'âme «rt&ccompag'né de cette annotation : Liber iate dividitur in y partes. In quinta continntur quod adjecit Avendauth. Le Jl* 16,613 (17i)a) donne ce livre sous le nom de Gundisalvi BTBC cette indication: Continens X capitula, et nous lisona snBQite : Explicit commentum de Anima.
D'autre part, les prologues ne sont pas complètement identiqnes. Nous lisons ici : Qua propter quidquid apud philoso* pho» de anima rationaliter dictum inveni simul in unum COlWiîere curavi, Opussi quidera latinia incog-nitura, ut pote In erchanis grecfe et hebraic^ ling'Uie reconditum, etc.
Nous trouvons enfin un Ms. de la Bodléienue sous ce titre ;
Gundisalvy do anima, libersecundum philosophes de creatione mundi k Dominico GundiBalro Toletlarchldiacmo tmulatus de arabico in latînum.
3' Métaphysique d' Avicenne.
Elle se trouve au n* 6443, et débute ainsi : Postquam anxilio Dei ezplevimns tractatnm scientiarain l(%icantm, nataralium et doctrinalium, etc. Tel est l'expUcit : Gomplatiu eat liber quem transtuUt Dominicus Gnndisalvl archidiacoaus Tlioleti de arabico in latinum.
Dans le n° 19,097, le titre est : Liber Avicenee de philoaophia aeu de scientia divina, et Vexplîcit se borne k dire: Completus est liber tolleti translatua.
4° Physique d'Avicenne.
Cette traduction se trouve dans le n* 6443, après la métaphysique et avant le livre de l'itme. Nous trouvons ensuite: Decœlo etmundo, liber Gundisalvi de processione mundi, les Animaux d'Avicenne, la Métaphysique d'Algazel, le Traité de ortu Bcientiarum donné sous le nom d'Avicenne, puis h
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la fin la Logique d'Algazel et celle d'Avicenne. On serait peut-être autorisé à conclura que toutes ces traductions sont du faillie GuudisaWi.
5" Traité du ciel et du monde.
Comme nous venons de le dire, Use trouve dans le n" 0443, mais sans nom de traducteur.
C Ecrits d'Algazel (Gazzaly).
On trouve la Métaphysique aux n°' 6443 et 0652, Ce dernier Ms. donne cet incipit : Liber philosopliiie Algazelis traaslatus a Magiatro Dominico archidiacono segobiensi apud Toletum de arabico in tatiuum. Dana le n° 14,700 nous lisons : Liber metaphjsicaï Argazelia cum naturalibus ejuadem, puis : «xplicit metaphysîca Ar^azelis, incipit ejus phyaica. Plus loin nous trouvons la logique d'Algazel, qui figure également au n" 0443.
7" et 8° Alfuraby.
Gundiaalvi nous paraît avoir traduit d'Alfaraby deux ouvrages qui ont été confondus par Jourdain, et que les documents que nous allons produire nous font distinguer.
Le n" 14,700 de Paris contient le livre De divi&ione philosophiie. qui débuta ainsi : Félix prior fêtas quee tôt eapientes protulit.
La Bodléienne contient trois Mas. sous les titres suivants :
Gundisalvi, De divisione philosophiiB ; Gundisalvi, De divi- BÎone philosopbiie in auaa pertea ; Alfarabii, De acientiis sive Gundisalvi, De divisione philosophiie. Ainsi le livre d'Alfaraby. De scientita, et celui de Gundivalvi, Dedivisîone philosopbife seraient un même ouvrage.
D'un autre cOté, nous trouvons aous le nom d'Alfaraby le livre De ortu scientiarum, n° 0298, débutant ainsi: Scias niliil esse nisi substantiam et accidena et creatorem substantiœ. Voilii donc un livre différent du précédent. Le n° 0443 donne le livre De ortu scientiarum sous le nom d'Avicenne, mais par erreur, car le début est le même.
!)" De l'immortalité de l'Âme.
Ce traité original se trouve au n° 16,613. Jourdain en a donné le début.
An f 43 on lit: Gundisalvi, De immortalitate animip.
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10* De processione mundi.
Ce titre accompagné da nom de Gundisalri, 8e lit an f^ 96 lin n" 6143.
Antonio donne à Gundisalvi comme collaboratear dans la tradnction de la Physiqne d'Avicenne, un certain Saloman^ dont nous n*avons pas retrouvé le nom ailleurs.
Disons encore que Jourdain considère Gundisalvi comme traducteur du Fons vitœ d'Avicebron, et qae Munk l'affirme positivement.
ROBERT DE RKTINE.
Tel est le nom sous lequel il es^ généralement connn, mais les manuscrits donnent plus souvent Ketenensia ou Retenen-
si8 (1).
Telle est la notice que Pits nous en a laissée :
c Robert Ketenenais^ dit aussi TAnglais, et même le Breton, était doué d*un grand esprit, mais vagabond et curieux. Après avoir appris le latin dans son pays, avide de science, il passa la mer, traversa la France, l'Italie, la Dalmatie, la Grèce et parvint en Asie. Là avec grand*peine et même au péril de ses jours, il vécut longtemps au milieu des farouclies Sarrasins et acquit une connaissance parfaite de la langue arabe. Retourné par l'Espagne avec un certain Hermann Dalmate, qui l'avait accompagné dans ses voyages, il se livra tout entier à Tastrologie. En raison de son savoir on le fit archidiacre de Pampelune, et grâce aux dépenses faites par Pierre, abbé do Cluny, il rédigea deTarabe en latin un abrégé de l'Alcovun.
Tels sont ses écrits :
L'Alcoran, qui fut imprimé à Norimberg, en 1543 (2).
De la doctrine de Mahomet.
Pits nous donne Robert comme occupé d'astrologie quand il fut rencontré par Pierre le vénérable, mais nous verrons qu'il dit lui-même d'astronomio et de géométrie.
(1) On lit même : Oac/(?nfn>ix.
(2) Il paraît que l'érlition de Noriirherg ne contient qu*un abrégé. V. Zenker, 1,170.
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IL iQuiirut et fut esseveli à Pampelune en 1143.
Kobert ptirait avoir tiii la principale part dans la traduction du Corail, attendu qu'il en a signé la dédicace h Pierre le vénérable. On lit aussi dima le n°33y3cet explicitqui a été plusieurs fois reproduit : Explicit liber legis diabolicœ sarracenorum qui arabîce dicitor Alclioran, id est collectio capitulonimseupreceptorura. Illustri glorioaissimoque viro PutroCluiiiacenflîabhate precipiente suua Angligena Koberlus Refenentiis Jibrum istura tran-stulit AunoDomini MCXLIIl, Auuo AlexandriMCCCCIIl, Anno Albig-ereDXXXVII, Anno Pcrsarum DXI.
Nous allons donner un extrait de la lettre de liobert b l'abbé de Ciuny, qui précède la traduction du Coran.
■ A aou seig-neur Pierre, par la volonté divine abbé de Climy, Kobert le plus humble de ses serviteur». M'étant aouvent aperçu combien votre esprit uniquement occupédubien déKÎrait ardemment rendre fertile le stérile marécage des Sarrasins, épuiser leurs puits, renverser leurs boulevards, moi comme un simple fantassin jo met suis mis eu grande diligeuca à ouvrir les voiea et lesaveuues. Jusqu'à présent toute la latinité, yoit ignorance, soit apathie, ne s'est pas occupée de connaître la cauMe de ses ennemis et de les combattre. Votre viji^ilance n'a pas voulu que cela durât... Hien des obstacles se présentaient à mon faible génie, lu pénurie du langage et mon peu de science. Je n'en ai pas moins répondu à votre invitation. Si l'on me reproche, peut-être avec raison, le peu d'élégance du fonda et de la forme, qu'on sache que je n'ai pas voulu couvrir de fleurs le poison et dorerdes choses viles et méprisables. Cependant ces doctrines, bien que dangereuses, n'en rendent pas moins souvent témoignage à la sainteté de notre loi. Cela n'a pas échappé à votre sagesse, qui m'a fait délaisser mes études d'astronomie et de géométrie (1). »
Le livre de la doctrine et de la vie de Mahomet fut aussi dédié à Pierre le vénérable. Nous lisons en tête : Prologus
1) Nous avons dit quu In iraductioa de l'Atcoran, avec sua aacumjmgQemeDta, fut imprimée b:i 1Ô43 à BMe, par BibliuDder.
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Roberti tmujliimis viri truditi et scolastici ad domitium PctramAbbatom.
La BibUotbiqns BodUleane contient, nous le nom de llobert Tanglcl*, une tradoction d'uQ traité d'Astrolog-io d'El Kend^.
n est TTSt que la date est de 1272, mais ce pourrait être eeUe de la eoirfe.
Joardaln aappoae qnll faut voir Robert de liétiae duas le Robertu» Ca^rtnm traducteur de l'aie liimiijte Morien. Il pense aussi qne Kobert aurait traduit Khaled beu Yézid. <
HSUUinf DàUUTB.
Nous connaliaons d^à Hormann Itelnate pur la part qu'il a prise fa la traduction du Coran. Cest fa ses rappoi-u avec Robert de Rétine et Pierre le Tdnérable que nous devous les pricipaoz rensaiffnemêutH qui le concernent. Nous ^vou» vu qne Robert traversa la Dalmatie. C'est Ifa saus doute qu'il rencontra Hermann Dalmate, qui est dit «osai le Slave. Ou loi donne encore le nom d'Hennann second.
Dans la notice de Roliert, os lit qu'il revint de l'Orient en Espagne emmenant avec lui un certain Hermann, d'oii l'on peut conclure qu'Hennann l'accompagrna en Orient, où il aurait appris la langue araba. Nous savons encore tant par Pierre le vénérable que par Robert lui-même, que nos deux savants s'occupaient eu Espagne d'astronomie et de géométrie, quand Pierre vint les embaucher pour traduire le Coran. Pierre dit qu'iU-étaient occupésctrca iberum. Jourdaina vu Ifa une localité qu'il n'a pu détermioeri mais certains nw nuscrits donnent circc librum, ce qui eat tout différent.
Quoi qu'il en soit, Hermann s'associa dès lora avec ses trois collaborateurs h la traduction du Coraui Quelle que soit la part qu'il y ait prise, qu'elle ait été moindre que celle de Ha* bert, elle n'en est pas moins établie, ainsi que nous l'avons
De même que Robert, il compléta l'œuvre commune en composant un ouvrage tiré de l'arabe et connu sous le nom
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de Chronica aarracenorum. L'esprit qui présida aux travaux de Pierre le vénérable s'accuse dans les litres de ces écrits. Ainsi on lit dans le Ma. n°309fl i Chronica raendosaet ridiculosa Sarracenorum. GeneratioMahumeti filii dyaboli etprimogeniti satani. DegenerationeMaliumeti et iiutritura ejus, quod transtulit Hermannus slavus sholasticus subtilis et ingeniosus apnd Legionem hispaiiiœ civitatem. Item doctrina Mahumeti, quie apud Sarracenos raagrniB auctoritatis est, ab eodem Hermanno translata, cum esset peritiâsimua utriusque lingu», latinœ scilîcet atque arabîcre.
Nous lisons dans l'exposé de l'édition de Norimberg' 1043; Zenker, I. 170: Mahometis abdallœ filii Theologia dialogo explicata, Hermanno Nelligraunense interprète. Alcorani epitome, RobertoKetenense Anglo inturprete. Nous aurions donc là non-seulement un nouvel écrit, mais un nouveau surnom d'Uermann.
Hermanu traduisit aussi le Planisphère do Ptolémée. Jourdain a déjà revendiqué pour lui cette traduction, qui est généralementattribuée à Rodolphe de Brug:e3, ainsi par Z'jffistoire littéraire.
On litdans les Recherches de Jourdain : « La Bibliothèque royale possède une traduction du Planisphère, dont il est l'auteur; voici les motifs sur lesquels j'appuie cetto assertion. En tête du manuscrit on lit : Planispherium Ptyleinœi translatus de arabico in latinum per Hermannum secundum. Vient ensuite un prologue, dans lequel l'auteur dédie sa version à un certain Thierry, Theodorice diligentissime preceptor. Il y parle de la communauté des travaux qui a existé entre lui et Robert, qu'il nomm*- illustris socius Robertus Retinensis. La version a été achevée à Toulouse, dans les Kalendes de juin 1143. Ces détails prouvent évidemment qu'il s'agit d'Hermann le Dalmate, et que cette version est celle que l'on attribue ix Rodolphe de Bruges. Celui-ci d'ailleurs eut Hermann pour maître ; il se livrait comme lui h l'étude des sciences mathématiques et les travaux des philosophes arabes dans cette partie ne lui étaient pas étrangers. Tous ces faits sont établis dans le prologue d'un ouvrage que nous avons retrouvé à la Bibliothèque royale. »
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Nous parlerons de cet ouvrage et de ce prolog^ue h propos de liodolphe. La similitude des sujets traités est sans doute la cause de la confusion.
Dans le n* 7377 6 allégrué par Jourdain, nous avons trouvé un autre titre :
Planispherium Ptolemœi Hermanni secundi translatio.
Cette traduction existe aussi au n* 7309. Dans son prolo- [f ne, Herman, après avoir parlé de TAlmageste et du Tétrabiblon, ubrégrés Tun par Elbatani et l'autre par Albumazar, ajoute : Labor noster nunc tandem latio confort... Quib pas* sio maxime latinitatis inopiam liuc usque fovet.
Nous avons aussi rencontré le passag'e : lUustris socius Rebertus Retenensis.
Traduction du Coran à Tolède.
LES TRADUCTEURS
Nous avons vu la première des traductions de Tolède se faire par deux personnages. Nous allons en voir une exécutée par le concours de quatre. La première était inspirée par Tamour de la science : la seconde le fut par le fanatisme. Ceux qui ne pouvaient combattre l'Islamisme par Tépée, gladio non valemus^ voulurent le combattre par la plume.
Pierre dit le vénérable, abbé de Cluuy et ami de St-Bernard, fut le promoteur de cette croisade d'un nouveau genre. On peut juger de la violence de son zèle religieux par une lettre qu'il écrivait au roi de France, où l'on voit reparaître ce fanatisme qui ég'ara les premières bandes de Croisés traversant l'Allemagne. « Que servira, dit-il, d'aller poursuivre au loin les ennemis de la foi, si nous laissons au milieu de nous les juifs plus criminels encore que les Sarrasins ? »
L'abbé de Cluny voyageant en Espagne, pour inspecter les établissements de son ordre, y rencontra Pierre de Rétine et Hermann Dalmate occupés de géométrie. Il les embaucha pour traduire le Coran, qu'il se proposait de réfuter.
Lui-même raconte ces faits dans une lettre à St Bernard :
X Je l'ai faittraduire par Pierre de Tolùde, habile dans l'une et l'autre langue. Mais comme le latin uo lui était pns aussi familier que l'arabe, j« lui ai adjoint le frère Pierre, mon secrétaire, qui corrigeait les néf^ligenceâ ou les confusions de la traduction latine... .l'ai fait passer l'arabe en latin par deux hommes habiles dans l'une et l'autre langue, Robert de Rétine l'Anglais, maintenant arcliidiucre de Pampelune. et Hermann Dalmate, homme lettré et d'un esprit subtil. Je les ai rencontrés en Espagne s'occupant d'astrologie, et j'ai fait de fortes dépenses pour les entraîner. »
Dana un opuscule de l'abbé de Cluny, contre la secte diaholiquciXes Sarrasins, ou lit entre autres choses: • Avec de grands efforts et tle grandes dépenses, j'ai fait traduire d'arabe en latin cette doctrine impie et la vie exécrable de son auteur, afin que l'on voie la frivolité de cette hérésie, et qu'un serviteur de Dieu, enflammé par l'esprit saint, la réfutât. Mais hélas ! les saintes œuvres sont négUgrées, la ferveur s'attiédit. J'ai attendu, et personne n'ouvrait la bouche, personne n'a battu de l'aile. Je me suis donc proposé ce labeur. •
Le prologue de cette traduction quadruple est sigué de Robert de Rétines. Nous en donnerons un extrait dans sa notice.
Nous allons maintenant reproduire comme spécimen trois petites sourates.
La fatha, l" Honratii ;
Capitulum azohare matris libri septem verba contiuens. Misericordipio que Deo universitatîscreatorijudicium cujus portrema dies expectat, voto supplici nos humiliemus adorantes Ipsum sute que manus suffragium semitœ que donum et dog-ma qua suos ad se benevolos nequaquam hostes et erroueos adduxit jugiter sentiamus.
Notons, en passant, le titre de la 2' sourate : Azoara de hove.
2" Sourate de l'éléphant (cotée OXIV) ;
Numquid te latet qualitor Dcus artes hominum clepliuutis errore coegit, immittens illis volucrum multi modorum cohortes quam plurimas, qute per nigrarumlapidum injectum illos Tclut tritîci corticem evacuabaiit.
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;t' Sourate de l'unité de Dieu (cotée GXXII) :
Constaater die illis Deum unum esse et iacorporeum, qui uec g«nuit nec est freiieratus, uec habet quemquam similem sibi.
On voit qu'ici le ctiilTre des sourates dépasse celui qui est ({rénéralemeut admis, ce qui tient sans doute à des dédoublements.
On peut voir eucore la faiblesse de notre traduction latine si ou la compare à la traduction française de M. Kasimirsky. Du reste, on en a déjà fait ressortir les défauts.
Tel est l'explicit : £\plicit liber leg-is diabolica; Sarracenorum qui arabice ilicitur Alclioran, id est coUeetio capitulorum seu preceptorum.
Un pareil explicit reproduit bien l'esprit qui avait inspiré cette traduction, mais nécessairement il la rend suspecte. Nous retrouverons ce môme esprit dai's d'autres compositions qui l'accompagnent et qui en sont le complément.
Cette traduction du Coran, accompag-née de la vie de Mabomet et de ses successeurs et de la doctrine musulmane, fut imprimée à Bàle, eu 1543, par Uibliauder. Ces accoiapagnementa étaient aussi lo produit de deux do nos traducteurs, Robert et Hermann, ainsi que nous aurons bientôt l'occasion de le dire.
De nos quatre traducteurs du Cornu, Robert de Rétine et Hermann Dalmate, nous sont connus par d'autres travauxi et nous leur consacrerons à chacun uue notice.
Quant aux deux autres, Pierre de Tolède et Pierre. le secrétaire qui ne nous intéressent que par le Coraui nous allons en dire ici quelques mots.
Nous n'avons ricu à ajouter à ce que nous avons appris suf Pierre de Tolède par l'abbé de Cluny: c'était un homme habile dans les doux langues, mais auquel le latin n'était pas aussi tamilier qu.' l'are!: :
Quant à Pierre, le secrétaire de l'abbé de Clunyi 11 porta busBl le nom de l'ierre de Poitiers. Il entra dans l'ordre de Cluny sous l'abbé Pouce, peu de mois avant son abdication^ ei lui reçu par l'abbé Pierre le vénérable, qu'il accompagna en Espagne en 1141.
l'ien-e le véaéi'able cliavg-ea aou aecrétaire Pierru de Poitiers de compoâur une réfutatioo du Coran, que St Bernard l'avait engagé â composer lui-même.
Dau3 une lettre à l'abbé de Cluny, Pierre de Poitiers rappelle ainsi ses collaborateurs: Sicut ego ia hiapania pro certo a Petru Toletauu cujua lu transfereudo socîub eram, et a Uoberto Pumpilionensi nunc archidiacono audivi.
]1 ii'ag-it des relatioiis sexuelles chez les Mahométaus.
V. l'Histoire littéraire, tome XII
AHRAIIAM LE JUIF, DIT SAVASORDA.
Abraham le juif, dit Savasorda, est un perdonuag-e que les biographes out laissé dans l'ombre. On nous apprend tout au plua (;à et là qu'il vivait au XII' sièle de notre ère.
Si nous ne pouvons jeter un grand jour sur sa personne, nous allons du moias essayer de le faire sur ses écrits, et cela fait, noua essaierons d'en tirer quelques conclusions relativement à leur auteur.
Et d'abord Savasorda îie fut pas seulement traducteur. II est connu surtout par un traité d'arpentage, qu'il composa en hébreu, et qui fut traduit en latin par Platon de Tibur, en l'année 1116, sous le titre: Liber embadum (l). Cet ouvrage, qui a été maintes fois cité, est représenté dans pIuMeurs Mss. de la B. nationale. Nous en reparlerons du reste à proposde Platon de Tibur, et noua ferons seulement ici une riifloxion, Il existe aux u'" 1018 et 1001 du fonds hébreu de Paris un traité de yéométrie et de trigonométrie, divisé en quatre livres, et le catalogue ajoute que l'auteur de cet ouvrage est probablement R. Abraham fils de Haya. Avant même d'avoir collationné avec le Ms. hébreu, nous croyions que l'auteur du u° 10-18 n'était autre que Savasorda, et cela non-seulement par l'identité du sujet traité, mais parce que l'un et l'autre ouvrage est divisé eu quatre livres. Une collation, que nous avons faite avec M. Zotemberg, nous a donné raison.
(1) Nous croyons que l'étymologis du mot embaiJuiii doit Être cherchée dans l'arabe et non dans le grec, cgiume on l'uvuit lait . Embad aignifie en arabe unn panellt d» bien.
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Une traductiou de Savasorda a déjà été signalée par Libri au n" IKM) du fonds Sorbonne, et il en a reproduit Texplicit: Perfectus est liber in electionibus liorarum laudabilium editiono Iiali tilii liamet ebrani (Âli ben Ahmed el Omrauy), translatus de arabico in latinum in civitate Barcliinona Abraham Judeo qui dicitur Savasorda existente interprète. Et perfecta est ejus translatio A. D. 1134.
Nous avons rencontré cette traduction aux n"* 7306, 74(J6, 734(5 et 16,20 1 ; seulement Texplicit, qui ne se rencontre pas aussi complet, ne donne pas cette date. Ces mots Ânno Domini sembleraient aussi indiquer une conversion au christianisme. C'est à tort, ou par erreur, que le catalogue du British muséum attribue cette traduction à Platon de Tibur. Rien ne prouve, à notre connaissance, qu'elle ait été faite à deux.
En attendant que nous parlions d'Ali ben Ahmed el Omrany, disons cependant que, d'après le Kitab el hokama (Casiri, I, 410), c'était un mathématicien qui laissa, entre autres ouvrages, un commentaire sur l'Algèbre d'Abou Kamel Chodja.
Cet ouvrage d'algèbre se trouve au n" 73T7 a. Bien que le nom seul d'Abou Kamel Chodja se soit présenté à nous, et que celui d'Ali ben Ahmed nous ait échappé, nous n'en croyons pas moins qu'il s'agit du commentaire, attendu que nous lisons : Monstrabitur ex eo quod dixit Abu Qamel in tertia parte libri geberi et mugabala, etc. (1) Il nous semble tout naturel d'admettre que ces deux ouvrages d'un même auteur, ont eu aussi le même traducteur, c'est-à-dire Savasorda.
Kous signalerons encore une troisième traduction sous le titre Liber augmcnti et climinutionis, qui existe aux n"' 720^î, 7377 et 1KJ35. EUe est sans nom d'auteur, et le traducteur est simplement désigné sous le nom d'Abraham. Déjà M. Chasles a émis Topinion que cet Abraham ne pouvait être que Savasorda. C'est aussi la nôtre. Ainsi débute le traité au n*" 7377 : Liber augmenti et diminutionis vocatus mimeratio divina-
0) Ou lit uu t» y3: Dixit Abucamcl ssa^jia tilius Abraliim uggrcla^utor ibtius libri, etc.
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tionU ex eo quai sapiente» indî posiierunt, quein Abraliam coinpilavit et seciiniliun llbnim qui indonim diftiis Psl composuit.
Abraham dit Savasorda, vivait donc, a Barcelone dans le courant du XII' siècle, une de ses traductionK étant datée de 1137. Comme nous l'avons vu, il écrivait en liéljreu et traduisait de l'arabe en latin . D'autre part, nous voyons, à la même époque, Platon de Tibur dater de Barcelone certaines de ses traductions, et traduire un écrit de Savasorda. Il semble qu'il dut exister des relations entre ces deux personnages. Il eat même probable que c'est k l'école de Savasorda que Platon apprit l'arabe et l'hébreu.
Pf.AT0 TIBURTINOS, PLATON DE TIBUR OC DB TIVOLI.
Nous manquons de renseigTiements aur Platou de Tibur. Ce que nous savons positivement toutefois, c'est qu'il vécut au commencement du XII» siècle, une de ses traductions étant datée de l'an 1116.
L'auteur de sa notice, dans la biographie Didot, suppose que le nom sous lequel il est connu pourrait bien être un pseudonyme, vu la aing-ularité du nom de Platon pour un Italien.
M, Boncompagrni a fait de aea écrits l'objet d'un mémoire assez étendu, mais il n'a pas soulevé le voile qui couvre sa personne.
PlatoL de Tibur méritait mieux, et nous en trouvons la preuve dans l'intéressante préface qui accompagne sa traduction d'El Batany.
De même que Gérard de Crémone, il souffre de la pauvreté de la littérature lutine en matière d'astronomie. Tout comme Gérard, il avait songé à l'Almageste, mais il a préféré s'adresser à l'abrégé qu'en a fait El Batany. Auti'e ressemblance avec Gérard : il paraît avoir quitté son pays, si tant est qu'il est natif de Tibur, pour aller chercher la science en Espagne, car nous trouvons de ses traductions datée.-i de Barcelone.
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Platon lie Tîbur est donc le premier soldat de cettre croisade, oii Gérard do Crémone brille au premier raiifr, où l'on devait voir de» homniea avides de science, accourir de to«8 les points de l'Europe et se partager en Espag-ne les iléponîlles scientifiques des Arabes. Entré le premier dans la lice, il a droit à l'indulg-ence, et il ne faut pas trop appuyer sur les reproches de barbarie que l'on a faits â «es traductions.
Les traductions de Platon de Tibur s'adressent particulièrement aux sciences mathématiques et astronomiques. I/une d'elles est faite d'après l'hébreu, et les autres d'après ''arabe. On en donne encore une douteuse d'après le grcz. Nous commenceronB par les six traductions d'après l'arabe.
1' La traduction d'El Batany débute ainsi: Incipit liber Maehometi fîlii Gebir âlii cineni (1) in iiumeris stellarum et in locis raotuum earum, continens 57 capitula.
Nous allons entrer dans de nouveaux détails sur tsa préface. II se plaint que l'on néglige les affaires sérieuses. Les Romains, heureux dans les guerres et les conquêtes, dédaignèrent la science. Bien que l'on ose comparer les L&tins aux Grecs, ils leur sont de beaucoup inférieurs, ainsi qu'aux Egyptiens et aux Arabes. Les Latins n'ont en astronomie aucun écrit original ni traduit, tandis que l'on en trouve d'innombrables chez les autres nations. * C'est pour cela que moi, Platon de Tibur, j'ai voulu combler les lacunes de notre littérature en puisant dans les trésors d'une autre langue. >
Après de longues réflexions, il avait songé à l'Almageste, l'ouvrage le plus parfait, mais il a préféré celui d'El Batany, son imitateur, qui abrège les longueurs de Ptolémée, qui Ptolemei prolixitatem compendiose coarctat. Il prévient enfin que si l'on éprouve des difficultés en lisant sa traduction, il faut l'attribuer non pas au traducteur, mais à la gravité de la matière ; l'ouvrage, du reste, ne s'adressant pas à des commençants.
(1) C'est & tort que certains Mrs. et les imprimes doaDent /Flutt erueni. On lit très bien dans le n* 72116; Li\>er Uathamtti filii gebir fila cineni 9111 vocatur El Baient, ce qui rëponil à rarBl>e Mohammed lien Djaher ben Sinsn el Batanv.
J>LATON DE TIUUR, 3'.>l
La traJuction d'El Biitnny Tut plujiicura fois iinitriaiée.
Noua citerons, d'après M. ]ioiicompa{ïi)i, les l'ilitioiis de Nuremberg- en 1537, de Bolog-iie en 1645, et dVprès Fabricius celledeVoniae eu 1552. Usiiis l'édîtiou de IJolog-ne, l'i'iditeur parle du style aerni-barbare du Platon de Tibiir. M. Boncompagni cite Halley, Bailly et Delambre, qui se plaig-nent qun le traducteur n'entende g:uère mieux l'astronomie que l'arabe.
2' Liber Capitulonnn ou Capitula stellarum.
'l'est un opuscule d'astrolog'ie, qui no contient dans les M-sd. que deux ou trois feuilles. Telle c:;t lu forme sous laquelle le titre .se présente le plus communément: Capitula atellarum oblata régi Ma^no Saracenorum Almansor astrologo filio abrae (judei) a Tiburtino Ptatono translata. On trouve encore ; ,\tman.'ioria judicia aeu propositionoa.
Le premier titre ne se présente pas toujours ainsi, et l'on trouve .Mmansoria, ad Almansorem, ab Almanaore, d'oii il résulte que cet Alraanaour imraît tantôt \f ""om du prince, et tantôt celui de l'auteur.
Dana la première liypotliè.se, en admettant qu'il s'agisse du Calife Almansour, qui protégea effectivement les études astronomiques, on pourrait admettre pour auteur Elfazzary, qui portait les noms de Mobammod beu Biraliim, n'était cette qualification jt(d?i. tlicn ue nous dit qn*Elfa»zary fût le Sis d'un juif.
En admettant A/maiisor comme le nom de l'untenr, nous ne sommea pas moins embarrasaé. M. Boncompagni le considère, aana preuve du reste, commeidentiqueavecjlimaoMn, sur lequel nous ne trouvons que des renseignements contradictoires.
Quoi qu'il ensoit, nous allons donner un échantillon de la prose dite barbare de Platon de Tibiir. On lit d'abord:
Mires, petisti ut tuis satisfaciam votis. Laborem ne quaquam subire recusavi, Scripsi œquo animo, accipias quœso. Fortîus tostimonium est tctisal lune ad planetam...
Algebutar fortior est...
Cum fnerit Jnpiter in Arietc directus absque malo «spectu
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rortunanim dahit fortitudincm et reg^num in quo nulla fiet injustitia.
On voit que Platou de Tibur est obliffé de conserver de» expressions arabes, dont il ig^nore les équivalents latins.
Nous ne pouvons omettre son curieux explicit:
Perfectus est liber capitulorum Almansor cum Dei auxilio translatus de arabico in latinum a Platone Tiburtino qnem Deufl exaltct, in civitatc llarchinonia, anno Arabum DXXX octava décima die mensis dulhîg:ida, sole in virffine I. V, luna in ariete XV, XVI (1).
Cet opuscule a été imprimé, et M. Boncompag^i en a relaté les éditions.
3* Les Sphériques de Théodose.
PoiiT* cette traduction, nous devons nous en rapporter à M. Boncompagni, n*ayant pas trouvé le nom de Platon de Tibur accolé à la traduction des Sphériques dans les Mss. de Paris. Cette traduction a été imprimée à Venise en 1518 et à Paris, en 1558. M. Boucompagfni transcrit un passage de cette dernière, en forme d'avertissement.
c Cum enim sphericam doctrinam appeterent, nec haberent ut opiner, grecum exemplar, ad arabicam versionem confug-erunt, et Theodosium qui g^rece scripserat, non e greco et g-enuino fonte sed ex arabico et aliène in latinum verterunt. Imo etiam eam versionem annis ab hinc 40 Venetiis excuderunt, quam a Platone Tiburtino factam fuisse asseverat auctor de speculis ustoriis, quiquis ille sit. Atquisiquis Theodosium ex arabico versum et Venetiis excusum cum greco conférât, incredibile discrimen non modo facilitatis sed etiam brevitatis inveniet... »
M. Roncompag-ni cite quelques recueils où se trouvent les Sphériques, mais sans que Ton y rencontre le nom de Platon. Nous savons que Gérard de Crémone traduisit de Théodose les Sphériques et les Lieux habités.
4* Le Tetrabiblon de Ptolémée, ou Liber alarba.
Cette version se rencontre dans le n« 7320 du fonds latin de Paris sous cette forme :
tV ("i»st pHr erreur qu'on lit pnrfois In rUte >[ D XXX.
?LATOM DE TIBOR.
iQCipit liber 4 tractatuum Ptolemei alfaludhi (ou alkaludhi) in scientia judiciorura aatrorum, a Platone Tîburtino de arabico io latinum translatua.
Lenom de Tetrabiblon n'était pas connu de Platon. C*est aisHi qu'on lit: Tractatus quartus libri alarba Ptolemei,
5* Astrologie d'Alkassem.
Le n* 7439 du fonds latin de Paris renferme cet écrit sous le titre: Alkaasera de nativitatum revolutionibua.
Il débute ainsi : Dixit Alkassem filius alkasit.
Tel est l'explicit: Expliciunt revolutîonea nativitatum secundum Alkassem translate a Platone Tiburtino de arabico in latinum.
M. Boncompagni rapproche de cet ouvrag-e un traité qui se trouve à la Bibliothèque Bodléienne (Uri 1658) aous ce titre : Excerpta ex libro Aboaly translatus per PlatonemTyburtinum.
Pour notre part, noua n'admettons pas l'identité des deux écrits. D'une part, nous n'avunn pu, jusqu'à présent, nous procurer de renseigrnements sur notre Alkassem, et de l'autre le mot Aboaly manque de précision, ayant désigné plus d'UQ auteur.
e* De l'Astrolabe.
M. Boncompagni cite une traduction qui se trouve au Vatican souâ ce titre: Liber Abualcasiu in operibus astrolabii a Platone Tyburtino, ad amicum suum Johannem David.
Dans une introduction à l'adresse de ce même ami Jean David, nous trouvons l'auteur arabe qualidé de filius asafar. Nous pensons qu'il s'agit du traité de l'astrolabe d'AbouIcaesem ebn Essofar, disciple de Moslema.
7' Traité de géométrie de Savasorda.
Cette traduction est faite d'après l'hébreu. Tel est le titre, qui se lit nettement au n" 11,246 (ancien 774 de Paria), et moins distinctement au u" 7324, dont l'enere a rongé le papier:
Incipit liber embadorum a Savasorda in ebraico composttuseta Platone Tiburtino in latinum sermonem translatus anno Arabum D X mense saphar.
Ces deux Mss. ont attiré l'attention de Libri, qui a reconnu
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le dernier, donné comme anonyme dans le catalogue impri* mé, L*aatear de la notice de Platon dans la biogr^ihie Didot, B*en est complaisamment rapportA au cataloflrne M a lut du n* 7234 un nouvel ouTrage eone le titre de Geome» tria praetica.
Ce mot Emhadu$ est employé dans la tradoction des fils de Moussa ben Cliaker par Gérard de Orémone, aveo la signifloation de surface ou valeur superficielle d*nne figore à mesurer.
Le liber Embadorum est divisé en quatre chapitres. Le premier est de la géométrie théorique. Le deuxième traite de la mesure des surfiices. Le troisième de leur partage. Le quatrième traite de la mesure des objets solides ou creux, tels que puits» tours, etc. Nous donnerons VezpUcit à titre de curiosité.
Finit liber embadorum a Savasorda judeo in ebraico coin* positns et a Platone Tiburtino in latinum sermonem translatus anno arabum DX mense saphar die XY cjusdem men* sis ora tertia sole in XX gradu et XY minute leonis luna in Xn gradu et XX minute piscium Satumo in YIII gradu et LYII minute tauri jove in arietis XXYI gradu et LII gradu Marte in libra XXYII. XY. Yenus in libra IL XXYIUI Mercurio in leone XIIIL XLY. Capite in cancro. Ti cauda in capricomii. Yoyez ci-dessus SAYASORDA.
S* M. Boncompagni relève d'après Fabricius une traduction d'un traité du pouls par un certain Eneas, traduction faite d'après le grec. (B. grecque XIII.)
ADHÉLARD DE BATH.
Bien qu'il ait peu traduit, Adbélard n'en est pas moins un des personnages les plus intéressants de notre galerie. Pits nous en a laissé une courte notice, et Jourdain en a fait l'objet d'une étude que nous utiliserons.
11 naquit & Bath, en Angleterre, sur la fin du XI* siècle.
Dès son enfance, il donna des preuves de son génie studieux. Jeune encore, il quitta son pays pour aller chercher
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B l'étranger un aliment k sa curiosité de science. Il parcourut la France, l'Allemag-ne, l'Italie, l'Espagne, l'Egrypta et l'Arabie, dit son bio^aphe, ce qui veut dire probablement les contrées où l'on parlait arabe. Observateur Inteilig-ent, Il retourna dans sou pays, souft le règne de Henri, fila de Gnill&ume (le Conquérant), ainsi qu'il nous l'apprend lui-mdme, riche de connaissances. (1)
La poésie, l'éloquence, les mathématiques, la philosophie, la médecine et les langues furent l'oltjet de aen étudeH.
Il traduisit plusieurs ouvrages tant en anglais qu'en latiti. Pita le dit de l'ordre de saint Benoit, et ne nous a pas laissé la date de sa mort.
Nous croyons devoir nous arrêter un instant sur le 8<'-jour d'Adhélard en France.
Plusieurs de ses écrits, dit Pits, furent dédiés h Richard, évêque de Bayeux. Nous croyons avoir la preuve des relations qui existèrent entre les deux amis dans la dédicace d'un élève d'Adhélard k son maître. Telle est cette dédicace : Prologua h. O'creati in heîceph ad Adelardum baiocenêem magiatrumBuum. Elle se trouve dans le Ms. 6628de Paria. Jourdain, qui l'a reproduite, écrit âatofenaem, mais nous croyons cette lecture fautive. Jourdain a déjii fait observer que dans un de ses écrits dont nous parlerons tout h. l'heure, Adhélard imagine une apparition qui lui serait survenue ^ Tours, aux bords de la Loire.
Dans un autre ouvrage, les Queationê TiaturellcÈ, composé sous forme de dialogue entre lui et son neveu, on lit oe qui suit :
« Nous étions convenus, lorsque je te laissai il y a sept ans dans les écoles de Laon, queje me livrerais à l'étude des doc> trines arabes, et que toi tu t'instruirais des opinions philosophiques reçues en France. Le moment est venu d'examiner jusqu'à quel point nous avons rempli cet engagement mutuel. Je ne veux point toutefois prendre sur mon compte les choses nouvelles que j'émettrai ; je connais trop bien le sort réservé por le peuple aux maîtres de l'enseignement; j'embrasserai la cause des Arabes et non la mienne. •
(1) Henri I" régna de 1100 i 1135.
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La conclusion de ce passage, dit Jourdain, dont nous empruntons la traduction, est qu*AdhéIard regrardait les Arabes comme supérieurs aux Occidentaux.
Une autre conclusion, c'est que les voyagres d'Adhélanl durèrent probablement sept années.
Bien que les deux écrits dont nous venons de parler ne soient pas des traductions, nous croyons devoir en dire un mot.
Le premier porte pour titre : Deeodem et dti>er80. Jourdain, qui Ta tiré de l'oubli, en a donné une intéressante analyse. Adhélard suppose qu'aux environs de Tours, deux déesses, qu'il appelle la Philosophie et la Philocosmie^ lui apparurent, la première accompagnée de sept vierges qui n'étaient autres que les urts libéraux^ et la seconde accompagnée de cinq suivantes, & savoir : la Fortune, la Puissance, la Dignité, la Réputation et la Volupté.
La Pbilocosmie prend la première la parole, et veut gagner le jeune homme. La Philosophie lui réplique victorieusement, et pour récompenser Adhélard de son adhésion, elle lui étale et lui décrit ses sept vierges, lui laissant le choix de se vouer à l'une d'elles ou à toutes ensemble.
La ferveur d' Adhélard s'en accrut. 11 nous apprend qu'il passa par Salerne, où un médecin lui expliqua la vertu de l'aimant.
Nous avons déjà parlé des Questions naturelles, et nous n'en dirons plus qu'un mot, renvoyant, pour les détails, à Jourdain. Adhélard y traite de toutes les questions générales qui agitaient alors la philosophie. Telle est une de ces questions : Utrum animatae sint stellae. Cette question explique comment l'écrit d' Adhélard se trouve ainsi intitulé dans le Catalogue de la B. Bodléienne, Uri, 1612 : Adelardi Bathomenais et nepotis Dialogus, ubi docet stellas esse animatas.
Parmi les Mss. de Paris, nous citerons lesn**' 6280, 0739 et 14,700.
La principale traduction d'Adhélard est celle des Eléments d*Euclide. On la trouve au n° 7213 de Paris, avec le commentaire de Campano, sous ce titre : Euclidis philosophi Sacra' tici liber, Elcmentorum artis geometricey translatus ab ara^
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hico in latinum per Adelardum Gothum Bathomensem, sub commenta magisti-i Campani (1). Le Ms. est magnifiquement exécuté et richement illustré.
La raème traduction existe aux n" 7214 et 7215.
Tables Khouarezmiennes.
Pits a donné cette traduction sous ce titre : Erichiafarim ex arabica : Il faudrait tout d'abord corriger ce titre rouh cette forme: Ezzidj iafaris, pour reconnaître l'œuvre d'Adbélard.
Noue trouvons un titre plus correct dans la B. Bodléienne ;
Ëzich alkauresmi, id est Tabulœ cliwaresmicïe per Etlielardum Bathoniensem ex arabico traductse, n" 4137
Cette traduction existe aussi à la B. Mazarine, n° 1256, souBce titre: Liber ezicUiafaris el Kauresmi per Adelardum Bathoniensem ex arabico in latinum sumptus.
li s'ag-it ici des tables rédigées pour Almamoun par Abou Pjafar Mohammed ben Moussa el Khouarezmy, tables accréditées chez les Arabes.
Parmi lea dates énumérées, nous en citerons une: De la naissance du Messie à l'hégire : 621 ans, 6 mois et 17 jours.
La B. Bodléienne donne sous le n' 1669 ie titre différent d'un livre qui nous paraît identique avec le premier : laayoge minor Jafaris Mathematici in astronomia per Adelardum Bathoniensem ex arabico aumpta.
On trouve encore dans la Bodléienne, n" 3265 ce titre ; Adelardi astrolabium. Nous ignorons ai c'est une traduction.
Jourdain pense que l'on pourrait attribuer à Adhélard la traduction du livre: Liber imbrium aecundum Indos, n*' 7316 et 7329 de Paria.
Nous avons déjà dit qu'Adhélard de Bath parait avoir formé des disciples, et nous avons parlé de son neveu l'interlocuteur des Questions naturelles, et d'O'creath.
(1) Od voit que l'attribulion de la traduciien de l'arabe à Campano, qui a eu cours, est complétemeat erronée.
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Ce dernï ne nous eut connu que par nu opubcule contenu dans le n' 6630 du fonds latin de Paris, qui porte co titre: Prolog-UH h. O'creati in helceph ad Adelardum baiocenaem miifjiatrum riuuin.
Le mot helceph noua paraît «ne altération de l'arabe elhasseb, le calcul. 11 s'agit aussi d'uu traité du calcul d'apr6» les Arabea.
On lit au début de cet opuscule ; C'est une loi qui rég-it le,5 vrais amis que si l'un d'eux commande, l'autre s'empresse d'obHÎr, Aussi commandé par un ami, que dis-je, par mou seigneur et mou maître, je m'ei esse d'aborder le calcul Aeà Arabes {helceph sarracenicum ) et de traiter de la multiplication des nombres, de la divisi m, ainsi que de la multiplication des propositions que l'on ne poursuit pas autrement que par les nombres.
GERARD DE CHEMONE.
Le plus infatig'able et le plus fécond des traducteurs est GiVarJ de Crémone, dont on peut dire qu'il traduisit à lui seul à peu près autant que tous les autres réunis.
Ce qui étonne dans son œuvre, ce u'est pas seulement l'étendue des matières mais leur diversité, car elle embrasse l'universalité des sciences: philosophie, mathématiques, astronomie^ sciences naturelles et médicales.
Pour s'initiera ces sciences il lui fallut préalablement apprendre l'arabe et se pénétrer de sa technologie, aussi ne faut-il pas s'étonner si l'on rencontre dans ses traductions des expressions techniques tranacritea plutôt que traduites, la pénurie contemporaine ne lui fournissant pas d'équiValentSi et c'est à quoi n'ont pas assez songé ceat qui ont relevé ces défectuosités.
Gérard de Crémone est assurément une des plus larges iD< telligeuces du moyen âg-e. C'est incontestablement l'homme qui rendit le plus de services à la science par l'étendue et la Variété des matériaux qu'il mit en circulation.
Sa renommée ne fut pas en rapport a\ec son mérita, et
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peut-être mul-ii eu chercher la raison daus sa modestie, qui lui fit néglig:er d'attacher aou nom à toutes ees traductions.
C'eat tout récemment que l'on a pu se rendre compte de la grandeur des travaux de Gérard. Cette découverte a son importance historique, et prouve que le moyen ûge entra plus largement qu'on ne l'avait pensé jusqu'alors eu communication avec les Arabes. Faite plus tôt, elle eût fournide nouveaux documenta aux auteurs des Recherches sur les traductions d'Aristote et i'Averroës et l'Avcrroïsmc, et modifié leur manière de voir.
Un s'était occupé de Gérard et de ses œuvres, mais on n'en couuaissait que la moindre partie. Ses compatriotes furent longtemps à le méconnaître ; quelques-uns mi^ma l'abanhonnèrent à l'Espagne pour laquelle le revendiquait Antonio dans sa Bibliothèque espagnole.
La meilleure étude sur Gérard de Crémone fut donnée au siècle dernier, par P. Marchand, dans Boa Diciiortnairc historique, mais privé d'un document important, il n'arrive à lui reconnaître la paternité que d'une douzaine d'écrits. Un certain jour n'en était pas moins fait sur cette intéressante per- Bonnalité. Fabricîus n'alla pas plus loin que Marchand.
Cependant la Chronique de Pipini, publiée par Muratori, tout en produisant des renseignements biographiques sur Gérard, faisait monter à soixante-seize le chiffre de ses traductions, mais sans nous en donner la nomenclature.
Jourdain doubla le chiffre des traductions admises par FabriciuB.
Quelques années plus tard, en 1840, un Ms. de Laon produisit une liste de trente-trois traductions sous le nom de Gérard.
On savait qu'il en existait une listé complète enfouie dans la bibliothèque de Leipsick. Déjèi, Marchand avait fait des vœux pour sa publication. Bandiui la signala de nouveau, et, naguère encorcj Daremberg en espérait la communication.
Ce que l'on avait si longtemps et vainement attendu de l'apathique Allemagne fut découvert k Rome et publié en 1851 par M. Boncompagnlt Enfin, tout récemment, en IS74,
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nous avons nous-mème découvert à Paris une liste identique à celle de Rome.
Ajoutons qu'un fragment, d'origine évidemment identique, avait été envoyé d'Oxford à M. Boncompagni, contenant les douze traductions d'ouvrages d'astronomie.
Voilà donc la bibliographie complète de Gérard exhumée, représentée par quatre monuments, dont deux complets et deux autres fragmentaires.
La liste d'Oxford présente la série des ouvrages d'astronomie dans le même ordre que les listes complètes.
Celle de Laon, tirée du Ms. 413, contient 32 écrits. Elle commence au n"" 33 pour finir au n** 08, avec quatre lacunes et quelques interversions.
La liste de Rome, tirée du Ms. n* 2302 de la Bibliothèque du Vatican, et celle de Paris contenue dans le n* 14,390 delà Bibliothèque nationale, sont concordantes, à part quelques légères différences tenant à des difficultés de lecture, et à un n* manquant dans la liste de Paris.
Une particularité remarquable, c'est que dans les trois derniers manuscrits, cette liste est annexée à la traduction du Petit art de Galien, particularité sur laquelle nous aurons à revenir tout à l'heure. Nous verrons aussi que cette liste a été rédigée de bonne heure, probablement vers la fin du XIP siècle, peu de temps après la mort de Gérard.
Avant de produire ce document nous dirons encore quelques mots des manuscrits.
M. Boncompagni dit du Ms. d'Oxford : « La maggfor parte délie righe di essa nota e inintelligibile, per esser la carta del codice, in que luoghi appunto macchiata e corrosa. »
Pour nous, la liste d'Oxford est parfaitement intelligible, et il est très facile de suppléer ce qui manque. Seulement deux lignes sont en blanc, sur douze, et il faut lire Thebit au lieu d'Alchabitii.
Nous avons déjà dit que la liste de Laon présente quelques lacunes, au nombre de quatre. Elles sont relatives à Alexandre d'Aphrodisias (n'» 39) à El Keudy (n° 41), à la Chirurgie d'Abulcasis (n*» 61) et au Canon d*Avicenne (n*'62). On a lu abusivement à propos d'un écrit de Galien : Contempla-'
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tionibus au lieu de complexionibus. La liste s'arrête au n" 68, de la (îéomaDtie. On trouve ensuite un fragment de l'éloge de Gérard : Aotceni Avalai fecit Canonem.
D'après M. Boncompatfiii, c'est de ce même n" 2392 du Vatican que l'on aurait déjà tiré précédemment l'éloge en vers de Gérard. On doit s'étonner que l'on n'ait pa.^ jeté les yeux 8Ur la liste qui précède.
M. Boncompagni a fait de son importante découverte l'objet d'une mag-nîfique publication. Après avoir produit la liste et la notice qui l'accompaj^ne en double expédition, dont une en fac simile, il fait l'hi-stoire critique de Gérard de Crémone, et de ses traductions imprimées, dont il donne des spécimens. Il reproduit aussi un traité d'algèbre composé par Gérard; il fait enfin l'histoire d'un autre Gérard, dit de Sabiynetla, postérieur au premier, avec lequel on l'a confondu.
Le manuscrit dans lequel nous avona fait a Paris la même découverte que M. Boncompagni à Rome est le n" 14,390 du fonds latin. C'est un magnifique in-folio de 3D5 feuilles, parchemin, iv deux colonnes, d'une belle exécution, supérieure h celle du 5ls. de Rome.
On y rencontre d'abord les ouvrages suivants : 1° hagogc Johannitii ad tcgni Galeni, 2° Tegni Galeni.
3' Aphorismi Johannis Damasccni.
4* Aphorismi Ypocralis.
5° Prontyatica Ypocratis.
6* De regimine acutorum morboritm.
7* Philaretus de pulsibiis.
8" Theophili liber urinarum.
if Isaac L. urinarum.
lO* laaac L. dietarum.
IV Viaticus à Constantino translatus.
12* Liber in quo haly filius Rodoan exponit librwn Galeni qui dicitur ars parva.
A Paris, comme au Vatican, le commentaire d'Ali beu liodliDuan sur le petit Art de Galien précède immédiatement la notice consacrée n '.iérard do Crémone. Dans le Ms. de
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Pttrisi ia uoticci commence au folio 22'3. Ces deux mouumeiiU nu iirC'Suntent entre eux que ilesdiffûronces insigaitiaDtes.
La notice se compose cti réalitii de trois )tartie:i : la notice biograpliique proprcmcut dite, lii uoineaclutiire des traductions, quolqtiL'3 vurs eu l'iioniieur de Gérard.
Nou9 avons penaé qu'un certain nombre de nos lecteurs nous sauraient grû d'une traduction française.
* Da mèmt! qu'une lampe luisante uo doit pas être mise à l'ûcart S0U3 le boidâeau, mais placée sur le cliandetier, ainsi les faits éclatants dca g-ens de bien ne doivent pas rester enfouis et gardés dans un oiseux silence, mais présentés^ l'attenticiu de la postérité. En effet, ils ouvrent à leurs successeurs les voies do la vertu, ils présentent aux regarda des contemporains l'exemple de leurs dcvaucieriS, comme une règle h observer dans la vie.
ï .'Ytiu doue que maître dérard de Crémone ne reste pas enseveli dans les ténèbres de l'oubli, afin qu'il ne perde pas les honneurs de la renommée qu'il a méritée, pour empêcher que d'impudents voleurs n'attachent des noms étran- {jers a ses livres, car il s'est abstenu d'inscrire le sien sur aucun d'eux, noua allons ù la suite de ce traité du petit Art, qu'il a tout récemment traduit, nooiasime àb eo tranalati, et h l'instar de Gallen qui rappelle ses livres b^ la fin de ce même traité, donner la liste des écrits de Gérard, dont ses amis ont conservé très soigneusement la nomenclature; et si quelqu'un est désireux de connaître leur contenu, il pourra sûrement et facilement savoir ce qu'il a traduit en matière de dialectique, de géométrie, d'astrologie, de plUlosopbie, de physique (médecine) et d'autres sciences.
< Bien qu'il ait méprisé la gloire et la renommée, qu'il ait fui les louanges et les vaines pompes du siècle, qu'il n'ait pas voulu répandre son nom par la recherche d'objeto nuageux et chimériques, cependant ses ouvrages ont porté leurs fruits à travers la postérité et rendu témoignage de ses m^ rites.
■ Riche des biens de ce monde, il accepta d'un cœur égal leur abondance et leur privation et supporta virilement et également les caresses ou les outrages de la fortune. Gom^
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battant les déairs de la cliaii-, il était tout entier a.u\ choses (le l'esprit. Préoccupé d'être utile dans le présent et dans l'avenir, il se rappelait ce mot do Ptolémée: Quand approclie le terme de ton existence, redouble dans la pratique du bien. Elevé, dès sa plus tendre enfance, dans le giron de la philosophie, eu ayant pénétré les diverses parties suivant qu'elles étaient connues des Latins, le désir de posséder l' Almagfeste, qu'il ne trouvait pas chez eux, le conduisit à Tolède.
« Voyant que les Arabes avaient une abondance de livres dans toutes les sciences, déplorant la pauvreté des Latins dont il avait été frappé, il apprit l'arabe afin de se consacrer aux traductions. Muni de cette double connaissance, a. savoir celle de la science et celle de la langue (car ainsi que le dit Ahmed dans son Livre de ta proportion et de la proportionnalité, il faut qu'un interprète connaisse non-seulement la langue de laquelle il traduit et celle dans laquelle il traduit, mais encore la science sur laquelle il opère), ii l'instar d'un homme sa^e qui, parcourant une verte prairie, se fait une couronne non pas de toutes les fleurs, mais des plus belles, il passa en revue la littérature arabe. Il transmit à la langue latine, comme à une héritière chérie, un grand nombre d'ouvrages arabes, traitant de diverses matières et les plus beaux qu'il put, aussi nettement et aussi intelligiblement que possible, et ne cessa de traduire jusqu'à la fin de sa carrière. Il entra dans la voie ou entre toute chair l'année de aa vie 73" et de N. S. J. C. 1187. -
Vient ensuite la nomenclature des traductions que nous devons reproduire textuellement.
Nous suivrons le texte de Paris, donnant entre parenthèses les variantes du Ms. de Rome.
« Hœc Hunt (vero) nomina libronim quos transtulit : De Dialectica.
Liber analeticorum posteriorum Aristotelistractatus duo.
Liber coramentarii Temetistii {Themistii} super posteriores analeticorum, tractatua I.
Liber Alfarabii de Silogismo.
De geometria (manque à Rome).
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Liber Euclidis, tractatus XY.
Liber Theodosii de speris, tractatus IIL
Liber Archimenidis (ArchimendiSy R), tractatus L
Liber de arcubus Rimilibus, tractatus L
Liber Milei, tractatus IIL
Liber Thebit de figrura alchata, tractatus L
Liber trium fratrum, tractatus I.
Liber Ameti de proportione et proportionalitate, tractatus I.
Liber Judei super decimum Euclidis, tractatus I.
Liber Alfforismi (Alchbarismi) de iebra et almucabila, tractatus I.
Liber de practica géométrie, tractatus I.
Liber Anaritii super Euclidem, tractatus I.
(Liber ditorum Euclidis, tractatus I, K).
Liber Thidei de speculo, tractatus I.
Liber Alchindi de aspectibus, tractatus I.
Liber demonstrationum (divisionum KO, tractatus I. De Astrologia.
Liber carastonis, tractatus I.
Liber Alfragani continens capitula XXX (XX. R.)
Liber almagesti, tractatus XIII.
Liber introductorius Tholemei ad artem sporicara.
Liber Jebri, tractatus VIIII.
Liber Mesehala de Orbe, tractatus I.
Liber Theodosii de locis habitabilibus, tractatus I.
Liber Cusculei (Esculeg-ii, R.), tractatus I.
Liber Tliebit (Tembit, K) de expositione nomiuum aluiaffesti, tractatus I.
Liber Thebit de motu accessiouis et (recessiouit:, 11) translationis, tractatus I.
Liber Actolici de spera mot<i (tractatus, I, R).
Liber tabularum Jaberi (Jahem, K) cum regulis suis.
Liber de crepusculis, tractatus I.
Note. Le Ms. de Paris offre ici une difficulté de lecture : Tencre a disparu et il ne reste plus que l'impression produite sur le parchemin parla phime.
De Philosophia.
Liber Aristotelisde expositione bonitatis pure.
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Lilier Aristoteliade iiaturali aiiditn, Imctfttnp, VIII.
Liber cfli et muiidi, tractatus IIII.
Liber ArUtotelia de caiisîs proprietatiiiu elementurum, tractatiis IIII (I. R). Tractatmn autem secundum iiuu traiistulit eo quod noQ in venit in arabîco niai de fine ejue parum.
Liber Aristotelis de generatione et corruptione.
Liber Aristotelis metehoronim, tractatus III. Quartuni non transtulit qnîa (eo quod, H) sane feum. R) trimslatuni in- Tenit.
Tractatus nnn» Alexandri Afrodlaii de tempore, et alius de sensu, et alius de eo quod ang-mentuni et incrément uni fiunt in rorma et non in yle.
Distinctio AHarabii super Hbniui Aristotelia de nnluvali auditu.
Liber Alchiudi de V essentiis.
Liber Alfarabii de scientiis.
Liber Jacobi Alcliindi de sompno et visione. De Physica.
Liber Gatienï de elementis, tractatus I.
Expoaitiones Galieni super librum ypocrati» de regimina acutarum eg'ritudinum, tractatus IIII.
Liber de secretis Galieni, tractatus I.
Liber Galieni de complexiouibus, tractatus IIII.
Liber Galieni de malitia complexionis (diverse, U), tractatu.q I.
Liber Galieni de simplici medicina, tractatus V.
Liber Galieni de creticis diebus, tractatus III.
Liber Galieni de crisi, tractatus III.
Liber Galieni de exposilione libri ypocratis in pronosticatione, tractatus III.
Liber veritatis ypocratis (tractatuit I. R], tractatus III.
Liber Isaac de elementis, tractatus III.
Liber Isaac de descriptione rerum et diffinitionibus eorum et de differentia inter descriptionem et diffïiiitiuneni, tractatus I.
Liber .\bubecri Rasis qui dicilur .Mnmnsorius, tractatus I.
Liber Divisionum [almansoris, R) continens CLIIII capitula ciim quibii'idnni rtuifpctîouibns ejnsdpin,
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Liber Albuljerri (nul, M) Rasis iiitrodiictoriua in medicma parriu.
Pin librl AlbenfïTK'sim (Aibeiifruoftli, K) medirinariim simplieinm Ptclbonnii.
BnrluriUH JuliaiinJti Senipiuiiis, tractatus VII.
Libar Az&ragni (Azeni^ni, R), de cirurgiti, tractatua III.
Llbsr Jacobi Alcbindi do ^>-radibu!^. tractatus I.
Caium Aviceni, tractatus Y.
Tegni Galioni oum cxporiitioue Hnly ab liodoan. Die Alehimia.
Liber divinitatis (de, R) LXX.
Liber de aluminibus (liiniinibus, R} et snlibiis.
Liber himiniâluminum.
De Gconiantia.
Liber ffeomautie — do artibus diviiiatori U, uni ii R,
Liber alfodocbi dearabaclii (alfadliol, R.)
Liber de accidentihus alfel (alfeb, K.)
Liber anoe et o.^t Liinqiiam.'^acerdocii in ar in arlog^ium, tnctetas I. >
Ici ae termine la liata des traductions. C'est ponr n'y avoir paBSong-é. qu'on a vu dans les quelques lignes qui suivent une répétition, tandis qu'elles ne sont qu'une sorte de prtn logMe h l'éloge en vers qui rient après.
■ Rasis Abubecri fecitel haguitel lianerui, H) et almanao* rium et diviftiones.
Albucasim fecit azaufruiet cjus cirurg'iHin quam transtulit mag-ister Gérard us.
Aviceni alboali fecit Canonem.
Girardus (Gerarrtus, R) nostri fons lux et gloria cleri,
Auctor (Actor, R.) cou!^ilii fipcsetsolamen egeui,
Voto carnali fuit liostis, spiritual!.
.\dplauden», hominis splendor fuit interioris.
Facta viri vitam studio ilorere (florente, R) pcrlicnnant.
Viventem famara Ubri quos transtulit ornant.
Hune aine con.sinii)i genuisso Cremona superbît.
Toleti (Tolecti, li) vixit Toletuin reddidit astris. •
Nous donnerons aussi la traduction du préambule et de l'éloge en vers :
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Razès Abou Dekr a fait le Continent (El liaouy), le livre k Et Mansour et les Divisions.
Abulcaâia a fait le livre intitulé Alsahraoui et la Chirurgie que maître Gérard a traduite.
Avicenne Abou Ali a fait le Canon.
Gérard, la source, la lumière et la gloire de notre clergé, auteur judicieux, espoir et consolation de l'iiidig-ent, combattant les passions charnelles et aux choses spirituelles réservant ses homiuag-es, fut la splendeur de l'homme intérieur. Ses actes attestent que toute sa vie fut consacrée ii l'étude. Les livres qu'il a traduits ornent sa mémoire toujours vivante. Crémone est fière d'avoir vu naître cet homme incomparable. Tolède fut son séjour, Tolède le rendit aux cieux.
Tel est le document précieux que M. Boncompagni a eu l'honneur de tirer de l'oubli.
La chronique de Pipini, mise en lumière par Tiraboschi, n'en est qu'une reiiroduction sommaire, et perd désormais tout son intérêt. On y lit cependant en plus ce qui suit:
Il est enterré â Crémone, au monastère de Sainte-Lucie auquel il avait légué sa bibliothèque.
Nous croyons devoir mettre en relief les faits les plua importants que contient la notice.
Et d'abord, elle porte uncachet d'ancienneté qui en assure la valeur. Elle dut être rédigée quelque temps après la mort de Gérard, témoin ce passage: In fine liujus tcgninoviasimc ab co translati.
Noua devons revenir encore sur l'opinion qui fait naître Gérard non pas ti Crémone, en Italie, mais fi Carmone en Espagne.
On sait que l'auteur de la Dibliotlièque espagnole, Antonio, a soutenu cette thèse avec do très mauvaises raisons déjà réfutées par Marchand. Un journal italien l'a soutenue en s'appuyant sur une lecture vicieuse do l'avanf^dernier vers. Au lieu de:
Hune sine conaimili gcnuisse Cremona superbît,
On lisait : hune sine consiVio, etc.
Le Ms. de Paris donne très nettement connimili, tont aussi bien qnr le Ms, du \''nfiL'iUi.
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D'autr6 part, des tables astronomiques de Gérard douaent la position exacte de Crémone, ce qui prouve que cette lo« calité avait pour lui un intérêt tout particulier.
Ainsi que Marchand l'a déjà fait observer, Gérard pandt être entré dans les ordres, comme l'attestent ces paroles : Nostri gloria cleri.
Des vertus de Gérard, nous en relèverons une en particulier, sa modestie. Comme le dit la notice, il néglig'eait de mettre son nom à ses traductions, contrairement à l'usage de ses émules, qui y attachent assez généralement une date, ce qui nous prive de renseignements sur l'époque précise et la durée de son séjour à Tolède. Voilà pourquoi beaucoup de traductions qui nous sont parvenues, et qui sont évidemment de lui, sont anonymes.
Il est encore une autre conséquence probable de cette vie retirée. On peut s'étonner de ne pas voir son nom mêlé à ceux de Jean de Séville et d'ÂdliélarddeBath.
Signalons encore les motifs qui déterminèrent Gérard à passer en Espagne : son désir de posséder l'Almageste et la pauvreté de la littérature latine en matière de science.
Le préambule qui précède les vers a donné lieu à des méprises. Ou n'en a pas compris la signification, qui est de mettre eu présence les titres des anciens médecins à côté de ceux de Gérard. On a vu dans les ouvrages cités, une sorte de prolongement de la liste bibliographique, ce quia fait porter le chiffre des traductions de Gérard à soixante-seize par Pipini. M. Boncompagni est tombé dans une erreur contraire. Il y a vu des traductions deux fois mentionnées.
M. Boncompagni s'est contenté de donner simplement la nomenclature des écrits de Gérard, réservant à peu près ses très intéressantes annotations pour les écrits qui ont été imprimés.
Nous croyons qu'il reste quelque chose de plus à faire.
Il faut d'abord passer uuo revue critique de cette nomenclature, où des titres d'ouvrages sont altérés ou obscurs.
Il faut chercher ensuite à retrouver ces nombreuses traductions parmi les manuscrits conservés dans nos bibliothèques.
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Il ronviiTit enfui d'en dresserune sorte de stulirttk|iip, iiun aeuleiiieiit pour mieux préciser la nature et l'étendue des traviiux de Gérard, mais pour montrer la grandeur des services qu'il rendit k la science et l'influence que ces traductions purent exercer sur le monvement scientifique au moyen âge. Une vingtaine seulement de traductions de Gérard étaient connues de Jourdain ; nous en connaissons aujourd'huiplusde soixante-dix. Un peutdireque ûérardà luiseul fournit au moyen âge une véritable encyclopédie.
Nous rappellerons que notre liste est sectionnée par catégories de matières. Quelques-uns des titres de sections manquent dans l'exemplaire de Romo.
I. Liber Analytkorum poateriorum
Il existe à Paris, n° 14,71X1. Jourdain s'est assuré que cette traduction était de provenance arabe et en a donné un spécimen, p. 404. Nous avons une preuve de sa provenance qui a échappé sans doute à Jourdain, c'est le titre de Liber Demonstrationis, qui répond à l'arabe Borhan, nom que les Arabes ont donné îi ce livre. » Continet enim. artenx dcmonstrandi, lit-on aussi dans un passage de J. de Sarriaberi cité par Jourdain, page 250.
II, Commentaire de Tbcmistius sur les derniers Analytiques.
Le commentaire existe au n" 10,097, ancien 054 de Sorboiine. Comme l'a fait observer Jourdain, la présence répétée du mot akil, pour désigner l'intellect, accuse sa provenance arabe. Jourdain en a donné un spécimen, p. 405.
in. Liber Alfarabii de silogismo.
Nous avons trouvé deux traductions d'Alfarabi, l'une qui porte le titre de Scientiis, attribuée à Gérard, et que nous retrouverons au n" 42 ; l'autre, anonyme, avec le titre de Ortu scienliaruTn,
Le premier opuscule s'occnpant tout particulièrement de dialectique, il nous a semblé qu'il y aurait peut-être une interversion dans les titres. Nous y reviendrons au n" 42.
Dans la liste bibliographique d'Alfaraby, donnée par Ebu Abi Ossaïbiali, on rencontre plusieurs ouvrage.'^ de dialectique, soit oriî?iii;inx, siût îles L-onimentiiires d'Aristote.
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VII. De arcubus similibus
Cet écrit existe aux n®* 9335 et 11,247 sous le nom d'Abon Djafar Ahmed ben Yousef, dont nous trouverons un nouvel ouvragée au n° XL L'identité de l'auteur n'est pas encore catégoriquement établie pour nous. On pourrait y voir un Ahmed ben Yousef mentionné dans le Kitab el hokama, qui fut astronome, et dont on peut lire la notice dans Casiri, I, 372. Tel est le début de cet opuscule: Omnes namque Géomètre diffiniunt eos esse similes arcus qui angulos recipiunt equales,
VIII. Liber Milei de figuris spericis
Il s'agit ici des Sphériques de Menelaûs, dont le nom a fini par se transformer en Milaous, dégradation dont l'écriture arabe rend parfaitement raison. Les sphériques de Menelaûs existent sous la forme Milans aux n°'9335 de la Bibliothèque nationale, et 96 de TArsenal. Leur provenance arabe est donc hors de doute.
IX. Liber Thebit de figura alcatha
Nous en connaissons trois exemplaires à Paris, n* 7337 de la Bibliothèque nationale, 1256 do la Mazarine et 96 de l'Ar-
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fieiial. Le Ms. de la Mazariiio a seul consprvt' l'expression cata, rendue ailleurs par le latin scctore.
L'oriffinal existe aux bibliothèques d'Oxford et de l'Escurial. L'ancien catalogue d'Oxford n" 6507 emploie l'expression cata, et le nouveau de NicoU, II, 279, sécante.
Casiri s'est mépris dans l'indication de cet opuscule. Il donne correctement le titre arabe: fi ckekl el mouiekkeb bit qatha (delà figure appelée sécante) et il traduit par: De eectionibus conicîs ubi de figura cui nomeu secaus, I. 399.
Dana la liste bibliographique de Taabet, I, 3S7, il commet une faute d'un autre genre. Dans un théorème de mathématiques il voit un instrument: De instruTnenti figura quodsccansmmcitpatur. M, Sédillot. dans ses Prolégomènes d'Oloug beg, a reproduit de confiance le texte et la traduction de Casiri, XXIV.
Le peu que nous avons lu dans les Mss. de Paris ne nous a laissé aucun doute sur la nature de cet opuscule et la valeur du mot chekl, constamment employé dans les ouvrages de mathématiques, avec le sens de figure. On lit dans le Mh. de la Mazarine : Liber de figura que àicitur cata, nam ea docct producerc duas proportiones ex iina. Et plus loin: intcUexi quod diccisli super figura quod noniinammus cata, et quod interrogastl super apodixi cjus. On voit qu'il ne s'agit pas d'un instrument, qui, du reste, se dit alat. Il est dit aussi que cette figure est très importanti) pour la connaissance de la sphère et qu'elle fut étudiée par Ptolémée. Çà et là se voient des figures dont quelque-s-unes sont des arcs de cercle.
X. Liber trium fratrum
Les trois frères sont les célèbres fils de Moussa ben Clial;er h savoir: Mohammed, Ahmed et Hassan, Leurs noms du reste sont énoncés dans les Mss.033ô delà Bibliothèque nationale, et 12rj0dela Mazarine.
11 s'agit dans cet opuscule de la mesure des surfaces, ce qui est exprimé par le mot Embadus, qui rajipetle le Liber Embadorum de Savasorda.
XI. Liber Ameti de proportione et proportionalitatc. Nous avons di'Jk vu le nom d'Ahmed au n" VII. et noua
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avons parlé des cloutes qui s*attacheut à sa personnalité. Nous (lirons encore que le n"" 125G de la Mazarine au lieu de filius Joscphi donne filius Moysis. Aurions-nous affaire à Tun des fils de Moussa benChaker?
Quoi qu'il en soit, cet opuscule traite des matières qui font l'objet du V' livre des Eléments d'Euclide. Il est précédé d'un prologue, où nous lisons ce qui suit : c Jam resjumdeo tibi ut scias quad quesivisti de causa géométrie et proportionis et ejus essentie et proportionalitatis et casuum eorum et quod voluit Euclides de multiplicibus in libro suo qui vocatur Elementorum. »
Pour comprendre les expressions employées dans la traduction latine, nous allons transcrire un passage de la traduction française des Eléments par Henrion, I. 250, 4* proportion du V" livre :
< Proportion est une similitude de raison.
Commentaire. Tout ainsi que la comparaison de deux quantités entre elles est dite raison, ainsi la comparaison et ressemblance de deux ou plusieurs raisons entre elles est dite proportion. Et c'est ce que les Grecs appellent analogie et quelques latins proportionnalité. ■
Ce traité se trouve encore dans les n** 7377 b et 9335 de la Bibliothèquo nationale.
XIII. Liber Alchoarismi de iebra et alm,ucabila
Le manuscrit de Paris donne Algorismi. D'autre part, cet ouvrage existe aux n°* 7377 et 9335, où il est mentionné sous la forme Alchoarismi.
L'auteur est le célèbre Mohammed ben Moussa el Kliouarezmi, qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme le fils de Moussa ben Chaker, et qui fut bibliothécaire d'El Mamoun. On voit que l'algèbre fut naturalisée de bonne heure chez les Arabes. Ce traité est mentionné par le Kitab el hokama dans Tindex bibliographique de Mohammed ben Moussa.
GÉRARD DB CRËUONE. 413
Ku-sen en a donué une édition contenant It; texte et une traduction anglniae.
Un traité du même auteur sur le calcul des Indiens a été traduit sous le titre : Algoritmi de numéro Indorum.
M. Boncompa^ui eu a publié une partie.
XIV. De practica géométrie
Nous pensons qu'il faut voir cet ouvrage dans une traduction qui existe aux n" 7266, 7377 et 9335 de la Bibliothèque nationale avec ce titre : Liber in quo terrarumcorporum que contineutur mensurationes, ab Abhabucri qui dicebatur heus, tranalatus à M' Girardo Cremonensi ia Toleto.
Dans ces mots: Abhabucri qui dicebatur heus, nous sommes assez embarrassé pour reconnaître l'auteur arabe. Nous ne voyous g-uère que Razès, qui porte aussi le nom d'Abou Becr, nora sous lequel il fut souvent désigné au moyeu âge, qui pourrait avoirsubi ces transformations. D'autre part, nous savons que Razès a écrit sur la gréométrlR.
Quoi qu'il en soit, cet ouvragée a été cité par M. Chasles comme prouvant, contrairement il l'opinion de Librî, que l'alffèbre avait été connue en Europe avant Fibonacci. Dana cet ouvrag-e est cité un traité d'alf^èbre auquel on renvoie sous cette forme : Fac sccundum quod l'ibi precessit in aîiabra. M. Chasles suppose quo Gérard en aurait déji fait la traduction. Quant à son auteur, nous avons des présomptions pour le rapporter à Abou Utsmaii Siiïd de Damas. Du reste, ce traité d'alg^èbre existe au n° 0335 après le traité de Géométrie.
XVII. Liber Tidci de specuiis
Le Ms. n" 9335contient sous le nom de Tldeus fils de Théodore uu traité des miroirs. Noussupposons une altération de nom dont nous n'avons pu pénétrer le mystère (1).
;i) Faut-il lire Dioclit. dont il existe un livrd sous ce titre à l'Es-
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XVIII. Liber Alchindt de afpectihus. ^^| Il existe, au n* 0335, un traité d'El Keady qui porte ce titrt:
Liber Jacob Alchindt de causis diversitalum aspectus et danàia demrmstrationibus geometria super cas. La UoilléieikDe en possède aussi un exemplaire.
XIX. Liber àiviaionum (V av.: Dcmonstraiionum.) Nous pensons qu'il a'ag-it d'un traité des divisioos attribué
k Euclido('V. Fubricius). Noms Usons d'autre part dans la vie de Taabet, donnée par le Kitab el lioksma, qu'il révisa et! trait*. V. Caairi, [. 340.
XX. Liber Carastoms
Cetouvrag-e esiateaiixn" 7377etl0,280sous le titre : Liber CarastoniseditiMO Thebit filioChore, et auu'8C80 souscelui de Liber Thebit de pnnderihvs, qui dicîtur Liber Carastonis.
Il traite de la théorie de la balance romaine.
Le mot Cara&ton. est une erreur. Il faut Farasthon, qui veut dire balance, en persan.
Dans la liste d'Ebn Abi Ossaïbiah on trouve cité parmi les écrits de Tsabet le livre dit Faresthoun. Dans la liste du Kitab el bokama, le mot technique ne se trouve pas, mal; un ouvrage est intitulé: De la manière d'équilibrer les poids, et de leum varidtt'S.
XXI. Liber àlfagrani continens XXJC capitula
C'est par erreur que le manuscrit du Vatican se porte qnfl XX chapitres.
M. Voepcke a inaéré dans le /oumaIasiarïq[ue del803, snr cet écrit d'Alfargan, un travail que nous mettrons k profit.
Il en existe un grand nombre d'exemplaires & la Bibliothèque nationale, avec deux titres différents. Le catalograe y a vu là deux ouvrages, tandis qu'il ne faut y avoir que deux traductions d'un même ouvrage.
L'une de ces traductions est de Gérard de Crémone, et porte le titre : De agregationibua stellarum. Elle est représentée dans les n" 7195, 7267,7280, 7381, 7298, 7316; et 972 et 1830 du fonds de Sorbonne, sans indication d'auteur. Le n* 7400 donne le nom du traducteur, Gérard de Crémone.
curial, Caairi, 1, 382. Ou bien encore faudrait~il voir là une alti' ration du nom d'Ruclide ?
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L'itutre traduction est de Jean de Séville et porte le titru de : Rudimenta astronomie. Elle est représentée dans les n°' 0500, 7377, 7431, et 843 et 4)00 du fonds Str-Victor.
Le texte arabe, récemment acquin par la Bibliothèque nationale porte ce titre : Livre des collections d'étoiles, et principe» ou éléments des mouvements célestes.
Le mot oussoul, qui sig-nîtie principe, éléments, aphorisines, a été rendu abusivement dans la traduction de Jean de Sévi lie par le mot radtx: in radicibus motuum celestium, Gérard a traduit par : principiis.
Il est encore une distinction à remarquer entre les deux traductions. Gérard a rendu ie mot fasl par cLapitre, et Jean de Séville par differentia.
On sait que Golius a donné une édition d'Alfargan.
XXII. Liber Almagestî
Nous savons déjh que cet ouvrage dcPtolémée a décidé de la vocation de Gérard de Crémone, Il existe à Florence un manuscrit contenant une traduction attribuée a. Gérard. L'expiicit reproduit par MM. Jourdain et Boncompagrni atteste qu'elle fut achevée en l'année 1175.
XXIII. Liber introductoriits Ptolomei ad artem spericam. Nous manquons de "enseignements sur cette traduction,
et nous ignorons s'il s'agit des Éléments ou des Hypothèses.
XXIV. Liber Jeberi, tractaUis Vil IL
Il s'agit ici de Géber ou Djaber ben Aflah, astronome espagnol qui vivait dans la première moitié du XII' siècle de notre ère et fut ainsi contemporain de Gérard. Maîraonide corrigea sou Traité de la sphère et fut le condisciple de son fils.
La traduction existe au n° 96 de l'Arsenal, sous le nom de Gérard. Elle fut du reste imprimée de bonne heure, avec le nom de Gérard : Geberi f. AfSa Hispalensis de astronomia L. IX sive commentarii in Ptolemei Almagestum. Norimb. 1583. (Delalaude).
XXVII. Liber Esculegii. (Hypsiclès
Il s*agit probablement du livre des Ascensions, attendu que la liste a donné précédemment les Ëlémentsd*Euclide au complet, dont on sait qu*Hypsiclès a composé les deux derniers livres. Les Ascensions se trouvent dans le n"* 0335.
Le n*72I6 contient les Éléments traduits de Tarabe et les deux derniers livres sont rapportés à Hypsiclès, Afsicoiaus.
XXVIII. Liber Thebit de expositione nominum Alma^ gesti
Nous pensons qu*il s*agrit de l'ouvrage assez répandu sous le titre : De Us que indigent expositione antequant legatur Almagcstus. Dans cet énoncé le catalogue de la Bibliothèque Mazarine a vu la traduction de TAlmageste d'après une antique copie ! n"" 1256.
Tsabet ben Corra a fait trois ouvrages d'introduction à l'Almageste.
XXIX. Liber Thebii de motu accessionis et translationis* (Var. : Recessionis),
Le n** 9335 et un Ms. de la Bodléienne donnent in motu accessionis et recessionis. Le n' 1256 de la Mazarine porte : Patris asceni thebit filii chore de accessione et recessione Btellarum fixarum. On voit là la série des noms de Tsabet, Aboul Hassen, etc. Nous trouvons dans le Kitab el hokama un ouvrage de Tsabet dont le titre peut se traduire ainsi : Du ralentissement du mouvement dans la sphère des signes et de son accélération. Casiri a traduit: De signorum motutar' diore, velociore et medio in orbibus excentricis, l, 387.
XXXI. Liber tàbularum Jaberi cum regulis suis
Ce numéro soulève quelques difficultés, celle de la lecture d'abord.
M. Boncompagni a cru devoir lire Jahen ; mais on com-
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prend que de Jahcn k Jaberi il n'y a pas loin, et 'jue la première forme peut tenir soit à l'inattention du copiste, soit à la vétusté de la copie.
Le Ms. de Paris présente ici nue particularité dont nous avons déjà parlé. Trois ou quatre numéros sont ii peu près frustes. Mais si l'encre a disparu, l'empreinte est suffisamment restée pour permettre la liîcttire Jaberi.
La liste d'Oxford est pareillement fruste à cet endroit, où l'ou n'a pu lire que : Lib. tabular... cum regulis suis.
La liste de Laou ne commence pas encore.
Jaber est évidemment tiéber ben ARali, qui noua est déjà connu comme astronome. Cependant une difficulté se présente.
D'une part, nous ne lui connaissons pas d'écrit sur les Tables astronomiques, et, de l'autre, ces tables nous sont données sous un autre nom, celui bien connu d'Arzacliel, et comme ayant été traduites par Gérard de Crémone.
Ainsi nous lisons ce titra au n" 1826 du Vatican: Incipiunt Canones Azarchelis super tabulas astronomie translati a Gerardo Cremonensi. Nous lisons do même an n" ;!4ô3 de la Barberine : Incipiunt canones Azarchelis in tabulas toletanas à Magistro Gerardo Cremonensi ordinati. On en lit autantdans un Ms. d'Oxford, n" 2517. L'incipit est le même aux n" 1826 et 3153.
Les Tables existent aussi h Paris, mais sans titre, et mal annoncées par les catalogues, ainsi aux n" 7108, 7281 et 7336 de la Bibliothèque nationale.
On les trouve encore an n° 09 de l'Arsenal.
Le nom de Gérard ne figure pas dans les Mss. de Parla- On lit dans la notice d'Azarchel donnée par le Kitab el hokama que ses tables servirent ii d'autres astronomes, notamment à Eben Djemad. On peut admettre aussi qu'elles furent de la part de Djeber ben Ailah l'objet d'un travail, qui serait l'original de la traduction de Gérard.
Il existe encore à la Bibliothèque d'Oxford un ouvrage sons ce titre : Liber omnium sperarum celi et compositionis tabularum translatas à Magistro Gerardo Cremonensi, de arabica in latinum.
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M. Boncompagni le considère comme un autre ouvrage.
XXXIL Liber de Crepusculis.
G*est le Traité des Crépuscules d'Alhacen, nom sous lequel est vulgairement connu Hassan ebn el Heitam.
Les manuscrits eu sont communs, et il a été imprimé à la suite de la Perspective du même auteur.
Le titre en a été singulièrement déformé, et c*est ainsi qu'on le trouve : lAher Abhomadi malfegeyr, id est in crepusculis matutino et in soffe id est in crepusculo vespertino.
Dans Abhomadi nous devons trouver une altération des nom à* El Hassanj qui s'appelait aussi Abou Ali Mohammed.
Dans malfegeyr il faut lire évidemment m alfejeyr^ nom de l'aurore eu arabe, fedjer; et dans soffe il faut voir une altération de chefeq^ le crépuscule du soir.
XXXIII. Liber Aristotclis de expositione bonitatis pure
Il en existe un certain nombre d'exemplaires à la Bibliothèque nationale, ainsi aux n""* 6318, 6325, 6506, 8802, 6296, 6791, 14717. Aucun ne porte le nom de Gérard.
Le titre est généralement De causis^ et on trouve à Texplicit : Sermo de bonitate pura.
Il en existe aussi avec commentaires.
Les n*** 6318 et 8802 sont accompagnés d'un commentaire d'Alfaraby. Tel est l'explicit du 6318 : Expliciunt Canones Aristotelis de pure eterno sive de intelligentia, sive de esse^ sive de essentia pure bonitatis, dve de causis expositis ab Alpharabio.
Le commentaire du n° 6506 semblerait être d'Avefroès, se trouvant accompag-né d'autres commentaires du même.
L'authenticité de ce livre n'était pas mise en doute au moyen àg^e. M. Jourdain a donné un extrait curieux d'Albert y relatif, p. 445*
XXXV. Liber celi et mimdi
Nous en dirons autant que du précédent. V. Jourdain; p. 407.
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XXXVI. Liber de causis proprictatum. elementorum. Cette traduction se trouve aux n"' 478, 6325, 14,717 et
14,700. Son origine arabe a déjà été prouvée par Jourdain. Kous ajouterons aux noms propres qu'il a donaéa celui de Sercndib, Ceylan. On sait que cet ouvrage est considéré comme apocryplie.
XXXVII. Liber Aristotelis de generatione et corruptione. M. Jourdain en a donné un extrait, de provenance arabe,
tiré du n"' 6508.
XXXIX. Tractatus Alexandri AffrodisH, etc
M. Jourdain, après avoir cité les traductions De sensu et De tempore, qui so trouvent la 1", n" 171 St-Victor, et la 2" n' 1786 deSorboune, qu'il considère comme de Gérard, i^outa qu'il faudrait ajouter le traité De intellectu. Le traité i)c augmenta lui a échappé.
11 existe cependant au n" 6335, et tel est son incipit :
Tractatus Alexandri quod augmentum et incrementum fiunt in forma et non in yle.
C'est là précisément le titre donné dans notre liste, ce qui nous semble prouver que cette traduction ent incontestablament celle de Gérard.
La même traduction existe au n" 6443, intitulée simplement De augmenta.
XL. IHstinctîo Alpkarabii super librum Aristotelis dénaturait auditu.
Nou3 u'avons pas rencontré ce commentaire d'AIfaraby sur la Physique d'Aristote. Cet écrit est mentionné par Ebn Abi Ossai'biah.
XLI, Liber Alchindide quinque esscntHs.
Cette traduction existe aux n" 9335 et 14,700. Nous pensons qu'il s'agit d'un ouvrage d'El Kendy, mentionné dans 1a
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liste du Kitab el hokama et qui porte ce titre : Que la sphère (des astres) est d'une nature particulière qui constitue un cinquième élément.
XLII. Liber Alpharabii de scientiis
Nous avons déjà dit au n*" III que nous n'avions pas trouvé d'écrit d*Elfaraby sous le titre de Silogismo, que nous en avions trouvé d'autre part deux ayant trait aux sciences, l'un sous le titre De scientiis et l'autre sous celui De oirtu scientiar rum. Nous avions émis l'hypothèse d'une transposition de titres, le traité De scientiis s'occupant de dialectique.
Quoi qu'il en soit, le traité De scientiis existe au n^ 0335 et se présente sous cette forme :
Liber Alfarabii de scientiis translatus a magistro Girardo Cremonensi in Toleto de arabico in latinum.
Il se divise en cinq chapitres :
1^ Science du langage.
2* Science de la dialectique.
S"* Sciences doctrinales, telles que l'arithmétique, lagéométrie, la perspective, l'astronomie, la musique, la statique, etc*
4" Science naturelle et divine.
5** Science civile et législative.
Le traité De Ortu scicntiarum, qui existe au n° 6296, débute ainsi: Scias nihil esse nisi substantiam et accidens et creaiorem substantic et accidentis bcnedictum in sœcula.
Ce dernier ne porte pas de nom de traducteur.
Dans la liste des écrits d*Alfaraby donnée par Ebn Abi Ossaïbiah nous trouvons un assez grand nombre de titres relatifs au syllogisme et à la dialectique, mais nous n'avons rien trouvé qui réponde nettement à celui De ortu scicntiarum (1).
XLIII. Liber Jacobi Alchindi de som2:>no et visione
Il existe aux n"' 6443 et 16,613. Dans ce dernier on trouve cet incipit : Liber de sompno et visione qucm edidit Jacobus alchindus^ magister vero Gerardus Cremonensis ex arabico in latinuin,
L^;s ouvrages qui suivent, sous la rubrique De physica,
(1) Lo II» 6Vji3 contient sous ce titre le mémo ouvrage attribué à Avicenne.
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sont des ouvrag-e» de médecine. On sait que le mot physka s'est employé dans ce sens.
XLIIH. Liber Galienî de elementis.
Les n" 11,860 et 14,389 sont des recueils d'ouvrages de Galiea traduits les uns du grec et les autres de l'arabe. Ils contiennent l'un et l'autre le livre des Éléments.
Le n' 11860 contient le traité de Tartde guérir. De ingénia sanitatis, qui no paraît pas dans notre liste, attribué à Gérard de Crémone. Explicit liber de ingénia saniiatia, qui continet particulas XIIII, translatas a magistro Girardo Cremonensi in Toleto àe arabica in îatinum.
XLV. Expositio Galieni super librum Ypocratîs de regimine acutarum egritudinum.
Le commentaire de Galien sur le ré^me des maladies aiguës d'Hippocrate existe dans plusieurs Mss. de la Bibliothèque nationale. Nous citerons seulement le n° 14,390, qui le donne comme de Gérard, a magistro Gerardo ex arabica translatus.
L. Libcy Galieni th crelicis ^iebus
Itl. Liber Galiem de crisi.
Cc',1 lieux éci'itd se trouvent aux inSraiw n" quecUiessus. Lo n" l-t,389 dit le prcmitiP traduit à Tolcde, et le second par lîérard de ('rémonu.
LII. J.ibcr Galieni de expositiom libri Ypocratia in pronoaticatione.
Les n" 15,457 et TaiO eu prèscutciit une double traductiou. LUI. Liber vcritatis Ypocratts.
Noua ne connaissons pas d'ouvrage d'Hippocrato porfeint ce nom- S'agrirait-il de l'uu de ces deux traités apocrj-phes qui se trouvent uu n" CS;'3, et qui ont été imprimés dans la collection dite ArticcUa, l'un sous le titre : Liber aecreto~ rum Hippocratis et l'autre sous celui de Capsula cbumca 1 LIV. Liber Isaac de clcmentis.
Il s'ag-it d'Ishaq ben Soleiraan el Isral'Iy, médecin du X' siècle. Ce traité a été imprimé avec le^ œuvres d'Iaaac, miiîs ou n'y rencontre pas le nom de Gérard.
LV. Liber Isaac de descriptione rerwn et dtffînitionibns
carum et de differentia intcr descripHoncm et diffîniticmcin.
Nous en dirons autant de cet écrit que du préeéduat.
Dans les imprimés il porta simplement le titre : De diffi-
nitionibua.
LYL Liber Abubccri Baaia qui dicîtur Aîmanaoriua. 11 eu existe plusieurs Mss. ii la Bibliotliùquc nalion&le, ninsin" G893, 10,234, 15,4rx'î. On y Ut entiHc: Incipit liber Abubecri Raais plius Zacarie tran&ïulua a magistro Ge- Tardo Crcmonensi in 2'oîeto, qui ab co Ahnaj^soriua vocatas est eo quod régis Mansoris Yaaac filii preccpto editus eat. On en lit autant aux n°' 5S et loO de l'Arsenal. Dans les iKUvres imprimées de Ilazès on Ut ffénéralemeut : Liber ad Almanaorem, au lieu de Liber Almansorius.
LVIII. Liber Rasis introductorius in medicina parvus
Ces deux n" ont été imprimés avec le nom de Gérard, que
nous n'avons pas rencontré dans les Mss. de la Bibliothèque
nationale.
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I,IX. Liber Abcnguefiti medicinarum sîn}plicium ei ciborum.
Cet ouvrage a été imprimé en 1531 a Strasbourg:, avec le Tacouim d'Eben lîollaii, sons ce titre: Liber Albenguefit philosopbi do virtutlbus medicinarum et ciborum, translatas a Mag-istro Gerardo Cremonenai de arabico in latinum.
I,X. Breviai-iiis Johannis Serapionis.
Tel est l'explicit du n" 6893 : Hune librum transtulit Mas'ister Garardus Cremoueusis in Toleto de arabico in latin um.
On l'a impriinij ;50ii^ ce nom et sous celui de Prastîca.
LXI. Liber Azaragut de cirurgia
Azarajj'ui est une altération d'Azzahraouy, surnom d'Abuleasis tiré du lieu de sa naissance Zahra.
Tel est l'explicit du n' 7127 ; Hune librum transtulit Mag-ister Gîrardus Cremonenaia in Toleto de arabico in latinuin, et est tricosima particula libri Azaragui quem composuit Albucasim.
Cet explicit a son intérêt. Il concourt à établir deux faits que la collection du Tesrif d'Abulcasis a été conuue bous le surnom de l'auteur, Ezzabraouy, et que la chirurgio en est le XXX" livre.
LXIl. Carton Ai'iccni.
heà Mss, et les éditions imprimées du Canon d'Avicenno sont ffénéralenient nccompagnés de cette raentiou, qu'il a été traduit à Tolède par Gérard de Crémone.
Parmi les Ms9. nous en citerons uu mag-nifique de la Bibliothèque nationale, n" l'),023, snpérieureraent exécuté et accompagné de figures et de lettres ornées,
LXIV. Tegni Galiciù cum expositione ali ab Rodoan
Il s'agit ici du traité de Galien, vulgairement connu sous le nom d'Ars mcàicinalis. Le mot tegni est la transcription du grec. Le commonlateur c.it Ali ben liodhouan, célèbre
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médecin égyptien qui vivait au XI* siècle de notre ère.
Nous connaissons déjà cet écrit, à la suite duquel se trouve l'intéressante notice sur la vie et les ouvrages de Gérard. Nous n'y reviendrons pas.
Cette traduction a été imprimée à Venise et à Lyon.
De Alchimia.
Cette série comprend trois traductions.
LV. Liber divinitatis de LXX
Il s'agit ici d'un ouvrage de Géber. Nous trouvons en effet le livre des soixante-dix indiqué dansHadji Khalfa au n» 10,172.
La traduction existe au n"" TJoô de la Bibliothèque nationale : Liber de septuaginta libris translatus a magistro Renaldo Cremonensi de lapide animali : Liber divinitatis qui est primus de septuaginta.
L'auteur nous avertit qu'il a donné un nom particulier à chacun des 70 livres. On en trouve en effet la nomenclature établie de cette manière. Ainsi :
Liber capituli qui est secundus de LXX.
Liber experimentorum qui est XXV de LXX.
Liber corone qui est XXVI de LXX.
Liber evasionis qui est XXVII de LXX.
Liber faciei qui est XXVIII de LXX.
Liber fornacis qui est XXXII de LXX.
Liber claritatis qui est XXXIII de LXX, etc.
Le Fihrist mentionne aussi le livre des 70 dans la bibliographie de Géber, et même nous y trouvons le commencement de la série donnée dans la traduction latine, ainsi :
Kitab allahout (forme syriaque du mot allah^ Dieu.)
Kitab elbab, livre du cliapitre.
Cet ouvrage n'en a pas moins échappé à Lenglet-Dufresnoy, et nous ravons en vain clierché dans l'Histoire de la philosophie hermétique.
LXVI. Liber de aluminibus et salibus
Cette traduction existe anonyme au n° 0,514 de la Bibliothèque nationale. Nous ne l'avons pas trouvée mentionnée dans la liste des ouvrages de Razès, à qui la traduction latine le rapporte. Raz(^s, dit lo Fihrist, ('•crivit un ^rraud
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nombre d'ouvrag-ea sur l'Alchimie, et il se borne à citer la Gollectiou des douze livrea. en cela imité par Ebn Abî Ossaïbiah.
LXVII. Liber lumcii luminum
Nous trouvons encore cet ouvrage attribué k Hazèa dans le même n" 0514, soua cette forme : Liber Raxis qui dicltiir lumen luminum magnum. Il en est de même au n" 7510. Il a été imprimé, mais nous ignorons pourquoi l'oo ajoute au nom de Itazès l'épithète Castrenaia.
De geomantia.
LXVIII. Liber geomanlie de artibus àioinatoriis qui incipit estim^aoerunt Indi. (Laoti, de artibus divinatricibus).
Nous n'avons pas rencontra cette traduction ii Paris, maiii elle existe à Oxford, Pourrait-on rapprocher de ce titre un opuscule qui se trouve au n" 7458, et dont tel est l'explicit : Libellus g-eomantie juxta arabum semitas ex arabico in hispanum et ex hispano idiomate in latinum translatiis t
Quoi qu'il en soit, il s'agit d'autre chose que de la Géomantie astronomique, œuvre de Gérard de Sabionetta, qui fut d'ailleurs composée en 1294, puis traduite eu français et en italien et sur laquelle on peut consulter M. Boncompagni.
LXXI. Liber anohe et est tanquam sacerdott m ar in arlogium
Le Mss. de Rome donne simplement : Liber anohe.
Le titre de cet ouvrage. Liber anoe, ne comporte aucune difficulté, mais les mots qui le suivent sont encore une énigme pour nous.
Les Arabes appelaient anoua les constellations qui prési-
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nx phénomèues météorologriques. Il a'ag'it donc ici
^y K I eiidrier astronomique on d'une sorte d'olmanach.
~ f lis âOinmea tentii de croire que uous avous ici le Liber
tinoe, qu'a publié Libri dans son Histoire des sciences ma-
;héinatiques, et après lui M. Dozy, avec le lexte arabe.
Nous trouvons même, dans la préface de M. Dozy, des raisons il l'appui de notre iu:inière de voir.
« Le texte arabe contient des choses qui ne sont pas dans
le toxte latin, mais, en g;énéral, ce dernier est plus étendu.
On y trouve notamment l'indication des lieux k Cordoue ou
, daoalBToiainagrede cette vi"~, où se célébraient les fôtesdes
saints, indication que autre ste ne donne jamais, et ce
' qui est fort curieux, c e les noms des martys du temps
, des princes Omaiyades ne II, Mohammed et Abdé-
rame III, s'y trouvent, qu'on les cherche en vain
dans l'autre version.
« De tout cela on serait presque tenté de conclura qu'il parler strictement notre calendrier n'est ni celui de Rabi, ni celui d'Arib, mais l'ouvrag-e d'une troisième personne qui, après avoir abrég'é les deux calendriers, les aura fondus eu un seul, Les différences notables entre la version arabe et la version latine font même penser qu'il y a eu deux abrégés, ou deux rédactions d'un seul abrégé. >
Cette troisième personne, dont parle M. Dozy, ne seraitelle pas Gérard de Crémone?
En tout cas il nous semble que les difficultés énoncées par M. Dozy trouvent une explication facile en admettant Gérard comme traducteur.
Outre les traductions inscrites dans notre liste, il en est encore quelques autres attribuées h Gérard de Crémone.
1* On lui attribue généralement la traduction du Traité de perspective d'El Hassan ebn el Heitsam, vulgairement connu sous le nom d'Al Hasen, mais sans apporter de preuves à l'appui. Cotte attribution n'eu est pas moins vraisemblable, d'autant plus que cette traduction ne porte pas de nom, et que Gérard a traduit le Traité des crépusculesdu mâmeaateur. 2° L'ouvrage de maf^ie, connu sous le nom de Kiranides, sur lequel on peut consulter le Dictionnaire historiqvie
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do Murcliand, est encore attribué ii Géranl de Crémone. 3° M, Boiicompag-ui, dans sa notice sur GérarJ, a (lublié une traduction d'un traité d'algèbre qui commence ainsi :
Incipit liber qui secundum Arabes vocatur algebra et al miicabala, et apud nos liber reatauradonis nominafur, et fuit translaius a Magistro GiurardoCremonense in Tolcto de arabico in latinum.
4" M. Boncompajïni cite encore la traduction d'un traité d'aatrotog'ie d'Al Chabitius, qui existerait à. Oxford soua le nom de Gérard de Crémone. D'autre part, il en existe pluflieura exemplaires a Paris, mais sous le nom de Jean d'Espagne. Ce ne serait pas, du reste, le seul ouvrage traduit par d'autres, que ce traducteur aurait aussi traduit. C'e.^t ainsi que le Secretum secretorum, attribué à Aristote, nous e.st arrivé en traduction latine sous le nom de Jean d'Espagne et sous celui de Philippe de Tripoli.
5° Rappelons encore une autre traduction d'astronomie que noua avons déjà citée îi propos des Tables de Géber ben Aflali, et qui paraît différente de la traduction de ces Tables. Elit" existe fi Oxford soua ce titre; Liber omnium spherarum. celi et compositionis tabularum translatus a Magistro Gerardo Crcmonense de arabico in latinum. L'explicit dit la traduction faite à Tolède.
Tel est dune l'ensemble des traductions de Gérard, h nous connues. Elles montent h, soixante-seize.
Pour mieux faire comprendre l'importance de l'œuvpo accomplie par Gérard, nous allons récapituler ces trailiictions par ordre de matières et par noms d'auteur».
Kn suivant l'ordre établi par notre liste, on trouve qu'elles Be répartissent ainsi :
Dialectique 3
(iéométrie 17
Astrologie (.\8tronomie) 12
Philosophie Il
Physique (Médecine) 21
Alchimie 3
Géomantie 4
ToI;iI 71
Si nous faisons le recensement des auteurs traduits, nous trouverons les noms suivants:
Parmi les Grecs, Aristote largrement représenté, Alexandre d*Aphrodisée, Thémistius, Archimède, Euclide, Theodose, Ménélaûs, Ptolemée, Hypsiclës, Autolycus, Hippocrate et Galien ; et parmi les Arabes, Alfaraby, Tsabet ben Ck>rra, les fils de Moussa ben Ghaker, El Khouarezmy, Send ben Aly, Ennaïrizy, Al Kendy, Alfargan, Géber ben Aflah, Mâcha Allah, Ebn el Heitsam, Sérapion TAncien, Isaac Tlsraélite, Ebn el Guefith, Razès, Abulcasis, Avicenne et Aly ben Rodhouan.
Il nous semble qu'on pouvait faire un choix plus mauvais parmi les philosophes, les mathématiciens, les astronomes et les médecins de Tune et l'autre catégrorie.
Gérard a bien mérité de la science et du moyen ft^ en lui livrant une masse aussi considérable de traités scientifiques alors introuvables ou complètement inconnus.
Pour accomplir un labeur aussi considérable, il fallait rhomme laborieux et dévoué tel que la notice nous le révèle. Sa modestie, qui lui fit dédaig^ner de sierner toutes ses traductions. Ta laissé dans un demi-jour d*où nous nous sommes fait un plaisir de le retirer.
On sait quelle était la pauvreté scientifique du moyen âge quand apparut Gérard de Crémone. Jourdain, qui Ta sig^nalée dans ses Recherches surlestraductionsd' Aristote, ne connaissait de Gérard que vinert traductions sur soixante-seize, dont la moitié relatives à la médecine. D' Aristote, il ne connaissait que celle des Météores et nous en connaissons six autres. Il ignorait absolument celles relatives aux sciences mathématiques et astronomiques. Nul doute qu'il eût autrement apprécié Gérard s'il avait connu, comme nous le connaissons aujourd'hui, son œuvre entière, et qu'il eût autrement jugé lo mouvement scientifique de l'époque. On pourrait en dire autant, relativement h la philosophie, de l'auteur d'Averroés et l'Averroïsme (v. p. 201).
Gérard, à lui seul, mit en circulation une masse plus considérable d'idées que tous ses émules réunis. Si, parmi ses traductions, il en est de proportions exiguës, il en est aussi
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de grrandiosea, notamment celle du Canon d'Avicenne, qui siiftirait presque à elle ueule pour occuper la vie d'un homme.
Comment s'étonner que ces traductions soient défectueuees, et qu'elles soient écrites dans un latin barbare ? Gérard n'avait pas seulement la langue arabe à apprendre, mais pour ainsi dire l'encyclopédie des sciences k apprendre, car elles sont à peu près toutes, même les plus difficiles et les plus abstraites, comprises dans son œuvre. Pour l'une et l'autre tâche il n'avait pas les ressources que l'on possède aujourd'hui et qui rendent les traductions beaucoup plus faciles. C'est ce qu'ont oublié des critiques sévères, tous plus ou moins incompétents, sans en excepter l'auteur du livre de l'Interprétation, l'illustre Huet. Cette barbariedelangage que l'on reproche à Gérard était fatale, On n'écrivait pas alors comme on écrivit plus tard lors de la Renaissance. Cette barbarie, du reste, noua ne l'avons pas vue reprochée par des hommes spéciaux, tels que les Libh, les Cbasles, les Boncompagni, les Woepcke.
Quant aux équivalents qui lui ont fait défaut, pouvait-il en être autrement, vu l'époque où il vécut et l'immensité de son œuvre 1 Du reste, parmi les termes techniques simplement transcrits, un bon nombre répondaient à des idées nouvelles et sont restés dans l'usage.
La technologie est le côté faible des traductions de Gérard, ce qui les rend plus ou moins incorrectes et leur donne parfois une apparence de barbarie. Si l'on compare la traduction de la Chirurg'ie d'Abalcasis avec celle du Canon d'Avicenne, on ne rencontre pas dans la première ce qui choque dans la seconde. C'est qu'ici la technolog'ie occupe une place importante, particulièrement dans le deuxième livre. Beaucoup d'équivalents devaient nécessairement faire défaut, ayant trait à des substances nouvelles. D'autres étaient d'une détermination difficile, car on sait qu'après tant de commentaires la synonymie des Simples de Dioscorides n'est pas encore irrévocablement établie. La technologie grecque ne parvint à Gérard que défigurée par les copistes arabes, de là tant de transcriptions vicieuses, faciles du reste à rétablir
pour d 'abisans, un grand nombre péchant surtout par la position 1 :ieu8ede3poiat3diacriti(iues.Unetra(Iuctioud'El)a el Beithar, au lieu de Sûrapion le jeune, eût éparg-né bien dea dissertations souvent stériles anx Mattliiole et aux Sauinaise, eti même temps qu'elle eut évité des accusations à l'école arabe, faites par des savants munis de toutes les res< sources modernes.
Avant de traduire, il faut commencer par assurer son texte. Cedutétre difficile à Gérard d'assurer celui d'Avicemif. quand ou song'e que l'édition de Rome, qui parut en des temps beaucoup plus avantageux, pendant criblée de fautes.
Il ue faut donc pas s'étonr encontrer dans les traduc-
tions de Gérard tant d'épaves a technologie arabe, maïs s'étonner qu'un homme ait pu a ffire à tant de traductions diverses, n'ayant, pour établir sa technologie, que l'étudu approfondie des originaux.
La notice biographique de Gérard mentionne exclusivement dea traductions. Elle ne laisse paa màme supposer qu'il ait composé des ouvrages originaux.
Il e?îiste in la Bibliothèque Bodléienno un traité d'arithmétique BOUS ce titre : Algorîamus magistri Gerardî de integria etmînutiis. M. Ghasles s'est demandée! cet ooTrage ne serait pas de Gérard de Crémone. On le rencontre aussi à la Btblîoque nationale, notamment aux n" 7315 et 7202, mais sans nom d'auteur.
Il est encore d'autres ouvrages qui portent le nom de Gérard, que l'on a parfois attribué & Gérard de Crémone, mais qui appartiennent à des homonymes. Ces homonymes sont au nombre de trois.
Le premier qui porte aussi le nom de Gérard de Crémone, est plus connu sous le nom de Gérard de Sabionetta, parce qu'il naquit à. Sabionetta, localité voisine de Crémone. Ce que nous savons de lui atteste qu'il vivait dans le courant du XIII* siècle. Tiraboschi a mis en avant l'hypothèse qu'il pourrait bien être le fîls ou le neveu du premier Gérard, et cette hypothèse a été reproduite. On oubliait que notre Gérard le traducteur était entré dans les ordres, ainsi que nous l'avona TU dans la notice : Nostri gloria cleri, Tiraboschi propose
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encore tle laiyser nu premier Gérard les traductions, et do rapporter h Gérard de Sabionetta les ouvrages originaux. Cette opinion est erronée. Le seul écrit que l'on puisse attribuer pertinemment à Gérard de Sabionetta est la Theorica Pianctarum, qui fut plusieurs fois imprimée, et dont Régiomontan fît une réfutation.
L'auteur de Tarticle Gérard de Crémone, dans la nouvelle BiograpUie universelle, fait un triage dans les traductions, et attribue les unes au premier Gérard et les autres au second. Nous ne saurions adopter cette manière de voir. La notice que nous avons exhumée après M. Boncompagui nous paraît un document beaucoup plus sûr que tout ce que l'on peut trouver daus les écrivains italiens, qui trop souvent font preuve d'ignorance. C'est ainsi qu'ils prennent le titre d'un livre de Razès, adreiisé à El Mansour, pour en faire le nom d'un grand médei;in arabe. Que Gérard de Sabionetta ait connu l'arabe, ait fait des traductions, nous l'ignorons, et on ne nous en a pas donné d'autres preuves qu'en puisant dans la liste des traductions, qui nous paraissent incontestablement l'œuvre du premier Gérard, pour les attribuer au second. On lit bien dans Cremotia illustrata que, sur l'invitation de Frédéric II, Girard de Sabionetta traduisit Avîcenne de l'arabe eu latin, mais cela nous paraît simplement fabuleux.
Quant aux autres ouvrages attribué.^! à Gérard de Crémone, et qui parfois portent son nom dans les manuscrits, nous renvoyons k la dissertation de M, Littré, insérée dans le tome XXI de l'Histoire littéraire. Noua nous bornerons à dire que M. Littré considère comme de Gérard ou Geraud du Berry la Summa medendt et le commentaire sur le Viatique, etcommo de Gérard de Solo Ylntroductorius. Nous aurions bien quelques observations à faire, mais ce serait sortir de notre sujet.
Il existe à!a Bibliotlièque de la Faculté un Ms. contenant la traduction du commentaire d'Ali ben Rodhouan par Gérard de Crémone, avec la liste de ses écrits et la notice biographique. M. Franklin, dans ses Recherches, p. 143, donne le contenu de ce Ms. Malheureusement on n'a pu jusqu'h pré- •eut nous le présenter.
RODOLPHE DE BRUGES
Nous avons déjà vu que la traduction du Planisphère de Ptolémée, appartient à Hermann Dalmate, et non pas à Rodolphe de Bruges auquel on l'attribue erénéralement (1).
Cette confusion en a naturellement entraîné une autre. Nous ne connaissons gruère ces personnages que par les renseignements consignés dans leurs écrits. On a donc transporté & Rodolphe de Bruges, ceux que nous trouvons consignés dans la traduction du Planisphère. C'est ce qu*a fait l'Histoire littéraire, qui donne pour maître à Rodolphe ce Thierry ou Théodoric, auquel l'ouvrage d'Hermann est dédié.
Nous allons faire connaître un traité de l'Astrolabe, qui appartient bien réellement à Rodolphe de Bruges.
On lit encore dans l'Histoire littéraire : • Dans la Bibliothèque Cottonienne on a un Ms. qui porte ce titre : Descriptio cujusdam instrumenti cujus est usus in metiendis stellanim cursibus per Rodolphum Brugensem Hermanni secundi discipulum.
C'est apparemment la description de l'astrolabe, dont on attribue l'invention à Hermann Contract, écrivain du XI" siècle, duquel Rodolphe est dit ici le disciple, parce qu'il suivit sa méthode dans l'astronomie. »
Avant d'aller plus loin, nous relèverons ce qu'il y a d'erroné dans ce passage. Rodolphe ne peut pas être dit le dis»ciple d'Hermann Contract, ni même de son école, puisque l'Hermann dont il s'agit ici est qualifié de Secundxis, Hermann Contract ayant été naturellement pris comme le premier.
Nous relèverons encore une autre erreur de l'Histoire littéraire : « Hermann mit en latin le Planisphère de Ptolémée sur la version arabe de Meslem. » Nous savons maintenant à quoi nous en tenir sur les versions arabes, question qui n'était pas encore connue il y a bien peu de temps.
(1) Vovez Huet, de InterpretatioDe.
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L'ouvrage de !a Bibliothèque Cottonienne est sans doute le même qui existe h la Bibliothèque sationalc, sous lo n° 16,552, ancieu 1759, et qui avait été déjà signalé par Jourdain. 11 es., contenu du f 24 au 1^28.
Telle est la dédicace : « Cum celeatium sphterarum diversam rationem, stellarum divertjos ortus diversosque casu» muiido inferiori ministrare ait manifestura, hujusque varietatis descriptiû ut in piano representetur sit possibile, proui Ptolomeo ejusque sequuci Meslem qui dictus e3t Abou Karechita? visum est, proposse suo hujus instrumenti formulam dilectus dilectisaimo domino suo Jobanni Rodulfua Brugeusis Hermauiti secundi discipulus scribit. >
Disons d'abord que nous ne connaissons pas ce Jeau, et que la qualiâcation de Meslem (Moslema), est une énigme pour nous (1).
L'auteur commence par la dehcriptiou de l'astrolabe. A la feuille 27 on lit: Perfecta astrolabii fabrica, nunc de utilitate ejusquœ neceasariaauntsubjungamus. L'ouvragefinitii la feuille 28 sans explicit, sui ces paroles : In eodem prrcul dubio solem esse recognosces.
Que cet ouvrage soit une traduction ou bien une compilation, c'estcequi n'est pas expressément énoncé. La qualification que prend Rodolphe, de disciple d'Hermann le second, semblerait accuser chez lui la connaissance de l'arabe. Cette connaissance, ne noua paraît pas être la conséquence forcée de la citation de Moslema, qui a effectivement composé un traité de l'astrolabe, qui existe à l'Eacurial, n" 907. On pourrait, il est vrai, admettre avec l'Histoire littéraire que Rodolphe habita l'Espagne, mais Moslema put lui venir par une autre voie. Pour traucher la question de traduction il faudrait comparer l'ouvrage de Rodolphe avec le manuscrit de l'Escurial. En attendant, il faut se rappeler que Rodolphe cite simplement Moslema côte à côte avec Ptolémée, ce qui, nous l'avouons, n'exclurait pas la question de traduction, mais ce qui pourrait être plus explicite, même dans une dédicace.
(1) Moslema est dit aussi Àloul Caium. Bo aurionB-nouB une altmtionf
434 UISTOIOE DU LA. MEDECINE ABADE. — UVRB HUtTlÉUS.
IL u'eD reste pas moins hors de cloute que le traité de l'as* trolabe de Moslema fut connu des Latins.
DANIEL DE MORLAT.
Uauiel, né eu Aug-Ieterre, fit do bonnes étndes h Oxford, puis & Paris. Plus tard, dit Pits, il s'abandonna h de.s futilités. Avide de connaître les matht^matiques, il conçut le projet d'aller chez les Arabes pour les étudier h la source. Ayant appris qu'on les enseignait pareillement à Tolède, il s'y rendit, travailla avec ardeur, puis revint dans son pays, oïl il publia de savants ouvrages. Ou cite: De principiis rerum, De Buperiore mundo, De inferiore mundo. Il florissait en
Bien qu'on ne nous parle pas de ses traductions, Daniel dut apprendre l'arabe et y puiser les éléments de ses écrits. C'est à ce titre que nous avons cru devoir le oientlonner.
Nous ne le connaissons, non plus que Jourdain, que par nu passajf'e qui se lit il la Qa de la traduction des Météores :
Completus est liber Metheoraumm, cujos treslibn» tnuutulit Ma^ster Girardus de arabico in latînaia : quartnsi transtulît Henricus de gtœco in latinnm : tria Tero nltima Avicennse capitula traostuUt Âurelius dearabico iDlatiatm (Mb. 6325). Cette traduction est également signalée b l'expUcit du n" 6319.
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Eugenius, dit Ammiratua ou Ammîracua Slculus, naquit sans donte en Sicile. Noua ne le connaissons que par la traduction de rOptiqtie de Ptolémée.
Jourdain croit qu'il appartient au XIII* siècle, contrairement à l'opinion de Caussin, qui le place au XII*. Il aonp-
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çonue même qu'il a écrit à l'instigatiou do Frédéric II ou de Main froy.
Celte traduction existe à Paria aux n" 7310 et 10,260, sous ce titre : Liber Ptolomei de opticis, sive de aspectibus, translatua ab Ammiraco Eug-enio siculo de arabico in latinum.
Elle débute par un prolog-ue, où le traducteur exposant que la différence du g-énie des langues étant une cause de difficulté, il a cru devoir commencer par une introduction pour faciliter au lecteur la connaissance du sujet trÂlté. Dans cette introduction au trouvent quelques mots qui sembleraient appuyer l'opinion de Jourdain : lUa (optica) in preaenti libro interpretari non recusavj.
MAKCL'S DE TOLEDE.
Noua ignorons l'époque précise oîi il vécut. Jourdain pense, d'après les manuscrits, qu'il est postérieur au XIII* siècle. Tout ce que nous savons de lui, c'est qu'il était chanoine de Tolède. Il nous a laissé deux traductions, celle du Coran et celle du Traité des mouvements apparents de Galien.
La traduction du Coran existe au u* ^394, corrig'ée par des interlignes ou des notes marginales. Nous eu donnerons un échantillou, que l'on pourra comparer avec celle de Robert de Rétine.
Telle est la première sourate.
Matcria Ubrî. Septemperiodi.
In nomine Dei raisericordis miseratoris, Gloria Deo creatori gentium (Domino creaturarum), misericordi, miseratori qui régnât in die legis (regisdtei judicli). Te quidem adoramus, per te vivimus (et te invocamus). Dirige nos i» viam rectam quam eia erogasti uon eorum contra quos iratus es damuatorum (viam eorum quibus gratiosua es erga eos sine ira contra eos et non errautium).
Telle e."t la sourate de l'Eléphant.
Prophetia Elephantum. Sura CV.
In nomine Dei misericordis miseratoris, amen. Nonne vidisti qualiter egit creator (Dominus) tuus cum equitibus
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(coinitibus) elephantum. Nonne quod cogîtaverunt £icen damnavit (posait conatus eorum in perditioneml.
Et misit super eos babiloniœ aves (omnig^nas) quœ lapides super eos projecerunt torreutes (nigras) et in grranum de pastum eos redeg^erunt.
On voit que la traduction de Marcus ne vaut pas mieux que celle commandée par Pierre le Vénérable.
Quant au Traité de Galien, des Mouvements sensibles, de motibtis liquidis^ comme dit la traduction de Tarabe, il a été inséré par les Juntes dans leur édition de 1586, parmi les Spurii^ bien que Tauthenticité de ce livre soit incontestable, attendu qu'il est cité par Galien lui-même. La traduction latine mentionne comme traducteur du grec Jolianni' tins, c'est-à-dire Honein.
GUILLAUME DE MORBEKE.
Guillaume, ainsi nommédesapatrie^ localité des environs de Bruxelles, naquit vers le commencement du XIIP siècle. Il entra dans les Frères prêcheurs, apprit le grec, et, dit
rhistorien de cet ordre, Tarabe aussi, ce qui le fit envoyer en Grèce par ses supérieurs. Il devint plus tard archevêque de Corinthe, attaché à la personne des papes, cardinal, et passa une partie de son existence laborieuse en Italie. En 1274, il accompagnait le pape Grégoire X au concile de Lyon, où, de concert avec des prélats grecs, il chanta du grec à la messe de St-Jean. Quétif et Echard ne le suivent plus après 1281.
Guillaume était ami de Vitellio, l'auteur de la Perspective, qui avait passé quelque temps en Italie, et lui dédia son livre. Nous avons déjà lait observer Terreur de certains biographes, qui ont vu dans Guillaume le frère de Vitellio. Le mot frèrcy employé dans la dédicace, est tout simplement un titre d'amitié.
Guillaume consacra ses veilles à la traduction du grec en latin. Ses traductions portèrent particulièrement sur Aristote, au point que l'on a dit abusivement qu'il l'avait
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traduit tout entier. Il traduisit aussi Simplicius et Prûcluâ ; enfin le livre des AU meiita de Galien et les Pronostics d'Hippocrate tirés des phases de la lune, qui exiateot it Paris, n"* G805, 7337 (1).
Noua avons vu que l'on donne à Guillaume la connaissance de l'arabe. Quétif et Echard jugent par induction qu'il a traduit de l'arabe l'Elévation tliéologrique de Proclus, qu'il achevait k Viterbe, en 1268. St-Thomas dit que cette traduction dérive de l'arabe, et il ajoute que l'on n'eu avait pas encore reçu d'après le {^rec. Elle existe au n' 16,097 (ancien 904), où l'on pourrait , par une étude attentive, voir si elle procède réellement de l'arabe.
Koger Bacon traite aussi sévèremeut Guillaume que les autres traducteurs, ses contemporaine.
Entre autres ouvrages ou lut attribue un traité de géomautie.
ALFRED DIT l'aNQLAIS, LE PHILOSOPHE, OU DE SAItCHBL.
Le peraonnag-e d'Alfred soulève quelques difficulti^s.
D'une part, ses biographes nous le donnent comme appartenant au XIII' siècle, de l'autre, des faits consignés dans les écrits qui lui sont attribués sembleraient le rattacher au XIP.
Voici, en somme, ce qu'on lit dans Pits. Alfred était un homme versé dans toutes les sciences et la philosophie, et très habile dans les langues. Après de solides études dan.s son pays, il fréquenta les plus célèbres écoles de France et d'Italie, où il se perfectionna. Bacon le compte parmi les bons interprètes. Il se rendit ensuite h Rome, où le Pape Urbain IV le chargea d'accompagner dans une mission en Angleterre, le cardinal Ottoboni, et cela en raison de sa prudence et de son savoir.
Tels sont ses écrits.
In Boetîum de consolutione philosophiœ.
(1) ()Bt optisciile est imprimé dans le rocueil dit Articella, Lu^. 1515, f" 1B.
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j^la iwni ArUtote)i<i.
In eu idMQ de Veffetabilihiu.
De r uris rorum.
De miuica.
De motu cordlf.
De ediicntionc accipitriim.
11 âori«-ifiit en 1-270.
1,11 noti<?« [le Dnte n'ajoute rien d'important à ce récit.
Notons que le pape Crbain IV Biéi^eaît de l^il ii IStH.
Alft-Bd est liurtout conuu par sa traduction de l'arabe du traité de» Plante», attribi ik Aristoti;. soit h Nicolas de
Damiu. Cet ouvrage est ueau l'un de ses amis, que ce^ tains Ms:?, désigrnfnt .simplement par l'initiale R, et que d'autres désig'nent en toute lettre, Roçierc, ainsi le Mss. n' 0323 de la R. nationale. Jourdain y a vu Rog-er de Hereford, et comme Rog'er fie Hereford vivait un siècle auparavant, il n'a pa3 craiat de taxer Pits d'erreur.
Nous n'avons pas rencontré dans les Mss. ce nom de Roger de Hereford, et noua ignorons si c'e.st par induction que Jourdain l'a adopté. Mais noua avons un renseigTiement qui paraît avoir échappé à Jourdain. Il ei^t conaig'Dé dans le Ms. n" 10,097, ancien 051, qui contient un commentaire de Pierre d'.\uverg'ne sur ce même livre des Vég-étaux traduit par Alfred. (Test l'habitude, dit Pierre d".\uvergne, chez les anciens traducteurs, de commencer par un prolOR-ue. C'est ainsi qu'Airred, Alvaredus, s'est comporté à propoa de ce livre, qu'il a traduit de l'arabe en latin, et auquel il a Ut quelques additions motivées par le génie différent des deux langues. Il le dédie à l'un de ses plus chers amis, Kogrer, enfant de l'Irlande, piierdehcbardia'! Quelleque soitla valeur do ce mot 'lue nous avons rendu par Irlande, qu'il soit altéré, nous avons de la peine k croire que l'on puisse y voir Roger de Hereford, ii moins qu'on ne veuille admettre une altération.
Pour notre part, nous croyons qu'il est difScite, d'aprèe ce seul document, d'admettre que l'nmi d'Alfred soit bien réellement Hoffer de Hereford.
Il est encore une autre petitedîfficuUé.Parmlles écrivains
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du XIII' siècle qui ont mis h profit le Livre des végétaux, il fauxcitpr Vincontdo Beauvais, dont le Spéculum, où le livre des végétaux est larg-ement mis k contribution, fut achevé en l'année 1259. Il faudrait donc admettre que la traduction du livre des végétaux fut achevée quelque temps avant cette époque. Et l'on nous dit qu'Alfred florissait en l'année 1270.
Ne pouvant concilier tous ces faits, Meyer, dans l'édition qu'il adonnée du Traité des vég-étaux, ne voit pas d'autre issue que d'admettre deux Alfred (et naturellement deux Roger) qui auront été confondus par les historiens.
Sprengel, dans son Histoire de la botanique, I. S81, n'a connu Alfred que d'après Fabricius. et ne sait s'il est identique avec un autre Alfred qui vivait au X° siècle.
Quoi qu'il en soit, et nous avouons ne pouvoir trancher la difficulté d'après les documents actuellement à notre disposition, il est incontestable que la traduction d'Alfred se fit d'après l'arabe. A défaut de témoignage formel, les noms grecs défigurés, les épaves de locutions arabea suffiraient pour établir son origine.
Il est un fait que Jourdain a relevé, c'est que le texte grec publié par Duval n'est pas le texte primitif, mai.-* une traduction faite d'après la version arabe latine.
Jourdain pense que « la critique ii laquelle Roger Bacon se livre à propos du Bclinum prouve que l'auteur exécuta sa traduction en Espagne, » Lo mot belmutn(l), que l'on rencontre avec étounemcnt dans la traduction d'Alfred, correspond au Lebakh des Arabes, lo Pcrsea des Grecs, que l'on dit perdre ses propriétés toxiques par la transplanta^ lion. Jourdain avoue qu'il ne saurait se rendre compte de cette altération, c'est-ii-dire du îchahh transformé au point que Roger Bacon a pu le rendre par jusquiame. Cela nous paraît cependant facile k expliquer. Il suffit d'écrire en arabe le mot lehakk avec l'article, et pour peu que l'on abaisse la saillie du second lam et que l'on déplace les points diacritiques, on pourra lire bendj la jusquiame, au lieu de
(I) L'arabe elltbakh so dégrade facilemoat de mtoicre à Ctra lu
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il. : Nc^L^ hTvis iBLï m rekT«r oe iût qiii semble in-
Jo-riiil- ptr.r iu«. àe 1* c-i^naaissmce çn'AIben a eiie de cer-c 'Erb.i-rt.:c L ei. a si^iùé les déiéctoosiiéfr. qa*îl attribae a lizipérl;^* de* traiurie-ars, ce qui a fût czoire qa'Alben éiaii Vil^'^czi de cen* xndTirtioii.
Le Ilrre des Plaintes a éié éàiié à Leipsick en l&ll, psr Mejer, 1 auteiir de l'Histoire de la botaniqae, qui la enrichi d*nne tradnnion ei de soies saTanies. Déni tontefois gagné à connaître davantage Taiabe, et à pitdidre connaiaaanee des manu»:r:ts.
Les hièVjTïezié, ainsi que noos FaTons vu, attribuent à Alfrel un livre :tnT les Plan les d^Aristote. Il semblerait que ce.soit ici un ouvrage différent du précédent. Xons le tnm- Tons, en effet, dans le n« 14,700, ancien 32 St-Victor^ sons ce titre : Comn:entum Alvredi super librum Aristotelis de Yegetabilibus.
Il va du f^ 391 au f^ 394. Ce qui nous le fait considérer comme un ouvrage à part, c^est que la fin diffère da précédent.
Le livrf^ des Météores, on ne nous dit pas si c'est un commentaire ou une traduction, se trouve au n* 6514 de la B. nationale sous ce titre : Liber Metheoraurum Alfredi philosophi ? i2j
(\) Il est une autre altération de nom propre, au sujet de laquelle Jourdain n'a pas été plus heureux. Il s'agit d'EmpédocIe, qui figure dans la traduction d'Alfred sous la forme d\AbrucaUs ou Abruca* tus. Eh bien, qu'on écrive le mot Empédocle en arabe, et on Terra qu'il est facile de le dé<,'rader promptement au point qu'on soit obli^a* de h: lire Abrucalis. Il suffit de supprimer le noun, n, et de donner au dal, d, une forme qui se confonde avec celle du Ra, r, et l'on est obli;,'é de lire Abrucalis. Jourdain, pour n'avoir pas songé à cela, s'est rabattu sur Proclus, qui n*a rien à voir ici.
(2) Il j ;i cependant une ré:*ervc à faire à propos de cet ouvrage. Jourdain admet comme nous qu'il s'agit ici d'Alfred, mais Jourdain n'a pas lu ce qui suit cet énoncé. D'abord, on pourrait, comme le remarque Jourdain, lire : AlphiJii et ensuite prendre ce personnage comme auteur d'un traité d'alchimie qui suit, et qui a échappé à
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Le livre De motu cordis Be trouve au n' 16,613, ancien
1703. Il est compris entre les folios 68 et 90, et se termine ainsi: Explicit liber magistri Alvredi de motu cordis. Cet ouvrage, divibé en 16 cliapitres, n'est que le reflet des doctrines anciennes.
ALP0N8E S ET LES TRADOCTIONS DE l'aRABE.
Alphonse de Castille, dit le sage ou le savant, fut le plus passionné des princes qui encouragèrent l'étude des monuments arabes.
Frédéric II cherchait bien aussi dans les traductions des matériaux pour ses études propres, mais ses préoccupations n'étaient point exclusives, il tentait d'élargir le champ de la philosophie et de la science. Alphonse, au contraire, ne fit traduire que des ouvrages d'astronomie, pour laquelle il s'était amouraché, et beaucoup de ses traductions, restées dansla langue castillane, ne purent, au moyen du passage dans la langue latine, entrer dansla grande circulation.
Toutes les traductions commandées à grands frais par Alphonse, convergeaient à l'exécution de l'ouvrage qui nous est resté de lui sous le titre de Tables alphonsines.
Le mouvement un peu fébrile provoqué par Alphonse, n'en a pas moins de l'intérêt, ne fut-ce que par son originalité.
Nous ne pouvons nous arrêter longtemps sur ces traductions, et cela, pour un double motif. D'une part, en raison de leur spécialité, de leur destination et de leur immobilisation partielle dans le castillan, elles ne grossirent paâ beaucoup la somme des documents arabes dont l'archevêque de Tolt^de avait provoqué la mise à jour; de l'autre, nous n'avons pour les étudier que des renseignements sujets ii contrôle, fournis par Antonio, dans sa Dlbliothëque espagnole.
Jourdain. On [teut aussi admettre qu'il y a du trouble ilann ce Mss., qu'il y a lit un énoncé aans ouvi-age, puis un ouvrage sana titre. Cet Alphidiua ne noua est pas autreaieai connu, si tant est qu'il existe.
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On dit qu'Alfonse fit vonir de Tolède Aben Rag«I etAlehibicius. qu il appelait ses maîtres ; de Sévine,Abeii Moussa (YehoudsJ et Mob&mmed; de Cordoue, Joseph ben Ali, et Jacob Abencena; plus de Gascogne et de Paris, unecinqoantiine d'autres saTaots.
n leor proposa d'abord la traduction du Tetrabibloa de Ptolémée, et les réunit dans le palais de la Galiana près de Tolède, présidant leurs réunions, ou se faisant remplacer par Aben Ra^el et Alquibicius. De l'année 121S à l'année 1202, ces savants se livrèrent & l'étude et à l'observation des aatres, puis Alfonse les renvoya contents et enrichis, leur accordant, soit des sommes d'arg-ent, soit des ezemptions d'impOts pour eux et leurs héritiers, dont les titres ae coaBe^ vèrent à Tolède.
Quant aux Tables Alfonaines, il nous suffira de les avoir indiquées.
On sait que l'astronomie, telle qu'on pouvait la connaître alors, ne satisfit pas Alfonse, et qu'il se prît & dire que si Dieu l'avait consulté pour l'établissement du système c^ leste, il y aurait mis plus de simplicité. Nous allons maintenant passer en revue ses collaborateurs sur lesquels fions , avons obtenu des renseignements.
De ces traducteurs, les uns rendaient encaatillanceqaelei autres faisaient passer en latîa.
I0DA8 TILS DE HOlSB.
Judas fila de Moïse, dit EL Cohen ou le prêtre, dit aiiaai la Fakih ou le docteur de Cordoue, fut le plus laborieux dM traducteurs de l'arabe en castillan. Jourdain l'a dédoublé et en a fait deux personnages.
Judas traduisit d'abord le Tétrabiblon de Ptolémée de concert avec Samuel, et cette traduction fut mise en latin par Egidiua de Tébaldis et Alvarès.
En même temps que le texte, on traduisit le commentaire d'Ali ben Rodhouan. Il en existe au n* 7321 de la Bibliothèque nationale une traduction française, dont nous citeioni quelques lignes, tirées du prologue.
JUDAS FILS DE MOÏflS. Ài'.l
• Le ai mis en bon et plaîn latin par le commatidement (Ifi liant et puissant prince monseig-neur Alphonse, roy des Romains et de Castille. Et je supplie a Dieu le père qu'il me doint pouvoir à ouvrir la voie de droiture, vu que Messirc Alphonse le haut roy des Romains ayma monlt et honnoura la science et tous ceux qui en savaient, et enquist par toutes terres et par tous climats du monde toutes les sciences de toutes gfens et de tous langaig-es, et il les fit devant lui translater de arabic en espaig-nol, et lui ainsi comme maître de toutes sciences et de toutes vertus par sa propre considération a renouvelé moult de clioses proufitables et a commencé à ordonner moult de iivres et moult de sentences des saigres anciens et leurs paroles qui gisaient ça et la perdues. »
Antonio cite un ouvratire d'Ali ben Rag-el traduit aussi par le concours de Juda et d'Egidius, C'est évidemment celui qui existe au n° 7317 de Paris sous ce titre; Liber magnus et completus quem AlyAben Ragelcomposuitde judiciis astrologis, quem Ihuda filius Musa precepto dni Alfonsi romanorum et castiliîe régis îllustris transtulit de arabico in yspanicum ydioma, et quem Eg-idius de Teboldis aula? imperialia notarius una cum Petro de Regio ipsius aulœ prouotarius transtulit in latlnum.
Nous trouvons dans Antonio un titre : Du justement des étoiles traduit par Juda, qui est sans doute le même que le précédent ouvrage.
Antonio lui attribue aussi la traduction des Etoiles fixes d'Abou Hazen (Alhassen ?) et le livre des ArmiUes, qui fut traduit en latin par Guillaume Arremon et le clerc Daapazo, l'an 14 du règne d'Alfonse.
Nous trouvons encore un livre de la sphère rendu en latin par le même Daspazo.
Enfin le Livre des étoiles fixes d'Abou Hazen (probablement El Hassan ben Heitam) nous est donné comme ayant été traduit par le Habbin Juda, qui est probablement Juda fils de Moyse.
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ABEN RAGEL EL ALKIBITIUS.
Nous avons vu qu'ils eurent la plus grande part dans les travaux commencés par Alphonse, qu'ils présidaient en son absence l'assemblée» mais nous ne trouvons citée aucune traduction sous leurs noms.
SAMUEL LÉVI DE TOLEDE
Nous l'avons déjà vu aider Juda fils de Moyse dans la traduction du Tetrabiblon. Antonio lui attribue aussi celle d'un ouvrage intitulé : Libro del relogio de la candela,
FERNAND DE TOLEDE.
Il traduisit les Tables d'Azarchel avec le concours de Renaldo et de R. Abraham. (Bernard de Burgos).
Citons encore Garcias, interprète du roi, qui traduisit un livre des Pierres ; Jean de Tolède, dont la Bodiéienne possède un livre des Nativités, Jean de Messine, Jean de Crémone. Encore un mot sur Egidius. M. Boncompagni dans son mémoire sur Gérard de Crémone, p. 20, dit qu'on traduisit en espagnol TAImageste et que Frédéric II en fit faire sur cette version une traduction latine. Nous lisons dans le n® 7266 de Paris, en caractères assez peu lisibles, qu'une traduction de l'Almageste fut faite par un juif de Tolède, Robertus ?
Parmi les ouvrages traduits, dont nous ignorons les traducteurs, Antonio cite Albateni et Avicenne, et peut-être Eben Aflnh et Moslema. Antonio cite encore Raymond Mar-
Él'IBNNB d'aNTIOCBE.
tin, l'auteur du Pugio fîdei, comme savant en arabe, en hébreu et en syriaque, Nipha de Séville, comme ayant traduit Alfargan, et Jean-André de Séville, musulman converti comme ayant écrit contre la Coran,
En somme, les matériaux font défaut pour faire un inventaire sérieux et complet des traductions commandées par AlfoQse.
ETIENNE d'aNTIOCHE.
Les quelques renseijfnemeuts que nous avons sur lui sont tirés de la traduction qu'il nous a laissée et qui date du commencement du Xn° siècle. Il nous apprend qu'il liabittût Aotioche, et qu'il cultivait la philosophie.
Tel est le prologue de cette traduction : Prologus Stepliani pbiloâophiie discipuli in ilbro qui dicitur Regalis dispositio. Nous lisons à la fin; Finit sermo quintus socundœ parti» Libri completi artis medicinœ qui dicitur Regalis dispositio, quem sapientissimus Haly liliua Abbas discipulus Abi Meber Moysi filii seiar composuit. Ipsum autem ex arabico in tatinum transtulit sermonem Stephanus philosopbîs discipulus in Antiochia, Anno domini passionis 1127.
On voit que le titre du Maleky, le royal, d'Aly ben el Abbas, n'est pas strictement rendu.
Nous savons déjà que le Maleky avait été traduit par Constantin, qui publia sa traduction sous le titre de Pantcgni, sans en déclarer la provenance.
Nous avons comparé les deux traductions et nous y avons trouvé des différences, des suppressions, des transpositions, des additions, etc.
Dès le début se présente une dissemblance très notable.
Constantin a mutilé le remarquable morceau d'introduction, oii l'auteur, passant en revue les plus illustres de ses devanciers, signale les défauts ou les lacunes de leurs ouvrages, ce qui l'a engagé à composer un traité complet et méthodique de la science médicale.
Pour mieux faire ressortir cette mutilation et le plagiat de Constantin, sous le nom duquel se produisit le Pantegni,
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Daremberp a mis en regard les deux traductions. (Archives des Missions scientifiques), sans donner toutefois ce morceau intégralement.
La revue historique d'Aly ben el Abbaa fait défaut dans le Pantegni. Par contre Constantin ajoute de sou crû la liste des XVI livres de Galien, arrangés pour renseignement par les Alexandrins.
Si l'on compare les deux traductions au point de \'ue de leur valeur, on est conduit à donner la préférence k celle de GoDstantin.
Dans les passages reproduits par Daremberg, on peutdéjfc signaler des fautes dans la traduction d'Etienne. Aly ben Abbaa ditHippocrate le prince, imam, de la science. Etienne s'est mépris sur ce mot, et rend ainsi la phrase où il se trou- %-e ; Hippocras qui ante hano artem fuisse perhibetur. Cona- ] tantin dit simplement mais plus justement : Hippocratem in bac arte maximum.
Un peu plus loin on s'étonne de voir l'Irak et la Perse rendus dans Etienne par Harac et Feresie,
Les termes techniques sont mieux rendus par Constantin. On remarque particulièrement de meilleurs équivalents b propos des médicaments simples, on ne doit pas a'en étonner. Constantin devait mieux posséder l'arabe qu'Etienne. n était au Mont-Cassin dans de meilleures conditions qn'fc Antioche. Enfin la médecine avait été l'occupation de sa vie.
La Hegaîia dispositio fut imprimée à Venise en 1402, et 11 Lyon en ia23.
PHILIPPE DE TRIPOLI
Nous n'avons pu trouver de renseignement sur Philippe de Tripoli que dans la traduction qui nous est restée sons son nom. Cette traduction porte sur un ouvrage qui joait an moyen âge d'une certaine vogue, expliquée par le nom d'A- TÏstote sous lequel il est donné et qu'il ne mérite pas de porter.
Tel est l'incipit qui se trouve au n" 65S6du fonds latin : Incipit liber moralium de regimine domînorum, in alfo nomiue
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dicitur secretum secretorum, sive do instruction o uobiliuui, editus ab Aristotele, ad Alexandrum discipulum mUaus, qui traoslatua fuit de ling'ua arabica in latinam.
L'original arabe se trouve au n" yj-l de Paris, ot tel on ont le titre ; Kitab esaiassa fi tedbîr erriassa el marouf bitirr el Aerar, Livrede politique surler^g-irae des nouverainit, connu 80U3 le nom de Secret dea secretd.
Cette traduction est adressée b Guy do Valence, évùiiuo de Tripoli, et telle est la forme de cette di-dicaco:
Domino suo excellentissimo et in cultiirelifriuniH ntrunuitisimo Guidoni de Yalencia, civilatis TripollH (iflorloso jioiitifici, Pliilippus suorum minimus clericorum se Ipunin et fldelo devotionis obsequium,
Philippe faisait donc partie du clergé de Tripoli.
Jourdain pense qu'il était antérieur au XIII' HlécUt. U'nno part il est cité par St-Thomas, Itoger Bacon et phiMleurn autres savants de cet âge. De l'autre, Jourdain ponmi que l'on peut reconn^tre Guy de Yaleoce danu un document duti) do
La dédicace de Philippe fait avec emphase l'éloge du prélat : Yobis 8oU Tidetur cunctarum scientiarum doua contiilisse. la voa namqua reperiuotur oanctorum gratloD nnlversie.
C'est & Antiocheque Philippe, SB trouvant avec Guy do Valence, fit la rencontre de ce qu'il appelle une perle trè* l)r6cieuse, très rare chez les Arabes, et dont non év(>quci lui conseilla la traduction. Philippe raconte unnuitc commentée livre fotrencontré chez le prêtre d'un temple d'F^Kculapo par Jean fils de Patrice, qui le traduisit d'abord en chaldéen, puis en arabe.
Cette découverte est pareillement exposée dauii le texte arabe, Ms. précité, d'où Philippe l'a tirée. Seulement lahya ben Bathrik dît avoir traduit d'abord cet ouvrage en latin, roumy, puis en arabe.
Dans la traductloQ, tout comme dans le texte, le traité du ecret des secrets est divisé en dix chapitres.
Lespremiers traitent de la morale. Ou eu rencontre cnHUlte qui parlent d'hygiène et de médecioe. Enfin les derniers
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8*oeeap6nt de politique, ainsi du ehoix d*aii aecnréteire, dt Tart de la guerre, etc. On comprend aind le titre latin.
Nous avons déjà tu que Jean de Sérille traduisit la parifi de cet ouvrage qui traite particulièrement de la médecine à redresse d*une reine d^Espagne. Le Ms. arabe n* M4 fidsatt également partie de la bibliothèque d*un souvwain.
En somme, le Secret des secrets est jmrtraient conràdéri comme aprocryphe et ne mérite pas de porter le nom d'Aristote.
D'autres écrits attribués à Philippe sont considérés psr Jourdain comme un dédoublement ou un extrait du Secret des secrets.
LES TRADUCTIONS DANS L'EUROPE CENTRALE
Les études arabes, après avoir brillé d'un vif éclat sous le souffle d'Alphonse, ne tardèrent pas à s'éteindre en Espagne. Ce fut ensuite le règne du fanatisme, entretenu par des guerres de nationalités. La prise de Grenade fut aussi fatale aux livres que Tavait été la prise de Bagdad.
Sans un heureux hasard, qui mit entre ses mains une riche cargaison de livres arabes, l'Espagne aurait à peu près perdu le souvenir de cette race à laquelle sa langue, ses institutions et son caractère ont tant emprunté. Le catalogue de ces livres rédigé par le maronite Casiri fut un événement dans les annales de la littérature orientale.
D'autres foyers cependant s'allumèrent au-delà des Pyrénées.
Le Midi de la France était alors constellé de colonies j uives, qui consacraient à l'étude les loisirs que leur laissaient les persécutions.
L'arabe avait été pendant longtemps la langue savante des Juifs, llne fois dans un milieu chrétien, ils revinrent à leur langue maternelle et firent passer en hébreu les meilleurs produits de la science arabe, et particulièrement de la médecine et de la philosophie.
Le moyen âge profita de ces travaux. Bon nombre de traductions hébraïquespasâèrentensuite on latin, et Ton renouvela aussi pour ces opérations le procédé employé par l'archevêque de Tolède, la collaboration. Quand l'étude de l'arabe s'allanguit, il était toujours facile d'avoir un juif sous
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la maiD, et les traductions de l'hébreu succédèreDtà celles l'arabe.
S'il n'entre pas dans notre sujet de faire l'hiMoire de ces traductions, noua devons cependant signaler leur extension et leur importance, car c'est encore làune des voies par lesquelles la science arabe pénétrait en Occident.
La médecine s'enrichit des traductions de l'hébreu. La philosophie, par les nombreuses traductions d'Averroès, entra dans une connaissance plus intima d'.\ristote. On vit quelques traductions en latin opérées d'emblée par des Jai&, de même que l'on en vit aussi d'opérées en hébreu d'après le Utin.
L'Allemagne et l'Italie eurent leur Alphonse dans Frédéric n, esprit supérieur, qui devait se heurtercontre la théocratie et ne put donner la mesure de son génie. On lira dans Averroèa et l'Averroïsme le remarquable portrait qu'en a donné M. Renan. Frédéric s'adressa particulièrement à la philosophie. En même temps qu'il faisait traduire par les chrétiens et les juifs, il entretenait une correspondance avec les savants musulmans. Michel Scot fut le plus émiuentde ses traducteurs.
Manfred marcha dans la vole qu'avait ouverts ion Olostn père. Un traducteur de l'arabe, Bermann l'Allunand, lai était attaché. Etienne de Messine lui adressait tme tradaetloD. Manfred lui-même traduisit un livre attribut kAristote, le livre intitulé De Porno.
L'impulsion communiquée par Frédéric et Hanfired entraîna sans doute l'homme qui fut fatal h la maison de Son»be, Charles d'Anjou. C'est h lui que fut adressée la traduction du Continent de Razès, faite par le juif Ferrasputh.
Depuis, les traductions devinrent de plus en plus rares. Les besoins qui les avaient provoquées n'étaient plus les mft' mes, et Ton puisait à d'autres sources. On vit encore quelques hommes tels que Guillaume Poatel, Alpago, Plempius se passionner pour la science arabe et revenir sur des travaux antérieurs et défectueux.
Quant aux traductions qui se sont faites par les orienta' listes contemporains et qui se prolongent de nos jours, nom
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n'uvons il noua en occuper autrement qu'à propus duj ui-iyîiiaux qu'elles concernent. Nous ne ferons exception que pour une traduction du pera:in, celle qui porte le nom du Pèro Ange de St-Joaeph.
MICHEL SCÙT.
Ainsi qu'il est arrivé pour un certain uumbre de grands esprits de cette époque, le nom de Michel Scot nou3 est parvenu b, travers les lég-endea et les fables. On en a fait un astrolog-ue, un prophète, un mag'icien, un alchimiste, et on nous a laissé peu de documents sur son existence, dont noua ne connaissons que les principaux traits.
On le dit né en Angleterre vers l'année 1190, ce qui ctit vraisemblable, un de ses écrits portant la date de 1217. Ce qui l'est moins c'est qu'il ait vécu jusqu'en l'année 1290. Pits va même jusqu'à dire : Fioruit anno 1200. Jourdain pense qu'il ne dut pas survivre longtemps il Frédéric II. Noua verrons plus tard une traduction datf^e de 12C0, qui semblerait pouvoir lui être attribuée.
Pits nous raconte qu'il étudia d'abord h O.tford puis à Paris, qu'il se passionna pour les mathématiques, la philosophie et l'astrolog-ie, qu'il fut heureux dans bien des prédictions ce qui, du reste, est conforme b. d'autres témoignages, mais ce qu'il faut, dit-il, attribuer ii sa pénétration.
Nous savons positivement que Michel Scot habita Tolède, où il traduisit de l'arabe eu latin, et peut-être de l'hébreu, et que cette counaîssauce de» langues orientales lui valut l'amitié de Frédéric II, auquel certaines de ses traductions sont adressées. Pits lui attribue la connaissance du grec, de l'hébreu, de l'arabe et du chaldéen.
Deux de ses contemporains, Albert et Roger Bacon, portent sur Michel Scot un jugement sévère. Roger Bacon l'accuse d'avoir ignoré les mots et les choses, et d'être redevable de presque tout ce qu'il a produit k un juif du nom d'André, Que ces critiques soient exagérées, nous le pensons, mais l'inspection des ouvrages de Michel Scot prouve qu'il
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était un médioen tradnetaar. Cepeadant l'étendue de ses tniTatix,bffniid«, Uen ^iie parfoù étrange reDommée qu'il aUlnéa téiBOigiw&tqii'U fat un des grands esprits du moyeu
La notica biUiogn^hiqtu de Michel Scot, bien que le.-; Alteienti on tofe&t |diu copieux que ceux de sa biographie n'en rwts pu moini à fUre, aprèâ l'Histoire littéraire, Jourdain, HBorèu, Reuut, etc.* pour ne parler que des modei^ no, qui ont [oiade rontm d^Michel Scot une counaissaDce pins éteodae et pins eomcte que leurs devanciers. Nous n'avoua pas la pritaotion de combler cette lacune, mais Mtilement de mettre nn pea d'ordre dans les documenta à notre diepoeition et d'en «Jouter quelques uouveaux.
Noiuprendiona,eonunB Jourdain, pour base la liste doonée par Ptts, afin de fUre foix le chemin que l'on a parcouru dèpois» déclarant par avance qu'elle est très inexacte. La Toid:
1* Saper antorem ^hvne. Sicat dicH philox^Ua te |k1»cfpio.
» In Aristotelii Uetheora. Ilbî, St^haae, rkgroM» fcM optu.
3* Deconstattonemanâi.MaxtmaeognitîoastunBetscian- Uœ.
4* De anima. Intenditpersubtititatem demoDstrare. 5^ De cœlo et mundo.
6* De generatione et corraptione.
7* De Bubstaatia orbis.
8' De sumac etTÎgilia.
V De sensu etsensato.
10" De memoria et remînisceiitia.
11° Contra Averroem in Metheord.
12* Imagines astronomicte.
13° Astrolog'orum dogmata.
14* In ethica Aristotelis.
15" De signis plauetarum.
16' Dechiromaatia.
17° De pliyaiogoomia.
18* Abbreviationes Aviceua;.
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10* De Animalibiis ad Cfesarem.
1° Snper autorem sphterre. Jourdain le donne comme un commentaire deSacrobosco, contemporain deMicliplScot, et M. Hanréau pense qu'il s'ag-it plutôt d'Alpetrag-ins.
Nous placerons ici nne traduction passée souh silence par Pits, et qui portp pr^cia^nient sur un ouvraorc de ce même Alpetraghiîi, forme latinisée t\'k\ Bitromljy, On lit dans Ips Mélanfces de Munk la citation d'un juif qui (écrivait v.u 1247 et qui avance qu'Ai Bitroudjy vivait trente ans auparavant. Ainsi que nous allons le voir, la traduction fut i peu de chose près contemporaine de l'auteur.
Nous l'avons rencontrée ausn"' 7399 et 16,654 de la Bibliothèque nationale (ancien 1860), eH"i6 de l'Arsenal.
Le n" 7399 donne pour titre : Opiis Alpetragii de motii cnrporum cœlcstium. Jourdain en a reproduit l'introduction i DeteffLira tibt secretum pectoria mei, etc.
Nou.q noua arrêterons un instant sur quelques Hg-nes de ce passage, où l'auteur parle de ses devanciera :
• Prosecutua sum dicta antiquorum, secundum quod posuit Tholomeus qui fuit fundamentum hujua scientiie, et aecuti aunt eum sequentea sapientes, et non diversificati aunt aliqui ab eo, prœter Abu laac, Abrahim, Enewah, Winolus, et Zarques in motu spliter» stellanim fixarum et Abu Miiliomethî Jeber autem oll'ay Ispalensis, etc.
D'Abou Ishaq et d'Abraham nous ne faisons qu'un seul personnag-e, Abou lahaq Ibrahim ben Helal ben Zahroun, astronome Sabien qui mourut en 384 de l'hégire, 994 de notre ère. Dans Enewah on pourrait voir El Anoua. Dans Winolus, on pourrait voir peut-être Ouidjan, astronome contemporain et collaborateur d'Abou Ishaq Ibrahim ben Helal.
Quant à Zarque-s, que certains Ms. donnent Zarquel (n' 7300) noua le connais.sons. Il en est de même du suivant, qui n'est autre que Abou Mohammed Djeber ben Aflah, dont Maîmonide corrig'ea le traité do la sphère. Du reste, nous lisons plus correctement .son nom dans le n" 96 de l'Araenal ; Abu Mahoraetbi lebrisaven Afla, et même dans les Msr, de la H. Nationale le nom de cet astronome, cité plusieurs fois, est t'-crit plus correctement.
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L'explicit de cette traduction présente deTintérèt. Omnia lies Mbs. 7399 et 10,654 ie donue différemment. Jourdain les a reproduits tous deux. Nou^ allons en faire autant, et ajouter une troisième forme, celle du u" 96 de l'Arsenal.
N" 16,65-1 (ancien 1820). Perfectus est liber Aven Alpetrand. Translalus est à Mag'istro Michaele Scoto Tholeti, in anno decîmo octavo die veneris Augiisti, liora tertia cum abuteoleucîe, anno incarnationis Jesu Christi, 1217.
N"7399, In decimo octave die Augusti, in die veneris, hora tertîa, cum abuteolente, era MOC quinquagesima quinta.
N' 96, Translatus a Mag'istro Michaele Scoto Toi leti, in decïmo VIII die veneris Augusti, hora tertia cum abuteolente, anno incarnationis Jesu-Christi 1000 simo 200 simo 21 timo. Comme l'a fait observer Jourdain, les deux premières dates concordent en ce que l'une part de l'ère chrétienne et l'autre de l'ère d'Espag-ne. Il y a probablement une faute de copiste dans la troisième.
Quant à ce mot abuteolente, nous en ignorons le sens. Les n"' 2 et 3 do Pits, ainsi que l'a déjà fait observer Jourdain, représentent, non par l'exactitude du titre, mais par le début, le Livre du ciel et du monde, La ligne du n* 2 est le début du prologue du traducteur, et celle du n" 3 celle do la traduction. Tel est le prologue de Michel Scot :
Tibi, Stéphane de Pruvino, hoc opus quod ego Michael Scotua dedi latinitati ex scriptis Aristotelis specialiter corn* mendo, et si aliquid Aristoteles in completum demisit de constitutione mundaua in hoc libro, recipies ejus supplementum ex libro Alpetradji quem similiter dedi latinati, et es in eo exercitatus (n" 10,156, ancien 924). Nous Usons dans M. Renan que M. Eourquetot a retrouvé le nom d'Etienne de Provins dans plusieurs chartes de 1212 & 1221.
On lit au n" 14,385: Incipîl prologua commenti super librum celi et mundi quem commentatus est Averois phylosophus in greco (sic) et Michael Scotus transtulit in latinum. Dans ce Mb. se trouve aussi le commentaire d'Averroès sur le Traité de l'âme traduit par Michel Scot, et on y remarque la m^me erreur de copiste à propos d'Averroès : '" greco
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Trtité de l'Ame, ii' 4 de Pits. Nous en counaisson» déjà riiici])it. L'explicit donne également Michel Scot comme traducteur. La lig-ne donnée par Pits est le- commencement du commentaire. Au a." 10,151, ancien 032, on trouve, avant le même commentaire, une traduction double.
Jourdain et M. Renan pensent que les ouvragea iuscrita auï n" suivants peuvent être considérés comme traduits par Michel Scot, par la raison qu'on les rencontre généralement, après les derniers cités, dims les manuscrits. M. Hauréau reste dana le doute.
On s'accorde encore ii attribuer b. Michel Scot la trauuction du traité d'Averroèsconnu sous le nom de Substantia orbis, de Orbe, de Compositione corporis celeslis. On le trouve au n" 16,151, sous ces deux derniers titres.
M, Renan incline aussi à croire que l'on peut accorder à Michel Scot la traduction des commentaires but la Physique et la Métaphysique.
A propos du livre des Météores, Jourdain pense que Michel Scot n'en aurait traduit que le IV' livre, M. Renan croit, au contraire, qu'il a traduit les quatre, qui se trouvent dans un Ms. de Venise. N'aurious-nous pas cette traduction dans le n° 10,197, ancien 954, qui la dit faite à Tolède en 1260 ?
Jourdain n'a pas de renseig-nements sur les n" de 12 à 10,
Nous en avons trouvés quelques-uns et M. Hauréau nous en fournira d'autres.
Le Ms. 14,070 contient deux de ces écrits.
Tractatus Michaclis Scoti de notitîa conjunctionis mundî terrestris cum cœlesti. Il peut répondre au n" 13.
Tractatus Michaelis Scoti de presag-iis stellarum. On peut y voir le n* 15.
Quant au traité De Chiromantia, M. Hauréau nous apprend qu'il a été imprimé plusieurs fois.
Daunou aurait compté 18 éditions du Traité de la physionomie, dit aussi De Secretis naturœ.
Pour clore cette catégorie, nous citerons trois ouvrages mentionnés dans Lenglet-Dufresnoy, comme de Michel Scot.
Mensa philosophicft.
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De aoitt et loua.
On 7 troinre uni nmttoii dn De aaeietli satwm.
Nous «RiTODs maintoDuit ma Livre des enimeinry Pm» dee tredadioiie dcmt «m e*est te plus oeeapé.
Et d*Uioid cette teadnetioii eetdoable. Mieliel Seet B!^efiB eeulramit traduit rouTiage d* Ariatote» mia aiiaei l^liMgé qu'en a bit Avieeime.
Ou aait que les Arabes ii*(mt fonué qa*Qii aeul gioapedai dcrits d'Aristoto sur les animaux, qu*ilsfout auivre THiatcto des Parties et de la Génération, ce qui leur coaatitae «n ea» semble de XIX livres. CTestcet enamUe qu*a tiadutt Ifiehil Scot
Camus a fidt de cette traductiim Tolget d*u]i méoMiirs t|K séré dans le tome YI des Notices et extnits. Ce travail» Usa que Tauteur ign<»ftt les langues orientales» n'en est yst moins remarquable et accuse de la sagacité : on pent a'élOB» nerqu'U n*ait pas été cité à l'article Ificbel Scot de la Biographie Didot
Rappelons d'abord quelques réflezicms de Camus tsn^sar les traductions du grec en arabe que sur celles de l'aiabeca latin.
c II 8*est conservé peu de manuscrits syriaques relativement aux manuscrits arabes, ce qui fait douter que ces traductions aient été aussi fréquentes que d'autres l'assurent, et que beaucoup de traductions arabes aient été faites d'après le syriaque. »
Arrivant à notre époque il dit : c Si l'on n'y manquait pas absolument de manuscrits grecs, au moins fallait-il qu'ils y aient été moins connus, ou enfin que l'on trouvât plus facilement des hommes versés dans Thébreu que dans le grec. Il paraît même que l'on donnait quelque préférence aux traductions faites d'après les traductions orientales. »
Camus incline à croire que la traduction des Animaux d'Aristoto a été faite d'après l'hébreu. Il y a bien, dit-il, des vestigfes arabes, mais ils n'excluent pas le passage par l'hébreu.
Camus cite à l'appui de son opinion un passage du !•' livre où il c«t question de l'anatomie du membre inférieur. On
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' lit au sujet de la rotule : Os qui dicitur ebraice Itim genu.
Les mots ebraice et lum sont diversement écrits, mais l'ensemble des Msfi. ne permet pas de doute sur le premier; il signifie évidemment en hébreu. Quand au second, on lit d'autres variantes qui iieuvent en modifier le sens : Lune, lumen, peut être limcn. Nous n'admettrons pas avec Jourdain que cette dernière lecture soit la bonne et qu'il faille entendre la limite du genou. Jourdain ne s'est pas assuré quo le mot hebraicc doit être maintenu, ce que nous considérons comme incontestable. Quand a l'autre mot, nous nous abs~ tenons.
Nous croyons avoir observé une trace plus positive du contact de l'bébreu : ce sont les formes Hahahab, la cheville du pied, Haakïb, le talon, où nous croyons voir le détermïnatif hébreu remplaçant l'article arabe al.
Nous avons aussi rencontré deux ou trois fois : Qui dicitur arabice, ainsi à propos des limaces halzum (halazoun). Il se pourrait que le traducteur hébreu ait conservé ce mot.
On rencontre de même et fréquemment qui dicitur grece, ce qui s'explique facilement. Les traducteurs du grec en arabe ne pouvaient évidemment trouver des équivalents k tous les noms d'animaux mentionnés pur Aristote. Onfitdans cette traduction ce qui s'est fait dans toutes les autres.
En somme, nous sommes tenté d'admettre, comme le dit Camus quelque part, que la traduction d'Aristote s'est faite en présence de l'hébreu. Il y a plus. Nous croyons que la traduction d'Aristote s'est faite après celle de l'abrégé d'Avicenne, dont nous allons parler. Il n'est pas vraisemblable que Michel Scot ait entrepris la traduction d'Avicenne après avoir fait celle d'Aristote, tandis que le contraire peut très bien s'admettre. L'arabe était évidemment plus connu de Michel Scot que l'hébreu, ce sont les manuscrits arabes qu'il dut chercher d'abord. 11 se pourrait ainsi que, sa traduction d'Avicenne terminée, il ait rencontré un texte hébreu d'Aristote, et qu'il en ait entrepris la traduction en se faisant aider de ce juif André auquel Roger lîacon le dit si redevable. Ce faisant, îl no pouvait naturellement s'abatraire de
3 précêdeutea opéruUous Hur le texte arabe.
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^^ïamus a consulté pour wo raénotre les six manuscrits df P«ria qui courent da 6TS8 à GTtS.
11 ou eiiite un antre sa n* 17,843, qui porte un titre qu □oo* retrouvons au n* 1370 de la Hazarioe : Liber .\jùtotêUi d« animalibai secundum extractionem ma^stri Michaetii
Scoti.
La Dibliothêque de Laoïi posside soub le o* 441 cette tndudion portant ce titre : Aristotells liber de animalium pvtibug et g-eneratione ex arabico ab eodem Scolo. {Le Hs. itih ferme auasi l'abbreviatio d'Avicenne, dont nous alloni parler.)
La troductloQ des Animaux d'Avicenne existe à la Bibliothèque nationale sous les n** 2474 et 6443 ; 1^ l'Arsenal, n' JS et 11 Lbo», comme noua l'aTons déjà dit, au n* 441.
Elle est dédiée h Frédéric, et nous devons reproduire cette dédicace. > Fredcrice, romanorum Imperator, domine mandl, siisclpe dévote tiunc laborem Michaelis Scoti, ut sit gratis capitt tuo et tondues collo tuo. •
Cette traduction porte le titre d'Abbraviatio Avicennic super librum Animalium Ariatotelis.
Nous citerons l'cxplicit de deux de ces manuscrits.
Tel est celai du n* 2474 : Complétas est liber Avieenc de Aulmalibus, ad exemplar magnlflci imperatorla domiai Frederici apud montem pessulanum.
Consummata est scriptura conoammatamque opos istnd VI iduB mail anno Dominl Incamationia HCCXL IVI ni (sic) T Cette date est en surcharge.
On lit h la fin du n" 50 de l'Arsenal : Completaa est liber AviceniB acriptus per magristrum Henricnm coloniensem ad exemplar magrnifici imperatoris domini Frederici apud Hesslam clvitatem Apuliie, et dominua imperator eidem magis" trohuuc librum premissum commodavit, anno Domini 1223.
Cette date noua semble venir & l'appui de l'hypothèse que nous avons émise, li savoir l'antériorité de la traduction d'Avicenne sur celle d'Ariatote.
Michel Scot est l'auteur d'un livre intitulé Qu«stiones Mcolaï penpafe/tci, dont parlent sévèrement Rog-er Bacon et Albert, qui ne croit pas qu'il noit une production de Nicolas.
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M. Hanrt-au l'a di^couvert récemment et en a publié un Traffment.
Albert n'en est pas moina très redevable h la tradm,tlûn de Micliel Scot. Jourdain a prouvé qu'il se l'était assimilée tout entière, avec ses additions au texte et ses défectuosités.
Jourdain ne croit pas au coutact de l'hébreu. Nous avons déjà dit qu'il en était autrement de Camus. 11 faudrait pour trancher la question prendre les noms défig-urës, les transcrire en arabe et en hébreu, et voir laquelle des deux écritures iucline le plus vers les altérations de Michel Scot. Nous l'avons essayé pour quelques mots. Nous en citerons un : Aristote dit que le crocodile s'apprivisoise avec le prêtre qui le nourrit. On lit dans Michel Scot: Habet pacem lehhium et domeslicatur cum illo. Nous pensons que lehhium peut dériver de l'hébreu iikohen, et nous ne voyons pas comment il dériverait do l'arabe. Michel Scot, en somme, est un des traducteurs auxquels le moyen âge est le plus redevable. Il fît connaître plus largement Aristote et introduisit Averroès. On lit dans M. kenan : « Le premier introducteur d'A- Terroès chez les Latins paraît avoir été Michel Scot. »
IIERMAN.V L ALLEMAND.
Nou3 ne trouvous de renseignements sur lui que dans ses traductions et dans les auteurs qui les ont utilisées.
Son nom et son surnom accusent sa patrie. Ses traductions sont datées du milieu du XIII' siècle et furent exécutées h, Tolède, Il nous apprend lui-même qu'il fut encouragé par Jean, évèque de Burgos et chancelier de Castille, et ailleurs, que la traduction des Ethiques d'Aristote faite d'après le grec par Robert Grosse-tète avait rendu inutile celle qu'il avait lui-même exécutée d'après l'arabe.
Nous savons enfin qu'il fut attaché à. Manfred. On lit dans Roger Dacon : Hermannus Alemannua et translater Manfrcdî nuper à D. rege carolo devicti.
Nous possédons trois de ses traductions ; des Ethique.1 de la Rbétoriqnn et de la Poétique d'Aristote.
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M. Renan met aussi en avant la Politique, mais il ne revient pas ensuite sur cette traduction.
Le prologrue de la Poétique semblerait, d*après Jourdain, témoigner que Hermann a traduit l'Organon tout entier: Suscipiant igitur, si placet, et hujus editionis poetrie translationem viri studiosi, et graudeant se cum hac acceptos lo- ^ici negfotii complementum. »
Nous possédons enfin de lui une introduction à la Rhétorique d*Aristote d*après la gélose d*Âlfaraby, sig^nalée pour la première fois par Jourdain.
Le livre des Ethiques est la première de ses traductions. Mais il y a plus. Hermann en a fait une double traduction, abrégpée et complète. Le n** 16,581, ancien 1771, contient un sommaire, ce qui, du reste, est annoncé par cet énoncé : Incipit summa quorumdam Alexandrinorum quam excerpserunt ex libre Aristotelis nominato Nichomachia, quam plures hominum Ethicam nominaverunt. Et transtulit eam ex arabico in latinum Hermannus Alemannus.
M. Renan, qui a relevé quelques erreurs de ses devanciers au sujet de traductions de Hermann et des manuscrits qui les contiennent tant à Paris qu'à Florence, voit dans la traduction complète (représentée par les n**' 1773 et 1780; le commentaire moyen d'Averroès. Cette traduction serait aussi reproduite dans le secoud Ms. de la Laurentienne. Elle est imprimée dans les œuvres d'Averroès, et porte dans les Mss. la date 1240, sur laquelle M. Renan conserve des doutes. En effet, la Poétique portant la date 1256, on ne s'explique pas, dit M. Renan, un aussi long" séjour de Hermann à Tolède, pour ne produire que deux ou ou trois traductions. (1)
(1) Les doutes exprimés par M. Renan sont légitimes.
Nous avons tout récemment acquis une traduction des Ethiques, dont le texte traduit du grec par Léonard Ârétin est accompagné du commentaire d'Averroès (traduit par Hermann). On lit à lu fin : Et ego quidem expievi determinationem istorum tractatuum quarto die Jovis inensis qui dicitur ducadacim anuo arabum D. L XXII. Et grates Deo multe de hoc. — Dixit trauslator. Et ego complevi ejus trauslutioiiem ex arabico in latiuum tertio die jovis meusis Juniif aniio ab incaruatioue Domini M. 0 C. LX apud urbem Tolttauam in capella sancte Trinitatis, etc.
.lourJnirj a reproduit, p. 439, d'après Bandiui, la date 1240, qu'il faut restituer VM'tO , toininc la donne notre édition imprimée.
UERMAXN L ALLEMAND.
Jourdain a reproduit tesprolo^es iatèressanta de la Hliéthorique et de la Poétique.
Qu'on ne s'étoaoe pas, dit Eermana dans le premier, de la rudesse de ma traduction. Alfaraby, Avicenue et Averroèîi ont été rebutés par les obscarités du texte et n'ont pas poussé leurs commentaires jusqu'à la fin. Mieux vaut prendre' ma traduction telle quelle que de s'en pasiter. Les Arabes ont néglig'é ces écrits, et c'est & peine si j'ai pu trouver parmi eux uu collaborateur.
Après avoir laborieusement achevé la Rhétorique, dit Hermann dans le prolognie de la Poésie, j'essayai la Poésie. Mais j'éprouvai tant de difficultés par la différence qui existe dans la métrique grecque et arabe, par l'obscurité des mots et par d'autres causes, que je ne crus pas pouvoir publier ma traduction. Je m'adressai donc à Averroès, etj'en tirai ce que j'y trouvai d'intelligible. C'est ainsi que je fis comme je pus ma traduction latine.
Cette traduction est datée de Tolède, ville noble, l'année 1256. Elle se trouve à Paris, dans les n" 16,673 (1779) et 16,709 (1782).
Un trouve dans le n* 16,037 (054) le travail de Hermann signalé par Jourdain sous le nom de Didascalion, introduction à la Rhétorique d'Aristote. Jourdain en a publié quelques lignes indiquant le but de l'auteur. Nous en publieronsquelques autres qui nous paraissent avoir aussi quelque intérêt.
• Quoniam omnis novitas et inusitata editio suspicate difficultatis honorem indigeut lectoribus acpavorcm, visum est mihi, Hermanno Alamanno, trunsferre inde glosie Alpharabii in quantum iotroducitur in librum Rhetorice .A-Hstotelis, quem nuper tranftuli ex arabico eloquio in latinum et ea qute doctrinalla sunt prelibare. •
Nous avons vu Hermann avouer qu'il cherchait des aides.
Roger Bacon enchérit là-dessua : » Hermannus confessus est de magis adjutorem fuisse translationum quam translatorem, quia sarracenicos tenait secum in liispauia qui fuerunt in suis traoslationibus principales. •
Jourdain et M. Renan ont signalé comme une preuve [ de la coUaborutiou de mu^ïulmaus lettréd Im exemples
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nombreux do nunnation que l'on rencontre dans les tmluctiotiM de Hermann rAlIemand. C'est ainsi que l'ou trouve Abou lîekr Ebn Essaïgli. l'Avenpace dos scolastiqucs, , sous C€tto forme dans les Ethiques : Dixit Abug-ekrta fitiiu Anriâcis.
Oii sait quo Manf^eil, fidèle aux traditions paternelles, cultivait les lettres et leS sciences. Peut-être ignorait-ou qn'il fut un traducteur. C'est un beureus basard qui nous a fait découvrir son nom dans le prologue d'une traduction donnée sous \a voile de l'anonyme. Elle existe au n* H.TOO, et porte sur un écrit attribué h Aristote et intitulé De Pamo. Telle est l'urigine de ce titre : On rapporte qu'Aristote, » «es derniers moments, s'entretint avec ses disciples, tenant une pomme à la main.
Le prologue est assez intéressant pour que nous en donnions quelques extraits.
■ Cum homo sit creaturarum dignissîma..., nîMl in eo eit nobilius estimatum quam se suum que creatorera cognoacere..., eum doctrinarum humanarum splendoribus expert lllustrari, quibus subUmitatem summi et univers! cognoseat opificis, eum speculetur attentione continua vitia comprimât aud Tires corporis scieattarum transcendendo flubsidio optatione virtutum âat suo principîo similis... Quapropter nos, Manfredus, divi Aug-usti imperatoris Frederici fllios doi gratin princeps tharentinus, honoris 1 montis saneti Angeli dominus, et illustris régis Conradi secundi î Regno Siciliœ bajulua generalis, humante fragilitatis casibus ob coDCOrdium elementorum discordiam quibus consistimas sicut et ceteri subjacentes, cum nostrum corpus gravis infîrmitatis adeo molestia maceraret ut nuUi de certo posse corporaliter vivere crederemur... Sed theologicaphilosophica que documenta imperiali aula divi Augusti imperatoris venerabilium doctorum nos turba docuerat de natura mundi, de fluxu corporum et animarum créations, etemitate ae
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perfectioue ipsorum, de infirmitata materiaruin Srmitata que formarum quie naufragium vel defectum suie materia; non serjuuntur... Inter quœ iiobia occurrit liber Aristotelis qnl de Porno dicitur, ab eoeditus iii exitu viUe sueb, in quo probat sapieDtea de hospitii lutei exitu non dolere sed g'audeutes ad perfectionis premium currere... Quom librum cum non inveniretur inter Christianos in hebrayco legimus translatatum de arabico in hebreum de bebrea lingua traustulimua in latinum. ■
11 ne nous semble pas que la paternité de cette traduction puisse être contestée, malgré ce que nous considérons comme une nouveauté. Elle nous eet donnée comme procédant de l'bébreu, ce qui pourrait s'expliquer par l'absence d'un original arabe, la connaissance de l'hébreu nous paraissant surprenante. ManfreJ dut évidemment arriver à parler l'arabe, quidevait incessamment résonner à ses oreilles. Les Musulmans lui étaient cbers, et c'est sur eux qu'il comptait le plus dans sa position d'excommunié et d'adversaire d'un concurrent envoyé par le Pape. Un corps de dix mille Sarrasins l'accompagnait à la bataille où il suc* comba.
Nous trouvons sur Manfred un curieux passage dans Aboulféda, qui nous l'a conservé d'après l'historien Djemal eddin, dont il fut le disciple.
Djemal eddin fut envoyé en 1262 parle sultan Bibars. en ambassade à Manfred. Il nous le dit ami des sciences et possédant Euclide. Ce fut même à Manfred que Djemal eddiu adressa un traité de logique, qu'il intitula pour cette raison l'Impérial.
ETIENNE DE MESSINB.
Etienne de Measine est connu par la traduction d'un traité d'astrologie, qui porte le nom d'Hermès.
Il existe aux n°' 7310 et 7357( sous le titre Tractatus de Judiciis C propositionum.
Bien que le manuscrit ne dise pas que la traduction s'est
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à nbMffil MW la nr 0M, «t OmU ^ptofkBMi dfailwlcf ia d» MiWBi Bnte^* CMri i^foste qîin i^attt Trfinéffita» dont» «i dJtadbVowlMi
Cette tnidfletioii«t dédféa à Mttfeiâ 800 IfnftiBdo fiidttoff6gi 9kOÊm
I1O0 ilofMdafeenrttoMtrologtedfii Une édilfoiif imfOmée «1 l^U; à Tcatai^
lliofMo,ele«
t*aTOiii po ractieimr d» WMrignaiactttMni giaimali on Femsriof que drat un pfoloroe de aesliadiieiiiHHk
On lot en connaît denx: Celle dn Hom^ on Couttanlii Raaèa, et celle dn Takùubn d Abian inSbmk S^eda» donfe ioue le titre Taenini asgrltodinom. Ceet dana la inaadiK que nona aUona TecneOlir de enrienx lenaeigneaMuli aar Tanteur et ton œurre.
Il i'eiit produit, à Tégard de Ferragath, d'étamges m^ri- 968. Pour avoir lu simplement dans la dédicace le nom dn roi très chrétien Charles, on en a fait un médecin de Charlemagne. On a fait plus, on lui a adjoint comme collègue un des médecins qu'il a traduits. Pénétrons plus ayant, lisons le prologue de la traduction du Continent de. Razès, qui, soit dit en passant, mourut vers le milieu du X* siècle, et nous serons étonnés qu'une aussi étrange opinion ait pu s'accréditer même chez des historiens ordinairement sérieux
Le prologue débute par une esquisse historique de la médecine, dont il attribue la découverte h Apollon, Apollo grœcus artis medicœ repertor primus et auctor. Il énumère ensuite les principaux médecins grecs et arabes, et s'arrête sur Razès. Il parle du Continent. Ce livre, dit-il, resta longtemps inconnu des Latins, jusqu'à ce que le roi très chrétien
(l) Huet, De Interprctatione ; Freind, Histoire de la médecine.
FUUUaUTU.
Charles, roi de Jérusalem et de Sicile, frappé de sa reuommée et plein de l'idée que ce livre pourrait lui être utile ainsi qu'à tous les chrétiens, voulut allier à »e& soucis guerriers le culte des études libérales en le faisant traduire.
Il envoya demander ce livre au roi de Tunis par une ambassade solennelle, accompa^ée d'un homme sûr, habile dans l'arabe et le latin (sans doute le futur traducteur) et il fit ■ allumer le flambeau de la traduction. » 11 la fit revoir par des professeurs, ses médeciuâ, et d'autres médecins de Naples et de Salerne, leur donnant le temps nécessaire pour cette opération. Tous, d'une commune voix, a'accordèrentii louer l'auteur et le traducteur.
Ce dernier ajoute : Si la traduction ne paraît pas exacte parfois, cependant le fond de cet ouvrage n'en a pas moins le mérite de la nouveauté, vera tameu et intégra compilationis hujus sententia virginitatis gratiam non amisit.
Cette fidélité de traduction, dont parle Ferraguth, ne se rencontre effectivement pas dans son œavre. Ce n'est ptui t tant le fonds qui est mauvais que la transcription des mots I techniques et des noms propres. Il est à croire que le tradocteur opérait sur un seul manuscrit, qu'il ne put contrfVi 1er, car les noms des sntenra citéis, dont le plan adopté par I Razès rend la répétition incessante, sont étrangement et dit versement transformés, an point qu'il est souvent Impossible de les reconnaître, si l'on ne recourt an texte arabe. ' Ayaat déjà traité de cette question, tant h propos des traductions du grec que de Razés, nous n'y reviendrons pas. Noua dirons seulement que ces transcriptions raslbmireuses accusent chez le traducteur soit un travail hfltif, soit l'ab- I aence de moyens de contrôle et l'ignoraDcede llitstolre de [» I médecine chez les Grecs et chez lefl Anbes. \ Ce fut donc à Charles d'Anjon, frire de Loaû IX, roi de I Naples et de Sicile, que Ferraguth dédia sa tradtteticni. I Noos pouvons ainsi placer le nom de ce prince à ebté de
ceux d'Alphonse X et de Frédéric II.
I II est évident que cette tradoctton De put se faire avant la I VIII' croisade, c'est-èr-dire avant l'année ITÎO. On sait que cette croisade, qui répugnait au roi de France, fat décidée
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par l'ambition et rftTldJté du roi de Naples, qui, d'aillean, réclamait un ancien tribut tombé en désuétude.
Cistto traduction est représentée ii la Bibliothèque nationale, 80Ua le n* t)012, par cinq ina^-niSques vulumes in-folio, maRistralumeut (ïcritf) et richement illustrés. Ou Ht & la fia du V' ; Kxplicit translatio libri ol liauy lu medîcîna compilali pur Muliumed bizaccarlael Unzy.factit Je mandate escolteuliaaimi re^is Kuruli, ffloriie t^entÏH cliri»tianœ, coronx fltiorum baptiitmatia ut luminî» peritomm, per manus ma- (fiatri Ferrugii .ludel filil mogiatri Salem de Agrepento, devoti interpretia ejua... die Urne XIII* febniarii VII indictiouum, apiid Ncnpalim.
C'cal donc «u l'.^D que l'errag-ius le juif, fila de maître Salem, d'Agri(;eute, achova latraductùm du Continent, dans lu ville de Naples. Charles d'Anjou était encore, à cette époque, dans U plénitude de hu fortune.
Telle cHt cettu traduction, lu plus importante de toutes pour riiisloirti de la médecine, et malheureusement celle où les noms proproi^aont le plu» altérés, ii ce point que le même He reproduit auuveut noua dix furmes différentes. U faut aller aux Simples do Sérapion pour trouver «n pareil désordre. Le OoDtiaant a eu quatre éditions.
La seconde traduction est celle du Taqonïm el AbdoD, d'Abou Ali labya ben Djozia, doutle nom se trouve défiguré sous la forme Bubu Aliha byn Gezla, ou Buhu hj'ljha.
Dana l'édition imprimée, on trouve une sorte d'entrée en matière donnée comme de l'auteur, bien que la moindre réflexion fasse comprendre son caractère équivoque. Ebn DJesla y eat donné comme le médecin du roi Charles, ou plutôt l'ouvraffo comme lui étant destiné et une nota marginale porte : CaroU magni decretum. Noua voyons aussi dans cet avant-propos que la traduction est faite sur l'inTîtation du même prince par le juif Ferragus, per magîstrnm Ferrftgum Judeum fidelem ejus. L'absence de noms propres rend cette traduction moins rebutante que celle du Continent.
Nous pensons que l'on pourrait attribuer k Ferragus U traduction du Tacouîm essahha d'Eben Bottan, imprimée aussi àStrasbourg, sons le titre Tacuini sanitatis EUuchaaem
AUMliNUACD.
EUmithar (AbouIhasaoïielMoklitar). On trouve co nom plus cùmplet et moins défiguré dans le Ms. de Paris, ii° 6077.
ARMËNOAQU.
Artaengaud, dit aussi Erraeng-ard, eu latin Armengandus était un médecin de Montpellier, gui fut attaché k Pliilippele-Bel, et vécut sur la fin du XlII'siècle. Ce fut probablement à Montpellier, auprès des Juifs, qu'il put apprendre l'arabe, car ses traductions nous sont données comme procédant de cette langue. Nous en connaissons trois, celle du Collïget, des Cantica ou Ardjonza d'Aviceune, et les commentaires d'Averroès sur ce dernier ouvrage.
M. Renan dit qu'il n'a aucun renseignement sur la traduction du Colliget. Il fait remarquer, ce que nous avons observé aussi, que le Ms. de l'Arsenal porte : translatus de arabico, et il conclut des mots arabes conservés dans le texte que cette traduction fut faîte de l'arabe et non de l'hébreu.
Cette traduction se trouve dans certaines éditions avec le Cantique d'Aviceune et les Commentaires d'Averroès sous l'attribution collective à Armengaud, co qui nous semble attester une commune origine.
Nous reviendrons ici sur un lapsus de l'article Averroès. Il faut lire: L'absence du O intercalaire atteste qu'elle n'a pas été faite en Espagne. Du reste, les termes techniques sont étrangement défigurés, mais il faut avouer que be;iucoup d'altérations doivent être mises sur le compte des copistes. Bien des noms sont donnés en arabe, avec l'article al. Parfuis on trouve la lettre H en tète du mot, ce qui semblerait annoncer une provenance de l'hébreu, ou plutôt une influence de l'hébreu. Il est probable que le traducteur se fit aider à Montpellier par des Juifs.
Quantaux traductions du Cantique et deson commentaire, par Averroès, leur attribution à Armengaud ne comporte aucune difficulté.
Ajoutons qu'on lit Armcnf/ando Blasii et non Blasio,
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comme on le trooTe maintes fbia ches les modernea, oe qi^ noai donne le nom de aon pore. (Hoet écrit «uui Bla^
Enfin Aimmigend traduisit De aamtaU de Haimonida fjS^ Bodl. n* 974).
ASlTAnU) DE TILLBNBDTB.
n naquit vers le milieu du Xin* siècle, dans une de <=e, nombmiaea locaUtéa du nom de VIUeneOTe, sur laque-~^e on n'a pu, Jusqu'à présent, s'accorder. (1) Après avoir lorz^^ tempe e^oumâ à Paris, il ïiabita Montpellier, où il appris ig mMecine, dus laquelle il se fit une réputation européen ne. n visita ensuite l'Italie et l'Espague, où il apprit l'arabe. En 1286. il était appelé par le roi d'Aragou. Bu 1308 il était à Avignon chei le Pape Clément Y.
La hardiesse de ses opinions lui suscita des poursuites. Il dut quitter Paria et alla trouver un asile en Sicile ches le roi Frédéric II d'Aragon. Appelé par le Pape en 1300 ou selon d'autres en 1313, il mourut en route.
Amauld écrivit beaucoup, mais des ouvragi^s peu étendus. On connaît son gott pour ralcblmie et l'astrologie.
Nous nous occuperona seulement ici de aes traductions de l'arahe.
De rigore, jectlcatione et spasme, de Galien.
De viribuB cordis, d'Avicenne. Cet ouvrage, ainsi que le précédeut, sont datés de Barcelone.
De ligaturis plijsicis, de Costa ben Luca.
Cet ouvrage a été attribué à Galieu, et les Juntes l'ont inséré dans leur V' volume. Nous croyons qu'il faut le restituer à Costa beu Luca, et même nous croyons le voir dans le dernier n- de la liste d'Ebn Abi Oss^'biah. On pourrwt bien traduire, d'après le Ms. de Paria : Livre des Définîtiotu, suivant l'avis des philosophes. Mais nous croyons qu'il faut lire Djadoul, au lieu de Houdoud, noms qui se ressemblent dans l'écriture arabe, et traduire : Des Amulettes. Dans cet opuscule adressé à un de ses amis, Costa expose les réactions
(1) L» qualificatif Catatwmus sa lit cependant dans les Mss.
GRUMKR DB PLAISANOB KT AB&aBAV, JB4N DB MOMTROTAL. 409
^ciproques du physique et du moral, qui semblent autoriser le port des amulettes^ et mentionne les opinions favorables ii cette opinion de plusieurs philosophes et médecins.
GRUMER DE PLAISANCE ET ABRAHAM
Ils concoururent, à Marseille^ à une traduction de Tarabe en latin d'un traité des Plantes attribué à Oalien par les Arabes, et dont les Juntes ont inséré la traduction parmi les Spurii. Il contient 46 médicaments, dont quelques-uns des règrnes animal et minéral. Honein Ta traduit du grec, et sa traduction est précédée d'un curieux prologue. Il dit qu'un mauvais commentateur l'avait déjii précédé quand il se proposa de commenter ce nohle livre^ et que des traductions en avaient été faites avant lui, du grec en arabe, à l'adresse d'Abou Djafar Mohanmied ben Moussa.
On lit dans les Juntes que Jacques de Forli et Gentilis l'admettent parmi les œuvres de Galien. Il n'en est pas moins vrai que c'est là un opuscule indigne de ce grand nom. D'ailleurs, il y a des interpolations. Ainsi, nous trouvons dans le nombre de ces 46 médicaments l'Anacarde et le Bel (Œgle marmelos). Dans son commentaire , Honein s'attache particulièrement h déterminer la substance indiquée, et donne des synonymes.
Nous ignorons si cet Abraham est le collaborateur de Simon de Gènes.
JEAN DE MOMTROTAL ET HAJTRB J. MATN.
Ce sont encore ici deux collaborateurs. Ils ne nous sont connus que par la traduction d'un ouvrage d'Averroès sur l'emploi des médicaments laxatifs, Canones de medicinis laxativis.
Bien que le curieux explicit qui termine cet opuscule, contenu dans le n* 0949, ait été déjà donné, nous le reproduisons ici : Expliciunt articuii générales proficientes in medicinis laxativis magni Abolys id est Averroys, translat
470 HlffrOlllE DK LA MftnECrSK ARABE. — LITRE nDITliMK.
ex hebreo in latioum per magUtmm Joliannem de Plania do Monte reg-ali, Albieiisis diocesis, spud Tholosum, aniio Domini 1304 ; interprète mag-istro Mayno tune temporis judeo,
etpostea dicto Jcihanne, cODverso inChristianum, iaexpulsionc Judeorum a regno francie.
SIMON DE GÊNES ET ABRAHAM DE T0RT08E
Nous arons encore Ici la collaboration d'un jnif et d'un chrétien, comme au temps de l'archevêque de Tolède.
Simon de Gènes, chanoine de Rouen, médecin et chapelain du pape Nicolas IV, qui fut élu en 1288, avait voyagé dans la Sicile et la Grèce, étudiant les -végétaux.
Le fruit de ses rocherclies est consigné dans le n" 6823 de la B. nationale, aous le titre : Si'monts janucnaia synonyma (1).
Laissant de cQté ses autres écrits, nous nous occuperons seulement ici de ses traductions,
La première est celle du traité des médicaments simples de Sérapion le jeune. Tel en est le titre; Liber Serapionia nggregatus in medicinis sirapUcibus secundum tranalationem Symonis Januensia interprète Abrahamo judeo tortuosiensi de arabico in latinum.
Cette traduction nous est donnée comme faite d'après l'arabe, mais, comme nous l'avons déji dit, elle accuse un contact avec l'hébreu. Nous pouvonsdire aussi que le traducteur Abraham avait de l'arabe une médiocre connaissance, attendu que sa traduction est mauvaise. Les termes techniques y sont particulièrement très maltraités. Il faut une grande habitude de la matière pourreconnaîtrelesexpressions originales, et encore n'y parvient-on pas toujours. Pour avoir une idée de ces déformations il suffit de jeter un coup d'œil sur la table alphabétique des synonymes, qui se trouve en tète de*? édition» imprimées. Nous en avons parlé ailleurs. Nous avons signalé aussi une traduction hébraïque do Sérapion, que nous avons
(1) Aux D°' 6958 et 6959 ; Qlossarium medicioGe, autore Simone Januensi Nicolai IV roedico.
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découverte au n" 118" du fonda li^hrcu dis Piiris. traduction acéphale el tronquée, qui va du n" W) au n" 364.
La deuxième traduction, faite par lea mêmes collabopate\iTS, est celle connue bous le nom de Liber Servitoris, livre qui n'est autre que le XXVIII" de la grande collection d'Abulcasis portant le nom de Tesrif,
Tel est le titre : Liber Servitoris Liber XXVIII Libri Servitoris Bulchasim Ben aberazerin, translatus a Sïmeone Januensi, interprète jndeo tortuosienaî.
Le nom d'Abulcasis est mieux rendu dans le Ms. 10,236. On ne nous dit pas ici que cette traduction a été faite d'après l'arabe. Nous avoua ilca raisons de croire qu'elle provient de l'hébreu. C'est ainai que uoua trouvons des transcriptions de ce genre: Hebcn Gizar, Ebn Eddjezzàr. Noussignalerons aussi le titre liber Servitoris, et noua renverrons à ce que nous avons dit sur ce mot, à propos d'Abulcasis. Ajoutons encore que, dans le prologue on Ut, au lieu de liber Servitoris, quem nominavi librum Seroitorem, ce qui répond au Cherrions des Hébreux- Cette traduction ne paraît pas aussi mauvaise que la précédente, parce qu'elle n'est pas hérissée de termes techniques.
Nous ne connaissons pas autrement que par ces deux traductions le juif Abraham. Un juif du même nom fit en collaboration, de l'arabe en latin, ix, Marseille, la traduction du Traité des plantes attribué à fialien. Nou.s en reparlerons.
FERRANDS LE JDIF, OU FERRARIUS.
Le n' 7131 de la Bibliothèque nationale contient de lui une traduction sous ce titre : Cyrurgia Johannis Meaue quam Magister Ferranus judeus transtulit in Neapoli do arabico in latinum.
Cette traduction, que noui n'avons rencontrée nulle autre part, est une énigme pour nous. La liste des écrits de Jean fils de Mésué ne mentionne pas de chirurgie. Cet ouvrage est divisé en cinq parties dont la première traite de l'anatoinie et la deuxième des médicaments.
472 HltTOIBM DB lA MÉradm JJUOS. — LIVEV BDRlftlOk
Signalons en passant à propos des fraetares le mot lédiie* tlon rendu par Algébra. On en rencontre du reate d*aalNi exemples dans les écrits de Troque*
Nous ignorons l'époque oii vivait Ferranus. On pmit crabe cependant qu'il fut contemporain de la maison de Souabe ^ de Charles d'Anjou.
JBAN BB BBBSCU ET PBOTATI08.
Nous les connaissons par une traduction du traita de l'astrolàbe d*Âzarchel, qui existe au n* 7196 sous ce tifere : libor tabul» qu» nominatur saphea patris Isaac (Abou Ishaq) Ax»chelis, translatus de arabico in latinum Anno D. N. L G. 1903, pro&tio gentis hebreorum vulgarisante, et Miâiom brisciensi in latinum reducente.
Voilà encore un exemple de traductions à deux.
Quant à Proftttius, nous le connaissons par Pits» qui W consacre seulement deux lignes. C'était un juif, né en Aop gleterre, qui florissait vers l'année 1200, et qui laissa un traité sur le mouvement de la YIII* sphère.
Un n* de la Bodléienne, 1020, porte ceci : Tractatus de îiovo quadrante M. Profacii judei Marslllensis sapienti Aaroni in monte pessulano dedicatus, anno 1293.
RAYMOND DE MONCÂDE.
Il en est question dans la Bibliothèque espagnole du père Antonio, qui leplaceauXIIP siècle. Il traduisit un fragment du Coran, qui se trouve au n" 3671.
Cette traduction est dédiée à Frédéric duc d'Urbin, qui la lui avait demandée, est-il dit dans le prologue, et sous la recommandation du cardinal de Melfi.
Ce qui est étrange, c'est que la sourate du pèlerinage est annoncée, Surathil Hagi Machumeti tradiictio, et que nous trouvons la sourate qui la précède, celle des prophètes.
Tel est un spécimen de cette traduction :
In nomine Dei démentis et misericordis.
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Propinquum est hoQiinibus judicium eoruin. Ipsienimin iram ceciderunt. Nihil pervenit ad eos recordationis Dei eorum, etc.
Nous rencontrons ensuite: Et quod dedimus Moysi et Aaron, etc.
Moncade est qualifié de guerrier et de docteur ès-arts.
PATAVINUS ET LE TEISSIR d'aVENZOAR.
Le nom de ce traducteur n'a pas toujours été donné sous cette forme. On a écrit Patavicius et Paravicini. Selon toute probabilité, ce nom n'est qu'un surnom du traducteur, né sans doute à Padoue, qui fut un centre d'études arabes.
Comme tant d'autres de ses émules il ne nous est connu que par ses écrits. Il fut aidé dans son œuvre par un juif du nom de Jacob, nom qui fut porté par bien des juifs du moyen âge, écrivains ou traducteurs de l'arabe. Malgré que la mention n'en soit pas faite, il ressort de l'inspection de cette traduction qu'elle fut faite d'après l'hébreu. Jacob traduisait en langue vulgaire, sans doute en italien, et Patavinus rendait en latin, collaboration dont nous avons à signaler tant d'exemples.
Tel est du reste l'explicit de l'édition donnée par les Juntes, h Venise, en 1554.
Completus est Liber Theyscir el mudanar (1), editus in arabicoa discreto viro Abymeron..., translatus venetiisab hebraico in latinum a Magistro Patavino physico, ipso sibi vulgarisante Magistro Jacob hebreo in medicina et aliis scientiis plurimum erudito, currente Anno D, J. C. 1281, 21 Augusti, Ducante Joanne Dandolo, sui ducatus anno secundo, Anno Arabum 679.
Nous avons une légère erreur dans le chiflfre de l'année. Il faut évidemment écrire 1280, année qui concorde tant avec le dogat de Dandolo, qu'avec l'année arabe. Du reste la date 1280 se produit ailleurs.
(1) Le titre donne : Liber Theizir dahalmodana va lialtadabir eujus est interpretatio rectiflcatio medicationis et regiminis, editus in arabico a perfecto viro Abimeron Abyn Zoahar.
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Dans l'article Avenzoar nous avons déjà fait remarquer dw inexactitudes dans cette traduction. Il ne faut pas s'en étonner, puisqu'elle n'est que de deuxième main.
On a imprimé à la suite du Teisstr un traité des âërrei qui nous Bemble tout bonnement faire partie du Teisair luimême. 11 sfl peut qu'où l'ait regardé comme indépendant, le n" 1038 du fonds arabe de Paris contient le Teissir, qui M termine par les fièvre». Noua en dirons autant de l'opuscule intitulé De curatione lapidia, que les Juntes ont cru devoir Imprimer parmi les Spurii de Galien.
Quant à l'Antîdotariura, il se trouve dans le texte arabe dn n° 1028, après les fièvres. C'est, du reste, un usage assez répandu parmi les traités de pathologie arabe de se terminer par un formulaire.
11 est encore une traduction du Teissir, dont nous parlerons ici.
Elle est de Campanus, h qui l'on attribue à tort d'autres traductioQS notammentcetled'EucHde.Le u°694S eu contient un exemplaire.
Dana son prologue le traducteur expose comment ilquitta les ténèbres du judaïsme pour les splendeurs sereines ducstliolicisrae, comment il se livra à l'étude des littératures hébraïque et latine, et comment il s'est décidé à traduire le Tayair, d'après la recommandation d'un archevêque dont nous n'avons pu restituer le nom (BnichaDcuûa). Nous lisons il la fin : Explicit liber taysir medicinaram sapientis Habenzoar, translatus ex lingua hebraica in latinam, ad hODorem catholice fldei et ad vite augmentum honorabilis patris et archiepiscopia brachancnûs (suit un mot obscur) Johannes bumilis servus christi de campana, qui per Dei gratiam in utraque ling-ua peritus exatitit.
JAMBOLINDS DE CRÉMONE.
Il ne nous est connu que par une traduction donnée sons son nom au n* 9328. Tel en est l'expUcit :
Explicit liber de ferculis et condimentis, translatus îa venetiis a Mag-istro Jambolîno (ou Jambobino) creinonensi ex
JAMBOLIIiCIS DE CR£litOHE.
arabico iii latlnuin, estractus ex libro Geffefilii Algazael, intitulato (le cibis et medicinis aimplicibus et de potibus.
Noua n'avouH pu jusqu'il présent recoustituer le nom de l'auteur arabe, Daus Gege on pourrait bien voir laliya, si toutefois ce nom n'est pas autrement altéré que par l'intercalation du g qui, dans toutes lea traductions faites sous l'influence espag-nole, s'interpose entre deux voyelles. Quant à Gazaelnou3 l'igrnorons complètement. Ce travail est cependant curieux, dautaut plus que c'est le seul de ce genre que noua connaissions. Il y a bien le livre dea Correctifs de Razèa, mais il traite la question des aliments en général et ne donne que rarement des renseignements sommaires sur les préparations alimentaires. On trouve encore dans le Mala iesa, le Menhadj eddokkan, etc, quelques détails mais seulement sur certains aliments et condiments.
Il est à regretter que le traducteur n'ait pas transcrit bien correctement le nom des préparationa. Quelques-uns de ces noms sont très difficiles à restituer.
Nous donnerons quelques-unes de ces recettes.
Maginoma? lucide carnes in frusta, et incide melongias et accipe de adipe caudœ arîetîs, et pone in ollam de Jîuper modicum aceticum mûri et coque et misce cum eis modicum de croco diasoluto cum brodio ejus, deinde obtura orificium olls cum pasta et permitte coqui, et propina.
Rotamia (Hachis) sic fit : fac fariuam de rizo et super illam ÎQ ollaprojice tune de lacté quantum sufficit de carnibus g'allinœ minutissime incisis, et modico olei amydalarum vel nucis et coque et propina.
Sihene (sibna) Melius ex eo est qui magis redolet, etfit sic. Inoide pinguea piscea in partes minutas, et omitte eas sic tribus diebua sine sale et aliis rébus, deinde pone eas in catino et sallias eos, et cum pistillo misceantur singulis diebus et contundantur et quousque spînie a carne perfecte separataj Bint, deinde fortiter exprimendo permitte Immiditatera aggregari in fundo catini, quam in vase mundo repooe et usu réserva. Générât autem malaa humorea et scabiem et sitim, et ejus nocumentum removet lac lactuce.
M. de Saoy, dans Abdellatif, s'était occupé de la sihna,
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mais n'en avait pas recueilli une deseiiptioii aussi om&* plète«
On voit que Tantenr a soin de relater les inecmvénientB et les correcttfli des diverses préparations. (Test ainsi qu'à propos de la chair salée et séchée, nemtheButh, il dit qu'elle ne convient qu'aux individus robustes, qu'elle nourrit peu, qu'elle engendre la colique et qu'on la corrige par l'huile iê Sésame.
Siranat (boulettes) sic fit : Accipe cames et ineideeasiai» mitissime et pasta eas cum furina et £ao inde magaleoMset frige eos, et propina.
Parmi les autres préparations nous citerons les eakOft nouilles, la keàkasia (Kbechkhechya) préparation de pavot ; les noix confites, le riz au lait, la rammanya, préparation de grenades, la êumachia^ préparation de sumac, la bière /bes, la berberitia^ préparation de berberis.
Une note finale annonce que ce livre contient 88 dmpitrès, dont 78 consacrés aux préparations alimentaire^ tnrie aux condiments, et deux à des doubles emplois.
Mous ne désespérons pas de découvrir l'auteur de cet écrit
DROGON
Nous ne le connaissons que par les deux traductions qui suivent :
La première se trouve au n"" 7316 bis, sous ce titre :
Epistola Messehallœ (Mâcha allah) in pluviis et ventis, a Magistro Drogone translata de arabico in latinum.
La même se trouve au n"" 10,251.
Telle est la seconde : Epistola Âlkindi de aeribus et pluviis a Magistro Drogone de arabico.
Elle se trouve au n" 7439.
ACCURSE
Il ne nous est connu que par une traduction de Galien, qui se trouve au n« 6865 sous ce titre : Liber Galieni de vir-
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tutibiis ciborum, qui est translatas de arabico in latinum per Magistrum Âccursium pistoriensem.
FRANCHINUS.
Nous ne le connaissons que par une traduction qui existe au n' 6892, sous ce titre :
Liber Galeni qui ^intitulatur experimentatio mediciualis, quem transtulit Johannitius de greco in arabicum et Magister Franchinus de arabico in latinum.
Cette traduction a été donnée par les Juntes, édition de 1586, des œuvres de Galien, parmi les Spurtt, sans nom de traducteur.
On trouve dans ce traité diverses recettes pour les maladies. Plusieurs substances accusent des interpolations arabes, ainsi le camphre, le berberis, etc.
GUILLAUME DE TRIPOLI
C'est plutôt un compilateur qu'un traducteur. Nous en dirons cependant un mot, parce qu'il fut un des rares chrétiens qui utilisèrent leur séjour en Orient pour apprendre l'arabe.
Né probablement à Tripoli de parents chrétiens, lit-on dans Quétif et Echard, il entra dans l'ordre des Prêcheurs à St-Jean d'Acre, parcourut la Palestine et convertit une foule de Sarrasins et de Turcs. Désigné pour accompagner Marco Polo, il fut arrêté en Arménie par les invasions. Il est l'auteur d'un écrit intitulé de Statu Sarracenorum où il traite de la fondation et des développements de l'Islamisme.
Cet ouvrage se trouve dans le n* 7470, magnifique petit volume, parfaitement illustré, qu'en raison de son contenu on pourrait appeler le Manuel des croisés (1).
Nous y trouvons en eflFetcinq livres de Végèce, un traité de
(1) Il porte sur un plat, dans une couronne de lauriers : H IlIIpatris patri» virtutum restitutoris.
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Fart militeife, un tnité sur la rojêg^ ea tnete sainte, i$ poêêagiOf lliLrtoire des eroiiades, ùk 1* fUble se mdtoà Iliistoire, enfin Ten le dernier tien da Tolnme, r^qpascnle d» Goillaume de TripoU.
Tel est son énoncé : Indpit trsetatos fratris GmillelmiTrtpolitani ordinis proBdicatoram de machometo sedoetore ssrraeenomm, qnis et qnalisTit» etgentis floerlti et quando et qaalitei;^ntam potestatom habuerlt, et de sectaijiisetaletorano, et quando secta soa débet finir! et ftdes ebriatt pnem- 1ère*
La date de cet écrit est fixée par ce paragraphe: Qaomodo soldanos qni regiutbat anno doadni 1213 in qns Mtseriptas hic tractetos interftKsit 14 reges de genero soldant sslsr dini,ete.
QuiUanme connais^t pen FOrient Diaprés ses seeteteniSi dit-Ut Mahomet fût enterré à la JUfeMIce, sa Tille natale.
Cet écrit est dédié à Thibaud, qui se trouvait alor» àSl* Jean d'Acre, quand il apprit qu'on venait de Télire pape ea 1S71, et qui prit le nom de Grégoire X. Ce fiit ce pape qui détermina Alphonse de Casttlle à renoncer à rempfare en fs?ear de Rodolphe de Hab&bourg, dont il voulait fldre le ebsf d'une croisade future.
Nous savons en effet que l'auteur des Tables alphousines n'était pas rhomme qui convenait à Grégoire X.
ALPHONSE BONHOMlfE.
Né en Espag'ne, à Tolède, ou à Couchai il vivait dans la première moitié du XIV' siècle.
Entré dans l'ordre des Prêcheurs, il se trouvait à Paris en 1339, date que porte aussi l'un de ses écrits. Il était, disent Quétif et Echard, historiens de l^ordre^ habile dans l'arabe et rhébreu. Il avait étudié ces langues, disent les mêmes historiens, par la raison que l'Espagne étant alors pleine de juifs et de mahométans, il était désireux de les ramener à la fol Chrétienne. Ses traductions sont en effet une œuvre de polémique religieuse. Nous en possédons trois, bien que l'on n'eu
ALrnONSB DONHOUME. 470
cite généralement qu'une. La plus conuue eiit la lutiro do Samuel.
1" Qu'étaitM;e que Samuel T Disons d'abord que le catalogue du British Muséum Ta confondu avec un autre Samuel qui était ég'alement un juif sorti du Magreb, qui abaudounn Ba religion mais pour se faire musiilraau, et écrivit aussi contre ses anciens coreligionnaires. Nous en avons parlé à la page 12. Cetto confusion n'a pas empêché de consacrer nu article h. notre Samuel. Voyez page 2A.Hi et 2441.
Samuel était un juif originaire de Fez, qui vint en Espagne et se convertit au christianisme vers l'époque de la prisiî de Tolède par les chrétiens, c'eat-à-dire vers la fin du XI' siècle. Il n'était encore que catéchumène, quand il écrivit au rabbin Isaac, chef de la synagogue de Sedjelmesse, nne lettre contre le judaïsme. Il écrivait, dit-il lui-même, mille an« après la prise de Jérusalem. Nous nous en tiendrons à cette date sommaire sans chercher ii relever les dates contradictoires que l'on trouve tant dans les imprimés que dans les manuscrits. Cette lettre, dit Alphonse Bonhomme fut ù dessein tenue secrète par les juifs, et ce ne fut que deux à trois siècles après qu'elle lui tomba entre les mains.
La traduction d'Alphonse porte différents titres. Le plus simple est Epistola II. Samuelis ad U. Isaac. Dans d'autres on mentionne l'orig-ine de Samuel, l'origine du rabbin Isaac et sa qualité de chef de la synagogue de Sedjelmesse, enfin le but de la lettre, qui est surtout de leur démontrer que c'est en vain qu'ils attendent encore le Messie.
Cette lettre a été imprimée. Quétif et Echard en ont mentionné cinq éditions sous différents titres.
Alphonse Bonhomme a dédié sa traduction à Huguud, chef des Prêcheurs. Dans cette dédicace, il dit qu'il n'a pas voulu tirer ses citations de la Bible dan.^ la version de Saint- Jérôme, mais qu'il s'est borné ti traduire en latin l'arabe de Samuel, afin que les juifs ne puissent pas dire qu'il a altéré ces citations a son avantage. Il semblerait qu'/Vlphonse ait été déjà précédé dans la traduction de l't'pître de Samuel, ou qu'il en fit alors une seconde édition, attendu que nous lisons dans cette dédicace: h'ova translatio.
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8* Controverae de Samuel et d'Abou Taleb.
Une fois converti, dit Antonio dans sa Bibliothèque gnolOt Samuel eut occasion de retourner au Maroc, et là U eut une controverse avec un personnage important du nom d'Abou Taleb. Le récit de cette discussion nous a été eonaervé. n existe à la Bibliothèque Bodléienne, au n^ 817S, tome II, 1'* partie, sous ce titre : Disputatio Abucalis sarraceni et Samuelis judiei, qu» fides prœcellit, an Christianoram, an Sarracenorum, vel judeorum, translata per Alphonsum de arabico in latinum.
Quétif et Echard ne doutent pas que cet Alphonse ne aoit Alphonse Bonhomme, n'en connaissant pas d'autre du même nom qui pût revendiquer cette traduction. Ils ^joutent alors qu'Alphonse Bonhomme fut nommé évêque de Maroc, en ia43, par Clément VI.
8* Lettre d'un sarrasin à un chrétien, et réponse du chrétien au sarrasin.
Tel est le titre latin : Sarraceni Ghristianum ad suam sectam invitantis, et Christiani eidem sinceram fidem p^euadentis epistolae.
Nous n'avons pas trouvé le nom d'Alphonse formellement attaché à cette traduction, mais nous la trouvons groupée avec une des deux précédentes, au n"" 3649, sous le nom d'Alphonse.'Nous pensons que ce nom, qui suit la lettre de Samuel, donnée en second lieu, doit s'appliquer aussi à l'écrit qui la précède dans un titre collectif.
Il nous est impossible de déchiffrer le nom du musulman avec lequel fut engagée cette controverse ; sous le nom d'Elchesini filius al ahabet, à peine peut-on tirer le nom d'El Gassem. Nous ne sommes pas plus heureux avec le nom du prince sous lequel elle eut lieu : Abdallah Hebeniemu émir al Mouminin.
Un fait curieux à relever c'est que les deux adversaires étaient liés d'amitié, tous deux hommes savants et respectés, et même le chrétien nous est donné comme attaché au service de rémir El Moumenin.
Le sarrazin commença, et le chrétien lui répondit.
L'émir eut connaissance de ces lettres. Il fit comparaître
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devant lui leurs auteurs, et leur en ordonna la lecture.
Cette lecture terminée, le prince dit au musulman : Tu as eu tort d'engager cette controverse avec lui. Tu sais que c'est un homme savant et habile ; et nous n*avons rien à lui répondre.
Ces deux lettres portent le cachet de la courtoisie. Elles rappellent la correspondance de Saint Augustin avec le philosophe Maxime de Madaure. Il y a loin de là au fanatisme de Jean de Gorze.
Traduction du Persan.
ANGE DE SAINT-JOSEPH
Joseph Labrosse, né à Toulouse en 1636 et mort en 1697, entra dans les Carmes déchaussés et y prit le nom sous lequel il est généralement connu de frère Ange de St-Joseph.
En 1662 il quitta Toulouse, désigné pour les missions de rOrient, et s'arrêta quelque temps à Rome où il suivit le cours d'arabe du père Célestin, frère de Golius.
Sur la fin de 1664 il arrivait h Ispahan. Le père Balthasar lui enseigna le persan. Il se décida à joindre à cette étude celle de la médecine par les succès qu'obtenait le père Mathieu^ qui en faisait un moyen de propagande religieuse.
En 1678 il quittait Bassora, dont les Turcs venaient de s'emparer, et rentrait en Europe. L'année suivante il était à Rome, et en 1680 à Paris, où il publiait la Pharmacopée persane, traduction latine du persan. Nommé inspecteur des missions en Hollande, il publiait à Amsterdam, en 1684, le Gazophyladum, dictionnaire italien, latin, français et persan, ayant acheté des caractères arabes des héritiers des Elzevir. Il séjourna aussi quelque temps en Angleterre et en Irlande.
La Pharmacopea persica est la traduction latine de TAcrabadin Chefaï de ModhaflFer ben Mahommed Hosseiny Chefaï, qui existe à Paris, ancien fonds persan, n' 155.
HydA nfluM M ptee Ange la pitoni^ dont il mgwdo le pire lisOtoa oonait ttetenr.
Le llilt eet qM le ptee Ange irtiecMe peelrfe» eertéMit ■on T61e de tmdiietoitr. (te en Jngne pear vm eoElntt de» piéCiee, dn rarte lonflra^ ^ enlNumuMée:
c Cependent je fMqpuntaie le pin Miâiien à GhifM, et J'enviaii lesmeeiê, le yojêxA bepttwrt eow pvMiite déniédtoeine, non-wnlenient des enfluits» nuAi dee ednilee. Je eo» mençei d<me à Joindie Tétade de le médeelne à edle dn penen. Je tridnltle dans cette langoe lee ApIioriiinmd*i^ poerate. »
Apris avoir iiffnali les a?antages qne Ton retire de la médecine comme mc^yen de propegande» il f^onte :
« Recevei donct 0 fêlés mindonnaires, ce iUble ptodnti dHin long travail. J*ai lu beaucoup de libres aiabea et pe^sans, surtout le cours de médecine intitulé Zeeliir* Choua» resnchalii (de Sjordljany) ; j*ai Tisité les oïdlectlons des saTaittsdlqpalian, et cent foislesoflleineadeadrogQiates»te pharmaciens et des chimistes ({'aurais lUt dix tradnetfou ordinaires dans le tempe que j*ai mis à eéUe-cQ. Je ?ms offre toute la pharmacopée, do t/içtm que s^il se préerate k quelqu'un le nom ordinaire ou étranger d'un médicament soit en latin, soit en persan « avec ce livre il peut se présenter dans les ofSeincs, qui sont remplies de médicaments simr pies et composés. Pour qu'il ne reste rien h désirer sous le rapport de la nomenclature, je conseillerai à tous les voyageurs en Perse de ne pas négliger d'acheter l'original per« San, exemplar pcrsicwri^ qui se vend chez les libraires sous le titre de Mourekkebat crabadin, c'est-à-dire composition pharmaceutique. L'auteur est Moudhafer eben Mohammed el Hosseiny. »
On voit que ni le titre de rouviugc, ni le nom de l'auteur ne sont ni corrects ni complets*
Le père Ange dit ensuite que, pressé par le temps, il n'a pu donner que quelques notes à la fin de la pharmacopée ; qu'il avait composé trois ouvrages sous le titre de médecine orientale^ dont deux périrent en mer.
Cette préface n'a pas les allures franches. C'est entre par
AKCB 1>13 SAINT- JOSEPH. 483
reiithèties que le pèrn Aiiffe parle de cette traduction. C'est encore incidemment et austsi brièvement que possible qu'il parle de l'auteur. Le doute reste donc permis.
Quoi qu'il en soit, noua avons coilationné la pharmacopée persane avec le Carabadin Cbefaï, et nous n'avons rencontré que de légères différences, quelques interversions, des préparations qui manquaient dans l'oriffinal ou dans la traduction.
Les préparations sont classées pur ordre alphabétique.
Noua signalerons quelques préjmrations contre la syphilis, dont deux manquent daus le Ms. Je Paris. Elles contiennent, entre autres substances, du mercure et du gaïac, et l'on y remarque avec étonuemeitt l'absence de la squine. Elle se présente au n" flOlt dans une formule aphrodisiaque, virilem potentiam fovet. Une autre formule du même genre se retrouve au n" 05-1. On voit que le traducteur a cru devoir sacrifier aux oxig-eiices locales.
A propos du Mal de Naplea, on lit dans le Gazophylacium :
< Les auteurs, arabes modernes l'appellent isal français, Abla franqui. Quant h moi je l'appelle le mal persan ou le mal turc, car à peine trouverait-on là une personne entre mille qui n'en ait quelque symptôme. ■
La formule de la squiue est donnée comme provenant du maître de l'auteur, Imad eddin.
En somme, la traduction est bonne, malgré quelqnes défectuosités. Ainsi au n" 270, ad tumorem utcri devrait être rendu par descente de l'uterua, et ailleurs gonorrftca, seraat anzal, paréjaculation prématurée, etc.
Nous dirons un mot du Gazophylacium. A partir de la lettre G, des notes sont insérées çb, et là. Au mot Médecine, l'auteur dit que la médecine persane est purement galéuique, et il cite parmi les livres en circulation le Kbouaresm Chahi, l'Abrégé de Jousefl, les Propriétés de Mansour. A l'article Mathématiques, il dit qu'elles sont beaucoup cultivées, et il cite entre « un nombre infini de livre.?, » ceux d'Euclide, d'Apollonius de Perg-e, de Héron. d'Aboul Ouéfa, d'El Kouhy, d'El Faraby, de Ptolémée, d'El Hasseu, d'Ebn el
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Chftlhir» d6 NasBir addia Ettooaqrt d*Okmg be^Tt deOofi
Chimqr.
volomineiuies, à Chixas en lfl07. n parle du eafi eoouM li» firigirant, et cependant il le conseille aux phl^^matiqiiea. H dit auad qu*il conTient aux penonnes qui profiBSsent la ébÊtr teté.
Lea Tradnetiona ie l'Arabe en Oreo.
n est encore une classe de traductiims de Taisbet qui pour être les moins nombreuses, n'en sont pas les moins intÂressantés. Nous voulons parler de celles en grec.
Bien qu'elles ne rentrent pas dans notre cadre» nous devons cependant en parler sommairement, comme d*un tAmoi* gnage de l'extension que prit le mouvemmit seimititque émané de Bagdad, d'autant que la plus grande paartie ont trait à la médecine. C'est assurément un des ftits les plus curieux des annales scientifiques de voir le grec reprenÂEe à son tour ce que l'arabe lui avait emprunté.
La plupart de nos grandes bibliotbèques contiennent de ces traductions,
La plus répandue est celle du Viatique d'Ebn Eddjezzar, connue en grec sous le nom à'Ephodes, C'est une histoire très compliquée que celle de cette traduction.
Elle est donnée comme l'œuvre de Constantin dit Âsyncretou, de Reggio ou de Memphis.
On a considéré ce mot Asyncreton comme une altération d'à secretiSf le secrétaire.
Dans ce Constantin on voit généralement Constantin FAfricain, ce que n'admet pas Daremberg^ qui ne lui accorde pas la connaissance du grec.
Il est une autre difficulté. Cette traduction a-t-elle été faite d'après l'arabe ou d'après le latin ? Ce qui semblerait militer en faveur de cette dernière hypothèse, c'est que l'auteur des Ephodes n'est pas identiquement donné dans les divers manuscrits, ainsi qu'il en est pour le Viatique.
La plupart des manuscrits donnent comme auteur Ebn
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Ëddjezzar, soit formellement, soit en dédoublant son nom ; mais il en est qui nomment Isaac Tlsraélite, ainsi le n"* 2241 de Paris et des Manuscrits de TEscurial.
Nous ne sommes pas en mesure de résoudre ces difficultés.
En somme l'histoire du Viatique et des Ephodes reste encore à faire.
On traduisit deux écrits d'Avicenne, un traité des urines et un traité du pouls.
De Razès on traduisit le traité de la variole.
De Jean fils de Mésué, dont le nom se transforma en Jean Damascène, on traduisit le traité des médicaments purfiratifs.
D'Ahmed ben Sirin (Mohammed), on traduisit TOneirocritique ou interprétation des songes.
La traduction du commentaire d'Albumazar sur le Tetrabiblon de Ptolémée existe & Paris.
Siméon Seth officier de la cour byzantine composait sur la fin du XP siècle un traité sur les propriétés des alimenta d'après les Grecs, les Persans, les Arabes et les Indiens.
En même temps il traduisait le célèbre roman de Calila et Dimna.
n. ~ LES TRADUCTIONS.
Noos a¥ws utmdiMa à Cili6ieiq[ii'iiii Bimph isfentebe, un tablwa fteapitalati^ qui pemiBttni d^embniaer plus Ah cUment et d*im sbnpla coap d'oU Teiuniabto das tnr duetiont.
nen est d'etoid qui sont anonymes, et desqaelles now n'avons pu parler jusqu'alors. N<nis atons pu en lattseber qudquea-unes à leurs autranu
n en est de marne quelques-unesdont noutne connalsseai ni raateur arabe ni le tredueteor, et qui n'en sont pss moins authentiquement d*origine arabe. Dans eetle catigo* rie, quelques-unes ont une véritable importance historique.
Enfin, embrassant ici, comme pour les traductions du gfreCy la généralité des traductions de l'arabe, nous allons rencontrer quelques noms qui ne nous sont pas encore con* nus, et sur lesquels nous devons donner quelques renseigme* ments.
En somme, cette seconde partie soulève bien des questions nouvelles, dans Tétude desquelles nous avons dû entrer.
Nous dirons tout d'abord que nous avons laissé de côté les Alchimistes, et nous avons plus d'une raison pour cela.
Outre que cette étude ne présente qu'un faible intérêt parmi les noms arabes qui se présentent, la plupart se refusent à une rectification, tels que ceux d'Ârtefius, de Rochaïdibi, etc. Les quelques recherches que nous avons faites dans cette direction nous ont amené à croire que nos peines ne seraient pas indemnisées. Enfin, la plupart de ces traductions nous sont arrivées anonymes.
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Nous nous sommes boroé, pour les écrits hermétiques, à meotioniiar ceux des auteurs qui se recommandaient d'autre part. Pour les autres, ou pourra consulter les Recueils spéciaux tels que leTbeatrumcbymicum, laBibliothecacliimica, et l'Histoire de la philosophie hermétique.
1" Savants Grecs.
Des écrit-i qui uous sont parvenus sous sou nom, les uns procèdent du grec et d'autres de l'arabe. Noua n'avons pas cru devoir nous livrer ii la recherche de cette double origine. Nous citerons seulement une traduction sur laquelle nous avons des reuKeignements positifs.
Centiloquium herraetia, par Etienne de Messine.
illPl'OCRATE.
Aphorismes, iivei; le commeutuire de Gulieu, par Constantin.
Pronostics, avec le commentaire de Galien, par Gérard de Crémone.
Régime des maladies aiguës, avec le commentaire de Galien, idem.
Livre de la vérité, idem
UAUEN.
De l'art médical (Microtefjnî), par Constantin. De l'art de guérir (Megategni), idem.
De interioribus membris {Delocis affectis), idem- Commentaire sur les Aphorismes, idem.
Des opinions d'Hippocrate et de Platon, idem. Des éléments, par (.iérard du Crémone.
Des tempéraments, idem.
Du mauvais tempérament, idem.
Des crises, idem.
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Des jours critfqueSt idem.
Commentaire sur le régime des maladies aiguës, idem. Commentaire sur les PronosticSt idem.
De ingenio sanitatis (De sanitate taenda), idran. Conmientaire d*Âly sur le petit art (De Fart médical)tideiii. Des secrets, idem.
Des simples, idem.
De motibns liquidis (manifestis), par Marcns de Tolède. Experimentatio medicinalis, par FrancUnus. De virtatibus ciboram, par Accarsias.
De rigore et q^mo, par Amanid de Yilleneave< De plantis, par maître Abrabam.
Des sectes, Anonyme.
Des médicaments selon les genres (Catagenamm), idem, n«6865.
Des médicaments selon les lieux, (Miamir)^ idem, (1) De juvamentis membrorum (De usu partium) idem. De voce et anbelitu, idem.
ARISTOTE
Secret des secrets (en partie), par Jean de Séville. Secret des secrets (en totalité), par Philippe de Tripoli. Du ciel et du monde, par Gundisalvi.
II" Analytiques, par Gérard de Crémone,
(1) Nous n'avons pas rencontré d'exemplaire de cette traduction, mais il est hors de doute qu'elle exista, le mot JUtVimir se rcncontrt incessamment dans Guy de Chauliac.
AR18T0TE
II" Analytiques commentés par Thémistius, Gérard de Crémone.
De la bonté pure, idem.
Physique, idem.
Du ciel et du monde, idem.
De la génération et de la corruption, idem.
Des causes, idem.
Des météores, idem.
Du sens, (n** 14,385), idem.
Des météores, par Aurélius.
Les Ethiques, par Hermann l'Allemand.
La Rhétorique, idem.
La Rhétorique avec glose d'Alfaraby, idem.
Poétique, idem.
Organon ? idem.
Politique ? (Renan), idem.
Les Animaux, par Michel Scot.
Les Météores, idem.
Le Ciel et le monde, idem.
Du sens ? idem.
De la mémoire ? idem.
Du sommeil ? idem.
De la génération ? idem.
(Pour les commentaires, voir Averroès).
De la Pomme, par Manfred.
Physique, Anonyme, (Gérard?)
Métaphysique, idem.
Propriétés des éléments, idem.
Propriétés des éléments, glose d'Alfaraby, idem.
Livre des Pierres, idem
Livres des Plantes, par Alfred.
Arrêtons-nous un instant sur Aristote.
La découverte que nous avons faite, après M. Boncompagni, de la liste bibliographique de Gérard de Crémone, nous paraît avoir une importance historique.
Parmi les traductions d' Aristote faites par Gérard, Jourdain n*en connaît qu'une seule, celle des Météores.
On lit dans Avcrroes et l'Averroïsme : « Le premier essai (celui de Jean de Séville et de Gundisalvi) porta principale-
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mf!nt sur Avicenne. Gérard de Crémone et Alfred Morlay y ajoutaient, quelques années plus tÂrd, différents traités d'Alkindi etd'Alfara'bi. ■
On igrnorait donc, avant l'esliibition de notre liste, que Gérard de Crémone, outre les Météores, avait traduit sept ouvrages d'Aristote, parmi lesquels la Physique.
Le moyen âge fit donc connaissance plutôt qu'on ne le croyait, avec les écrits du Stagryrite.
Les Éléments (XV livres), par Gérard de Crémone.
Les Éléments, commentaire par Ennaïrizy, idem.
Les Éléments (X livrea), commentaire par le juif (Seud ben Aiy), idem.
Les Données, idem.
Les Divisions, idem.
Les Éléments, par Adélard do Bath.
Les Éléments, X livres commentés par Otsman, .\nonynic (Savasorda ?)
De l'arpentage, idem.
Des poids î idem.
Des miroirs T idem.
On sait que la traduction des Éléments fut h. tort attribuée à Campano, qui n'en est que le commentateur.
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit, en parlant de Gérard de Crémone, sur les deux commentaire! qui suivent.
Le commentaire d'Abou Otsman Sald do Damas se trouve aux n°' 7266, 7377 et 9335. Le uom du commentateur est !&■ cilement reconnaissable. Un Ms. complète l'autre.
Ce qui nous fait panser que le Traité De mensuratione agrorum provient de l'arabe, c'est qu'il se trouve enclavé, au n" 7266, entre deux écrits qui en dérivent.
Nous conservons des doutes sur les deux suivants.
On pourrait aussi considérer, par les raisons exposées cidessus, comme traduit de l'arabe le traité DeAspectibus Euclidet qui se trouve au w 0335.
AUTOLYCUB. — AEICHIMÈDE, — APOLLOKlUâ DE PBaOE. '101
On trouve dans la liste de Gérard un traité intitulé Liber Tideide spécula. Noua avons inutilement cherché ce Tidens. Aurionâ-nou3 là une altération d'Ëuclideï
De la sphère en mouvement, par Gérard do Crémone. Co traité se trouve au n° 9335, et la techuologie est arabe.
ARCHIMÈDE
La liste de Gérard annonce un traité d'Archimède, mais sans eu donner le titre. Ou trouve aux n" 7244, 933Î5 et 11,246, un traité sous ce titre : Liber ersemidia ou arsamithis inquadratura (ou nien3ura)circu!i.Bienque la traduction ne nous ait rien offert qui accusât nettement la provenance arabe, elle se trouve cependant au milieu de traductions qui ont cette provenance.
APOLLONIUS DE PERGE
Nous croyons pouvoir lui rapporter un fragment qui se trouve au n" 9335 f° 85: lata quœ sequuntur sunt in principio Apolonii de piramidibus. Uu sait que les livres 5, 0 et 7 de ses Sections coniques ont été traduits plua récemment, et qu'à la grande joie des savants, ils ont complété ce qui nous manquait du texte grec. (1)
Des lieux habités, par Gérard de Crémone.
Des Sphériques, idem.
Des Sphériques, par Platon de Tivoli.
(1) On sait aussi que le livro De stclione rationis a été restitué par Baliey d'kprÉB l'arabe.
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MENELAUS
Milei (Menelal) tractatus III, par Gérard de Crémone.
On sait que la transcription Mileus^ qui s'explique par Tarabe, a longtemps survécu. Il s'agit ici du Traité des sphériques, qui existe au n® 0335 (L. Milei De figuris spericis) et à TÂrsenal, n"" 96.
HIPSTCLES.
La liste de Gérard en contient un traité sans titre, qui ne saurait être que le livre des Ascensions. On le rencontre au n"* 9335 sous ce titre : Liber Esculei de ascencionibus.
PTOLKBiKE.
Âlmageste, par Gérard de Crémone.
Introduction à la sphère, idem.
Tetrabiblon, par Platon de Tibur.
Tetrabiblon, par Jean de Séville.
Centiloquium, idem.
Planisphère, par Hermann Dalmate.
Optique, par Ammiracus Siculus.
Analemme, Anonyme.
On trouve aussi le Tetrabiblon avec le commentaire d'Ali ben Rodhouan, sans parler de la traduction qui en fut commandée par Alfonse de Castille.
On attribue encore une traduction du Planisphère à Rodolphe de Bruges.
DOROTHEE
De occultis, Anonyme.
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ALEXANDRE D*APHRODISLAS .
Du temps, par Gérard de Crémone.
Du sens, idem.
Que la nutrition et la croissance portent sur la forme, et non sur la matière, idem.
2* Savants Arabes.
SÉRAPION l'ancien.
Breviarium, par Gérard de Crémone.
Traduit ensuite sous le nom de Practica^ par Â. Âlpagus.
MESUE l'ancien.
Âphorismes, Anonyme.
Traité de Fièvres, idem.
Chirurgie? idem.
HONEIN.
J^Lgoge Johannitii, Anonyme?
ALKENDY.
De rerum gradibus. Imprimé avec les Tacuini. Anonyme. De criticis diebus (Bodl.)^ Anonyme.
De sommo et visione, par Gérard de Crémone. Decausisdiversitatum aspectus. Cité par Bacon. Bodléienne 6576, De causis diversitatum aspectus Jacobi Alkit. De nubibus et pluviis, Anonyme.
De Judiciis (Bodl.), idem.
Liber electionum (Bodl.), idem.
De impressionibus planetarum, idem.
De futurorum scientia, idem.
De intentione antiquorum, n"" 0443, par Gérard de Crémone. De quinque essentiis, idem.
4M mmtmjÊm m ma uàimcam èmêmu «— imw mxmniMM.
Au ii*ttSS5, rineipit le donne eomi ee titre, et TeipUdt eoiie celai : De qninqine mbetentUe.
De inteUecta et intdleetOt n* 644B.
De nnitate, tt*6448. Llndpit donne cet c^maenle aoule nom d*Alexandre (d*ilpIirodirias) tendis qoB TeocpUeit le donne tone eelni d'Alkindj. Cette demièfe ettrilmt&Hi nous perett préCteaUe per le raison qm noue trmnronB dies leliiteUbUogrephiqae d*Alkindy nn Une intltolé BUmihH de Tunité de Dira.
La tradnction est donnée 'eomme de Giraid de Cfémone.
Le livre De Jttdiettt, elté plus hant» nous est donné dsne la Bodléienne, comme ajant été traduit par Robert FAnglaie en Tannée 1272. (1) Nous ignorons quel peut ètare ce pereonnage.
La Bodléienne donne encore nn Une De radiiê.
SABàKHST.
Noos trouvons au n* 6443 un opuscule sous m titre : Liber introductorius in artem logice demonstrande, cot-
lectus a Machomat discipulo alquindi philosoplii.
Nous trouvons ég^alement, dans la Bodléienne» au n** 1818, ce titre : Almaometh de arte demonstrationis.
Nous ne voyons que Sarakhsy, disciple d*Âlkindy, portant il est vrai le nom d'Ahmed, qui puisse répondre à ces indications.
COSTA BEN LUCA
De la différence entre Tâme et Tesprit, par Jean de Sévillei Constantin est implicitement donné comme l'ayant aussi traduit.
De physîcis ligfaturis, ou des Amulettes, par Arnauld de Villeneuve, et probablement aussi par Constantin ^ Cet opuscule a été imprimé.
(1) Latine ex arabicoi
T8ABBT BliN CORRA. — GBQE. •
Golius avait traduit, d'après la version de Costa, le Barulcus de Héron, mais cette traduction est restée inédite.
l'SABET BEN CORR.V.
Introduction à l'Almag'este, De iis quœ indifrent expoaitiODeanleqnamlegaturAlmagestiia,par Gérard de Crémone.
L. de motu accessionis et recessionis, idem
Liber imag-iniim, pur Jean de Séville.
Theoricaplanetarum, Anonyme.
De quantitatibus stellarum, idem.
De proprietatibiiaquaramdura stellarum, idem.
De motu octavœ spberœ, idem.
De proportione, idem.
La Bodiéienne donne aous le n* 16^8 : Gerardus Cremonenais, De compositione .spherœ. Nous ignorons si cet ouvrage est identique avec celui dont il existe beaucoup de copies, qui porte ce titre et est anonyme :
De recta imaginatione spherte.
QEOE(iAHYA?) BEN EL GAZAEL (dJEBRAÏl!?).
Nousavona déjà dit que nous n'avions pu rétablir ce nom altéré. Quoi qu'il en soit, nous avons de lui nn traité des aliments, des condiments et des boissons (en usage parmi les Arabes) par Jamboliuus de Crémone.
Le Haouyou Continent, par Ferraguth.
Le Mansoury, Ad Almausorem, par Gérard de Crémonb. Liber Dîvisionura, idem- Liber introductorius in medîcina, idem.
De legritudinibus juncturarum^
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De morUi poonminu
Aphoiiami.
AntidotariuaL
De pnBBenrattone. œgritadinislapiâifl.
De aectionibuBt caateriis ac Tentods.
De &caltatfbii8 ptrttum udmalium.
Ces dernienéeritB, comms sous le nom d*ilbiibeM ofoi» parvs, sons attribués à Gérard par les imprimés.
Delà Variole et de la Rougeole. Cet important ouvrage ne paraît avoir été traduit que tard.
Guy de Chauliae ne cite à propos de la variole que le Mausoury de Rasés. On dit que le texte arabe Ait traduit en qrriaque» ce dont nous n*aVons pas rencontré de preuves.
Ce qui est positif , c'est qu'il ftit traduit en grec, et il ea existe plusieurs Mss. à Paris. Du grec on le traduisit misiitts en latin, ce qui explique le titre sous lequel il parut: Du pfsftkfitui.
Avec Taide de quelques orientalistes, Head en publia une traduction latine d'après Toriginal, et plus tard, Channing en publia le texte avec la traduction. Citons encore la tm* duction française de Paulet et la nôtre.
De salibus et aluminibus, par Gérard de Crémone.
Lumen luminum, idem.
Nous trouvons au n*" 6514 de Paris^ deux opuscules sous ce dernier titre, l'un intitulé Liber lumen luminum magnum, et Tautre, Liber utiliorum qui dicitur lumen luminum perfecti magisterii, editus per Rasis.
Il s*agit ici d'alchimie. Nous savons déjà que Razès en traita dans une douzaine d'écrits. Nous allons eu rencontrer encore sous son nom dans ce même n^ 6514.
Liber Razi de explanatione verborum hermetist.
Cet écrit est précédé d'un autre qui porte le titre : Liber verborum hermetis.
Liber secretorum de voce Bubacaris magumet filii Zekeri (Zakaria) arrazi.
Nous relèverons ici une erreur de M. Hœfer. Dans son Histoire de la chimie, après avoir traité de Razès, il le dédouble un peu plus loin, faisant un nouveau personnage du
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nom de Bubacar. Pour éviter cette erreur, il suffisait de voir que le mot filiù sur lequel s'est arrêté M. Hœfer, porte sur lemotZakariœ. Du reste, tout cela est mal écrit.
Nous avons déjà dit que les opuscules de Razès portaient généralement en traduction le titre : Opéra parva Abùbetri.
Ajoutons que dans la liste de ses écrits, on trouve un Livre des secrets et un autre du Secret des secrets.
On serait tenté d'attribuer à Razès la traduction qui suit :
Liber Abubecri qui dicebatur heus ? De menauratione^ par Gérard de Crémone.
Nous y reviendrons.
ISHAQ BEN SOLEIMAN EL ISRAILY.
Traité des urines, par Constantin.
Traité des fièvres, idem.
Traité des éléments, par Gérard de Crémone.
Traité des aliments, de Dietis, idem.
Traité des définitions et des descriptions, idem.
EBN EDDJEZZAR.
Le Viatique, par Constantin.
Nous avons déjà dit précédemment qu'il fut aussi traduit en grec.
De proprietatlbus, Ms. de Montpellier.
ABULCASIS EZZAIIRAOUY.
Chirurgie, par Gérard de Crémone.
Liber servitoris, Simon de Gênes et le Juif Abraham.
Liber théorie» et practicœ, Anonyme.
Nous avons déjà vu dans la notice d'Abulcasis que son œuvre complète, le Tesrify avait été traduite en latin, et que Ton dut posséder à part les chapitres consacrés aux médicaments sous le titre d'Antidotaire, ou de greLuà Antidotaire.
CMto teaiên fnaHfkiatinii » iweoatni pfau d^BDM ftiis dans Chqr é» Glmliie» qai seomndtdw népriMi à TêDdiott de rtalBar. n tfiit pM poriUfWtite es ndentité d^AMwwrit«td*AkiMfL Dtt ee damtor BOfli, éerit mus doute dans Iw Mm. Açiiiaiii» UMt JMonm.
AU BKI XL ABBAS
L»lfalak7t tnidiiitd'alMfdpirCkmirtNiffil fi^ doum mttamiot le tilni du li?ie et le am de rentanr, p«iliUe la tcedoettcm de Iknifiege lemenié eonoee aH Atait deaonerfk» eoiia le titie de iPaal^jaû
Ua pea plaa taid, aa 1127t Btiemie d^Aatioelie paUia oa tnidaettoii wua le titre de Begàlb MÊpatUiù.
ABIB BBN 8aXB«
Nom aTOiis eipoaé pMédenimeiit lee fatacoa^ noua <mt fiittToir diiMlelAarJiiieiydelaliatoliil^^ de
Qéiardde Crimoiù!^ le célètnre calendrier de Oovâkrae.
AVICENNE
Le Canon, par Gérard de Crémone.
Alpaerus fit une révision de cette traduction et renrichit d'un nouvel index. Une notice d'Avicenne ayant été trouvée dans ses papiers après sa mort, elle fut traduite de Tarabe en latin par le concours du damasquin Fadella et de N. Maasa«
Plempius donna plus tard une traduction des deux pre-^ miers livres.
On connaît l'édition du texte original donnée & Rome en 1503, le plus beau et le plus vaste monument élevé à la médecine arabe, mais dont le texte n^est pas assez correcte
Kirsten publia aussi en arabe le deuxième livre;
De viribus cordis, ou de medicinis cordialibus.
Cette traduction, faite par Arnauld de Villeneuve, fut aussi revue par Alpagus.
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Cautica Avicenute (Ardjouza;, pur Armeutfuud.
AlpagTia revit encore cette traduction.
De removeiidia nocumentia qui uccidunt in reg'iminc sitiiitatie, par Alpag-ua.
De syrupo acetoso, par Alpagus.
Les Cantica d'Aviceiine, avec le commeataire d'Averroês, furent traduits par Armenfiraud.
Entre tous les médecins arabes, Avicenne eet celui qui eut le plus de crédit en Occident, et comme on le sait, qui le maintint le plus longtemps.
Daremberg: a relevé les éditions d'auteurs arabes faites avant l'année 1500. Tandis que Isaac, Ali Abbas et Averroès n'ont qu'une édition, que le Continent de Razôs n'en a pas davantage, le Canon d'Avicenneen a quatorze.
Autres écrits.
De anima, par Jean de Séville et Gundisalvî.
Metapbysica, par Gundisalvi.
Pbysica, idem.
Abbreviationes animalium, par Michel Scot.
Telle est la liste des ouvrages impriméa d'Aviceuao, donnée par la Bibliothèque Bodléienne, dont nous défalquerons ceux que noua avons déjà mentionnés:
De deânitionibus et quœsitis.
De divîsione scientiarum.
Oratioucula quœdam.
De tinctura metallorum.
De conglutinatione lapidum.
TractatuB de AJchimia.
EpUtola ad regem haseu de re recta.
Lapidifl philosophicte declaratio.
Âquœ rubeœad tingeudum.
Parmi ses Mss-, nous trouvons encore à citer :
Sufficientia Avicennae.
Avicennae de Anima, par Alpagus.
Le n''6443 de la B. nationale nous fournit encore ;
Avicennae de cœlo et muudo (Gundisalvi).
De ortu scientiarum (attribué à Alfaraby).
Logica .\.Ticennae.
GCfD anxaiM oa ll médioiiib amamm. — uvai auiTtÈiiK.
Noos trauvons aa n* 10,007 (ancien OM} :
Liber Avicennae de philoaophia prima, aiveadlentia divins.
Nous tronrona encore an n* 0514 un traité intltolé De animai peat-dtre par erreur, car ce n'est autre cluNie que de ralchimie, qui est probablement identique avec le traité d'alchimie de la Bodléienne.
Lenglet-Dufreanoy cite de plus : Porta Elementorum. — In epistolam Alezandri régis.
BBBIf DIBZLA.
Le TakotOm d abdan sous le titre Tacuini œgritudinum^ par le juif Ferragut.
EBSN BOTLAN.
Le Takoulm cmMu^ Tacuini sanitatis, fut peut-être aussi traduit par Ferraguth. Ce qui rend probable cette Iqrpothèse, c*est que ces deuxécrits se rencontrent quelqiieftiis ensemble, ont la mdme disposition par tableaux sgmcq^quea et se complètent réciproquement.
Le nom de l'auteur Aboulhassan el Mokhtar, se trouve altéré sous la forme Elluchasem Ellimithar. Les autres noms qui se trouvent dans certains Mss. sont pareillement altérés.
CANAMUSALI.
De passionibus oculorum, traduction anonyme.
Nous avons établi précédemment que le nom de Canamusali n'était autre chose que l'altération de Aboulcassem Omar ben Aly el Mously, dont nous avons vu l'original à l'Escurial.
Ganamusali se trouve imprimé avec Abulcasis et Guy de Ghauliac.
JESU HALI (iSSA BEN ALl).
Son traité des maladies des yeux, tractatus de oculis Jesu
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Hali se trouve ordinairement en compagnie de celui de Ganamusali.
Nous avons parlé du spécimen qu'en a publié récemment Hille sous le titre Monitorium oculariorum, qui répond au titre arabe Tedkirat el Kahhalin.
KBEN GUEFITH (eBEN ODAFED).
De virtutibus medicinarum et ciborum, par Gérard de Crémone.
On l'a imprimé avec les Tacuini.
AVENZOAR (EBEN ZOHR).
Le Teiasir^ traduit en collaboration par Patavinus, ou Paravicinus, et maître Jacob.
On le trouve encore avec le nom de Campanus, d'après l'hébreu.
Cette traduction a été imprimée sous ce titre : Âbhomeron Aben zoar. Liber Theisir dabalmodana vahaltabir {fi el moudaouat ou ettedbir)^ cujus est interpretatio rectificatio medicationis et regiminis.
On a imprimé à part : Tractatus de morbis renum, et dans les collections spéciales les Fièvres et les Bains.
MAIMONIDKS.
La lettre adressée au sultan d'Egypte fut traduite par Armengauld, et il en existe un exemplaire à la Bodléienne. Il semblerait qu'il en existe une autre version, les titres n'étant plus les mêmes. On lit tantôt : Tractatus Rabi Moysis quem soldano transmisit, et tantôt Tractatus de regimine sanitatis ad soldanum. Il y en eut plusieurs éditions. Aphorismiy Anonyme.
M pus te LA. UËOECIHK AR\DE. — LIVItB HniTlf:UE.
■ MKSUË LB JEUXE.
■ Nous Ignorons par qui en fut faite la traduction.
5ÈRA.P10N LE JEUNE.
La traduction des Simples est l'œuvre «oUectire de Simoa de Gèues et du juif Abraham, les mêmes qui traduisireut le Uber serrîtorta d'**—'-— ^
)ALI BEN RODHOCAN.
Commentaire sur lepetitartde Galien, Gérard deCrémone. Commentaire sur le Ceotiloquium de Ptolémée, auonyme. Commentaire sur la l'etrabiblon, traduction commandée par Alphonse de Castille.
AVEaRots.
Colliget, par Armen^nd.
Commentaire des Cantica d'Avicenne, idem.
Médicaments laxatifs, maître Mayii.
DeThariaca Anonyme.
De Venenis, idem.
On cite encore quelques opuscules d'Averroès, plus on moins authentiques. Ajoutons que Br. Champtet n'a fait que remanier le GoUiget.
Un a imprimé, avec les Simples de Sérapion, le Y* li\Te du CoUigret sous le titre De aimplicibm.
De Bubstantia orbis, par Michel Scot.
Commentaire sur le Ciel et le monde, idem.
Commentaire sur l'Ame, idem.
Commentaire sur la Physique, idem !
Commentaire sur la Métaphysique, idemf
Commentaire sur lea Parva naturalia, idem ?
Commentaire sur les Météores, idem ï M. Renan pense que l'on peut attribuer à Michel Scot les écrits que nous avons marqués d'un point d'interrog-ation. Commentaire sur la Poésie, par Hermann l'Allemand. Commentaire sur l'Ethique, idem.
« Ainsi, dit M. Renan, presque tous les ouvragées importants d'Averroès ont été traduits d'arabe en latiu, vers le milieu du XIII' siècle " p. 215, Averroès.
M. Renan dit h la page 377: i Dès le commencement du XVI' siècle on se mit àfaire de nouvelles traductions latines sur les traductions hébraïques. » Les anciennes versions furent conservées pour quelques traités, en particulier pour les commentaires sur la Physique, le Traité du ciel, laMétaphjsique, la Morale h Nicomaque. Quelquefois, comme pour certaines parties importantes du Traité de l'âme, les deux versions furent imprimées parallèlement. »
Il nous semble que ces citations tempèrent ce qu'il y a do trop absolu dans ce qu'on lit à la page 52 :
« Quant à la barbarie du langage d'Averroès, peut-on s'en étonner quand ou songe que les éditions imprimées de ses œuvres n'offrent qu'une traduction latine d'une traduction arabe d'une traduction syriaque d'un texte grec. »
Les avant-dernières citations établissent, d'après M. Renan lui-même, qu'uu bon nombre de traductions d'Averroès passèrent directement de l'arabe en latin, et que ce fut par ces mêmes traductions que les savantsdu moyeu ilge connurent le philosophe arabe.
Nous avons assez parlé, h, propos des traductions du grec, du passage prétendu général h. travers le syriaque pour n'avoir plus à y revenir.
Ainsi, pour s'en tenir seulement ii Averroèa, de ces évolutions multiples à travers lesquelles Ariatote aurait passé pour arriver jusqu'à, nous dans les commentaires d'Averroès, on peut généralement en supprimer deux, le syriaque et l'hébreu.
Mais on ne s'en est pas tenu aux traductions d'Averroès, on a voulu appliquer cette loi, qui souffre tant d'exceptions
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même pour le cùmmentaieur, à la généralité des traduetiona latines de provenance arabe.
Darembergr est allé jusqu'à dire : c Le moyen ftge, encore plus maladroit qu'ignorant, s'est pris d'enthousiasme pour une médecine de quatrième main. Ce sont surtout le» jui& qui ont travaillé à répandre la littérature arabe en Occi* dent. »
Nous avons déjà vu que cette maladresse n'est autre chose que le dénûment, penuria laiinitatU. Cette pénurie de la latinité est attestée par le concours de tant d'hommes éminents à Tolède, et par l'accueil fidt a leurs traductions par tous les grands esprits du XTTT* siècle.
Quant à la provenance de l'hébreu et à la prépondérance des juifs dans la diffusion de la science arabe en Occident, ces assertions^ en tout temps téméraires, tombent à néant quand on se rappelle seulement Constantin et les quatrevingts traductions de Gérard de Crémone. Daitemberg paraît avoir ignoré les travaux de M. Boncompagni. La découverte de la liste bibliographique de Gérard de Crémone a doublé le chifBre des traductions latines provenant directement et authentiquement de l'arabe. Les traductions ayant passé par l'hébreu ne sont plus qu'un point imperceptible dans la foule. Nous faisons abstraction des traductions d'Averroès procédant de l'hébreu, qui ne vinrent qu'après coup et furent un véritable anachronisme.
ALFARABY.
Aristote, De causis proprietatum elementorum. Anonyme.
Aristote, Distinctio super librum naturalis auditus^ Gérard de Crémone.
De syllogisme, idem.
Aristote, Glosas super librum Rhetorice, par Hermann rAlIemand.
De ortu scientiarum, par Gundisalvi.
De divisione philosophie, idem.
De scientiis, par Gérard de Crémone^
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De intellectu et intellecto, Anonyme.
Alchimie, idem.
Les couvres d'Alfaraby furent imprimées.
AL GAZEL, ou GAZZALY.
Philosophie, comprenant la métaphysique, la physique et la logique, par Gundisalvi.
AVICEBRON (eBEN GEBIROL).
Fons vitœ, par Gundisalvi.
Munk, qui a jeté un nouveau jour sur Eben Djebirol, rapporte la traduction à Gundisalvi.
ABUBACER (eBEN TOFAIl) ET AVENPACE (eBEN BADJA).
c Au moyen âge, dit M. Renan, on ne se faisait aucun scrupule de citer de seconde main. Ainsi je pense qu'Avenpace et Abubacer ne sont cités que d'après Averrotss. »
A l'appui de cette opinion, on pourrait citer un mot de Guillaume d'Auvergne, mentionné dans les Recherches âe Jourdain: Nec tractatum aliquem scripserunt qui ad nos pervenerit, excepto solo Avicebron.
Quanta ce qu'ajoute M. Renan, qu'Alkendi, Alfarabi, Avicebron, Kosta ben Luca et Maimonide ne semblent guère avoir été lus qu'au XIIP siècle, nous croyons pour notre part que les traductions, non seulement de Constantin, mais aussi de Jean de Séville, de Gundisalvi et de Gérard de Crémone, durent se répandre avant la fin du XIP siècle ; or, elles portent sur tous les noms cités par M. Renan, excepté le dernier.
VAlcoran.
Nous ne croyons pas nécessaire de revenir sur ses traductions, ni sur celles d'Alfonse Bonhommei
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MAOBà ALLàSm
Ifaeha AUati était on Juif du traipa d*BSl Ittaumn et d*Bl Manaoart enltiTant rastrononde et llMtKdogie.Lapliipartde lea éeriti pestent sar eetts demlèieeaiigerie. H noua en eat Tifté on certain nombre*
Noos ne donnercms pui le détail d'une deral-doaMiae d'oavragei d*aitrologie» tradniti par Jean de Séville, qui déserta la bonne Toie raivie par son eoUaborateor QnndimItL Nona citerons seulement lea oa?ragea d'aatranomie. ' Traité de Tastrolabe. La traduetton existe anonyme anx n- 7164, TU», 7886,
Jeande Séville traduisit les traités In rebas eclipaia Imust et De imbribus.
Ce dernier traité ftit aussi traduit par Drogon.
L*un et l'autre sont représentés à Paris.
Gérard de Crémone traduisit un traité Die orbe,
iiBS VILS jm MOUSSA, moi OBiJonu
Nous connaissons déjà les trois fils de Moussa ben Ghaker, à savoir» Mohammed, Ahmed et Hassen» qui employaient généreusement leurs richesses à recruter des livres et à eu* courager les traductions.
Dans la section de géométrie, la liste bibliographique de Gérard de Crémone comprend une traduction sous ce titre : Liber trium fratrum^ tractatua I.
Ces trois frères ne sauraient être que les trois fils de Moussa ben Ghaker.
Cette traduction nous a été conservée. Elle existe à la B. nationale, n** 9335, et h la B. Mazarine, n** 1256, sous ce titre : Yerba filiorum Moysis filii sakir, id est Maumeti, Hameti, Hasen.
Tel est son début : Propterea quia vidimus quod convenions est nécessitas scientie mensure figurarum superficialium et magnitudinius corporum, etc.
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ABOU DJAFAH BEN MODSSA ^L KHOUAREZMI.
Bibliothécaire d'El Mâmoun, il rédîg'ea, sur sa demaiide, dos tables astronomiques d'après l'ouvrage indîea couqu BOUS le nom de Senà Hend, le corrig-eant par les doctrines persanes, celles de Ptolémée et les siennes propres. Parmi ses ouvrages, on compte deux tables, Zidj, et un traité d'algèbre.
L'une de ces tables a été traduite par Adélard de Bath. Il en existe un exemplaire h la B. Mazarire, n° 1256, sous ce titre : Liber ezich iafaris el Kaurezmi per Adelardum Bathoniensem ex arabico in latinum sumptus. Telle est une date inscrite dans cet ouvrage : Du Christ k l'hégire : DGXXI ans, VI mois, XVII jours.
On trouve h. la Bodléienne : leagoge minor Jafaris per Adelardum, Ezich Alkuarezmi per Ethelardum.
Le Traité d'algèbre a été traduit par Gérard de Crémone, attendu qu'on Ht dans la liste de ses écrits : Liber alcboariami de iebra et almucabala.
Cette traduction nous est parvenue. Elle existe à ta Bodléienne et à. la B. nationale, n" 7377 et 9335, sous ce titre : Liber Maumeti filii Moysi alcboarismî de algebra et almuchabala, sans donner le nom du traducteur. Rosen a publié le texte avec traduction.
SEND BEN ALY
C'était un juif, qui se convertit sous l'influence d'El Mâmoun. Entre autres ouvrages de mathématiques et d'astronomie il publia des commentaires sur lesIX premiers livrespuis sur le X' des Éléments. Noua croyons devoir lui rapporter cette traduction de Gérard de Crémone: Liber Judei super X Euclidis. Elle existe peut-être au n° 7377.
ABOUL ABBAS FADIIL BEN IIATEM ENNAÏREZY.
Mathématicien et astronome, il vivait sur la fin du IX° siècle de notre èr.;, et dédia un de ses écrits au Khalife
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Mottiaded. Il ett raieiir â^ua eonuBMitalra wmt WnriHif, que nom erojontieconiiattre dans la tadnetfon ée Gémi, intftolée : Uber Anaritii saper Budidam.
Jusqu'à présent, nous n'avons pas reneonteé ceMs tndae* tion dans les catalogues de nos oolleetfims enropéesBoa.
ALVEMAinr.
Ahmed ben Mohammed hm Ketrir» dit el Fetgaaj; im 90m de Fergana, ville de la Transonisiie oh fil naqoit, vivait du temps d*Bl Mâmoun, e*est4-dire dans la première moi* ttédu IX* siècle de notre ère.
Le Kitab el hokama le donne cramie un des aatronomea d*Bl Mâmoun, et se borne à dire que son introduction h la science astronomique est un ouvrage d*un petit voinine et d*une grande utilité. C'est le même ouvrage qui aeu «n Occident rhonneur de plusieurs éditions successives» eooa des titres divers.
Nous en avons d^à suffisamment parléà pnqpoa des tra* ductlons de Jean de SéviUe et de Gérard de Crémone. Nmia rappellerons seulement ici que la première porte le titre Liber in scientia astrorum et radidbua motuum celestium^ et la seconde Liber de aggregationibua scientiœ stellarum etprincipiia cœlestium motuum.
La traduction de Gérard n'a pas été connue par Delambre.
La traduction de Jean de Séville a été Imprimée sous ce titre: Brevis ac perutilis compilatio Alfragani» d'abord à Ferrare en 1403, ensuite à Norimberg en 1537, puis à Paris en 1546 sous le titre: Alfragani compendium.
En 1590, Ghristmann eu publia une édition libre et remaniée d*aprà8 une version hébraïque, à Francfort, sous ce titre : Muhammedis Alfragani Arabis Elementa chronologica et astronomica. Une édition nouvelle parut à Francfort en
En 1069, Golius publia le texte et la traduction sous ce titre : Muhammedis filii Ketiri Ferganensis, qui vulgo Alfraganus dicitur, Elementa astronomica, arabica et latine. Amstelodami.
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Voyez, pour plus de détails sur les Mss.» le travail de Wœpke, dans le Journal ctsiatique de 1862.
ALBUMASAR.
Djafar ben Mohammed ben Omar el Balkhy, surnommé Abou Mâchar, d'où nous avons fait Albumasar, naquit a Balkh et mourut centenaire à Ouasith» en l'année 273 de l'hégire, 885 de notre ère.
Nous connaissons, par le Kitab el hokama, les titres d'une quarantaine de ses ouvrages, embrassant l'astronomie, la chronologie, l'astrologie, la météorologie, la divination par les songes, etc.
Gomme le fait observer M. Reinaud, dans son Introduction à la géographie des Orientaux, Albumasar vaut mieux que la renommée qu'il a laissée chez nous, qui ne connaissons guère de lui que la partie astrologique de ses écrits. Il s'était initié aux doctrines mathématiques des Persans et des Indiens, on dit même qu'il pénétra jusqu'au Gange. Ses tables astronomiques, calculées d'après ses propres observations, ne nous sont point parvenues.
Plusieurs ouvrages d' Albumasar ont été traduits en latin. On trouve notamment les suivants à la Bibliothèque nationale:
Flores de judiciis annorum.
Liber experimentorum.
De revolutionibus annorum.
De revolutionibus nativitatum.
De occultis.
Demagnis conjunctionibus.
Liber Imbrium.
Major introductorius in magisterio scientiœ astrorum, traduit de l'arabe en latin, par Jean de Séville.
Ce dernierse trouve notamment au n** 16,204. Dans le même Ms. est le Liber conjunctionum, où nous lisons à l'explicit : Gum laude Dei et ejus auxilio et Dei maledictio ait super Mahometum et super socios ejus.
flO Honronui m Là mnaonni àMàmu — un» BOtriAvB,
QnmiiqpriaéFloiwifllvQlii^^ P» amgBlt aoi^f aneltoair tas» bitrodiietarittf itt tflRiii^^
AWwmaiOT aététnidiilt en giw« H «lislB à Ftels aei tntlés dai iongw, a*MS7 et mi Mmmmtiire da TMnU- Uim» n* 2504 du fonds giw«
àUàfAHT.
MohMimad ben Djiber bea Sinaa naquit à Bslaia« d'oïl son somom d*El Batuy, Tolgalnaisnt Albatonios. H uumdh rntensn de lliégiM (IM9 A*^H^ 1^ KItsb él liokvnuu
(Test nn des astronomes aiabes qni aoqiilrent le pins de eAébrité chtt nous. M. SédlDotdlt qi^on a engéré ses déeouTertes en mathématlqnes et en astronomie» fiMita d*a3r<rfr eonnn ses devaneiers. H tad attribue dans rastmiooiie arabe la position de Plolémée dans rastranomie greeqœ.
Tel est le plus eonnn de ses onviages:
De motibns eélestiam eorponun, traduit par Pialmi de TIbur.
La tradoetion de son CentUoqmmm est anonyme*
On connaît encore une traduction espagnole, commandée par Alphonse : Libro de los Canones de Albateni.
Nous citerons, d'après Delalande, les éditions suivantes :
Le Centiloquium avec celui d'Hermès et de Ptolémée,
Bethen arabis astronomi opuscula» môme année*
De motu stellarum, avec Alfragan, 1537.
AHMED BEN lOUSEF^
Cet auteur^ dont nous possédons deux ouvragées traduits par Gérard de Crémone, soulève quelques difficultés.
L'une de ces traductions, qui existe au n* 1256 de la Mazarine, porte le nom d'Ahmed ben Moysis^ ce qui ne pourrait convenir qu'à l'un des fils de Moussa ben Ghaker. Malheureusement, nous ne trouvons pas, dans la nomenclature des écrits d*Âhmed ben Moussa, ce dont il est question ici. Une
AOOU OSTMAir. SU
seule autorité ne peut prévaloir contre plusieurs autres, d'autant plus que lea noma Ahmed ben lousef se trouvent dans l'une et l'autre de ces traductions. On pourrait dire, il est vrai, qu'elles sont l'œuvre d'un même traducteur, cepeadaut il serait étrang'e que les deux Ms9. sur lesquels il a opéré se soient ainsi rencontrés.
Quel peut être cet Ahmed ben lousef î Le Kitab cl hokama {Casiri, I. 372) parle bien d'un Abmed ben Yousef d'une époque et d'un paya inconnus, commentateur de Ptolémée et astrologue, qui dut nécessairement s'occuper de mathématiques. Mais cet Abmed a pour prénoms Aboul Abbas, et le Ms. 0335 donne Abou Djafar, de sorte que l'identité ne parait g'Uère admissible.
Tels sont ces écrits; De arcubussimilibus a." 9335 et 11,247.
De proporiione et proportionalitate n" 73T7 b et 1^6 de ta MajUTÎne.
Nous nous arrêterons sur ce dernier, celui qui porte ben Moysie, tant au commencement du prologue, qu'au commencement du livre.
Tel est le début de l'ouvrage. Incipiaraua erg:o loqui de proportione et afferamus diffinitionem in libro Euclidîs (le V' ch.) inveutam, etc.
L'auteur s'arrête d'abord sur la définition d'Euclide, qu'il croit mal rendue par le traducteur. Il faut, dit-il, qu'un interprète connaisse, outre la langue de laquelle il traduit et celle dans laquelle il traduit, la science dont il est question.
Ce passage est précisément celui que l'on trouve cité dans la notice qui précède la liste des écntî de Gérard.
ABOU OSTMAN SAtO DE DAMAS.
Abou Otaman Saïd vivait à la fin du IX" siècle et aU commencement du X*. Nous le connaissons déjà comme traducteur. Parmi ses traductions compte celle des Éléments d'Euclide. Ali ben Ahmed, dans l'article Euclide du Kitab el hokama, est cité comme ayant vu ii Bagdad en 1*80, la traduction du X' livre par Abou Otsman. Le livre existait donc
512 Horrooti db ul MÉiiiamB abibb. — uvbb HmnftifB.
iaoli, ce qui explique peaMtoe poarqa<d nous en xeaccmtrons une tradiÛBtioii latine, d'après la vendon d*Alxm Otoman.
Cette traduction existe aux n«* 7206, 7877 et 9835 de la Bibliothèque nationale. Les titres varient un peu daafi ces différents exemplaires, ainsi nous lisons: Liber Sajdi Abu Othmi, decimus liber Euclidis editione ab Otiimaa Damaoeeni (pour Abu Othmaa).
Le n* 7266 et le n* 9885, qui ont le mâme titre. Liber Saydi Abu Othmi, commencent égalonent de la même manière : Scias quod scientia figurarum suparfldalium et corporearum est ut noscas quid in fi^^ira cujus area queritur ex quantitate nota in qua conven^runt contineatur. Dans les Mss. cet opuscule vient après le lÂber memurationU.
Dans le n* 7377 A, il vient iq^rès le Liber augmenii et iBminulioniê^ ettelenestletitre: Tractatns ptimus expcmmia tractatum decfmi libri Euclidis editione Ab Othmen in intentfone magnitudinum rationalium et surdarum, que diète sunt in tractatu decimo libri Euclidis in démentis. Intmtio in tractatu decimo libri Euclidis est inquidtio de magnitudinibus communicantibus (quantités commensursbles), etc., ^68.
Ces mots tractatus primus nous ont fait soupçonner que ce serait peut-être le commencement ou l'introduction d'un Gompendium de mathématiques dont on trouverait la suite aux folios suivants» et qui aurait comme fonds Abou Gamel Chodja commenté par Ali ben Ahmed el Omrany» dont nous reparlerons. On pourrait alors rapporter la traduction à Savasorda et non à Gérard, comme le pense M. Ghasles.
Libe^' Ababuchri (ou abuchri) qui dicebatur heus.
11 existe sous ce titre, aux n" 7266, 7377 A et 9335 de la B. nationale, un fragment de mathématiques anonyme, qui se retrouve aussi mentionné dans la liste bibliographique de Gérard de Grémone. (Liber mensurationis).
Qui devons-nous voir dans ces mots: Ababuchri ou Abu-
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chri, qui dicebatur heus? Nous sommes habitués à rencontrer des noms altérés dans les traductions latines, que ce soit la faute des traducteurs ou des copistes. Ce qui nous paraît offrir le plus de ressemblance, c'est Abou Bekr Razès.
Nous savons que Razès, comme tant d'autres médecins éminents, cultivait aussi les mathématiques ; on en rencontre quelques traités dans la liste de ses écrits, donnée par Ebn Abi Ossaïbiah et Djemal eddin. L'un d'entre eux porte ce titre : Contre ceux qui déprécient les mathématiques. Un autre porte un titre plus général.
Ce qui fait l'intérêt de ce livre, dit M. Chasles, c'est qu'il y est fait souvent application des règles de l'algèbre, ce qui prouve l'introduction de l'algèbre en Europe dans le cours de XII' siècle, contrairement à l'opinion de Librî.
Cet opuscule, ajoute M. Chasles, était primitivement précédé d'un traité d'algèbre, soit dans l'original, soit dans l'autographe de Gérard, attendu que l'on y renvoie souvent, et une note dit que ce traité était celui de Saïd (Abou Otsman). M. Chasles conclut que ce traité pourrait être celui que l'on rencontre dans les Mss.^ et qui commence par ces mots: Primum quod necessarium est aspicienti, etc.
Quant à Saïd^ nous avons déjà dit où nous croyons avoir reconnu son œuvre.
Quant à ce nouveau traité, nous croyons qu'il est l'œuvre de deux mathématiciens dont l'un serait l'auteur original, et l'autre le commentateur. Nous allons en parler.
ABOU KAHEL CHODJA (bEN IBRAHIM) BEN ASLEM. ALI BEN AHMED EL OMRANY.
Voici, en somme, ce qu'on lit dans le Kitab el hokama, reproduit par Casiri, I, 410 : Ali ben Ahmed el Omrany, de Mossoul, mathématicien décédé en l'année 344 (955 de notre ère) laissa un commentaire sur l'Algèbre d'Abou Kamel Chodja, un livre des Elections, et plusieurs autres ouvrages d'astrologie.
Le fragment qui commence par ces mots : Primum quod
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necessarium est, nous semble représenter le commentaire d'AU ben Ahmed sur l'Algrèbre d'Aboii Kamel, dont d'Herbelot a pria le nom pour le titre de l'ouvrage. (1)
Au f 71 du Mb. 7377 A commence le passag-e susdit. Au f 0.3, nouh trouvons une coupure avec ces mots : Gloria ait soli creatori. Noua ne pouvons voir là un expUcit, par la rftisuD qu'on Ht immédiatement après :
Dixit Abu Camel Ssagia filîiia Ibrahim aggre^tor istius libri, exposuimua quFe inJiprent expositione in eo quod est occultum ex computatione re,itaurationisoppositionia(eldjebr ou el mouqabela).
Au fin se trouve une lacune. Au f" 101 nous lisons: Monfltrabitur ex eo quod dixit .\buqainel in tertia parte librî {feberi et almugabala, etc., ce qui nous semble accu.ser un commentaire. On lit ensuite, f 148, Hic repetimua de numeris proportionalibua, puis: Capitulum de emendo et veudondo, etc.
Nous pensons que le traducteur latin n'est autre que Savaaorda, et telles sont les raisons de notre manière de voir.
Nous trouvons au n" 7306 de la B. nationale un traité d'astrologie traduit par ce même Savaaorda, et nous lisoni & l'explicit, assez mal écrit, du reste : Liber electionum horarum laudabilium editione haly flUi Ahmed Hambrany translatus de arabico in latinum in civitate T Barchinona ab Abrahamo Judeo qui dicitur Savasorda. Le traité des Elections se retrouvo aux n" 7348, 7440 et 16,204.
L'identité de provenance des deux ouvragres traduits, dont l'auteur est Aly ben Ahmed, porte naturellement & admettre l'unité du traducteur.
Libei' augmenti et diminuliotiis.
Tel est le titre complet de cet ouvrage, que l'on trouve aussi dans les n"' 7266, 7377 et 9335 : Liber augmenti et di-
(1) n dit autre part que le premier livre d'Algàbre Rit écrit pt Ktmel Shagia ben Atlam.
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minutionis vocatus iiumerntio divinationis ex eo quod na pieutea iadi posuerunt, quem Abraham compilavit etsecuiidum libniin qui indorum dictus est composait.
Cet écrit, dont se sont occupés Libri et M. Chasles, contient des problèmes qui peuvent se résoudre par l'arithmétique aussi bien par l'algèbre. M. Cliasles fait observer que Libri lui a accordé le titre d'alffèbre, alors qu'il le refuae ii l'ouvrag'e de Diophante.
Quelques citations donneront une idée des problèmes traités.
Tels sont les principaux chapitres : de censibus, de negotiatione, de donattonibus, depomis, de cambitione, etc.
Tel est un problème : Est cenaus de quo ejus tertia dempca et quarta fuit octo quod remansit. Quid est ejus census.
Que cet ouvrage soit une compilation, il n'en procède pas moins de l'arabe. Le traducteur Abraham est évidemment Savasorda.
Traité anonijioe d'Algèbre.
C'est ici le lieu de parler d'un Traité d'alg-èbre auonyme, découvert dans le n° 4606 du Vatican, publié par M. Boncotnpagni dans sou mémoire sur Gérard de Crémone.
Tel est l'incipit de cet opuscule :
Incipit Liber qui secundum arabes vocatur algebra et almucabala et apud nos Liber reataurationis nominatur, et fuit translatus a raagiatro Gsrardo Cremonensi de arabico iu latinum.
Tel est le début: Unitas est principium numeri, etc.
Cette traduction, dit M. Boncompag-ni, vient encore à l'appui de la thèse soutenue par M. Chasles contre M. Libri, Bur l'époque où l'algèbre s'est introduite en Europe.
Traité d'Arithmétique.
Noua placerons ici la traduction, par O'Creath, d'un Traité d'arithmétique anonyme.
ft-
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ALHACEN (BBN BL HBIT8AII).
Nous nous 'Sommes précédemment assez étendu sur la personne et sur les écrits d*Sbn el Heitsam pour que nous ayons à y revenir ici.
Nous rappellerons seulement Tobscurité dans laqudle il est resté jusqu*à ces derniers temps, et rignorance où ron était de son identité avecf Fauteur de la Perspective et des Crépuscules, Alhacen.
Cette identité a été méconnue même par Wfistenfeld, qui, dans son article d'Ebn el Heitsam, n'a songé nullenlent à TAlhacen du moyen fige.
On sait que son ouvrage le plus important, celui qui a popularisé son nom dans TOccident, le traité de la Perspective, a été publié par Risner, et que Ton a fisit honneur de la traduction latine tantôt à lUsner, tantôt à Vitellion. Nous avons déjà démontré Terreur de cette attribution» erreur partagée par maint savant et maint orientaliste. Il y a plus. Dans sa notice de la biographie Michaud, Jourdain donne comme traducteur Risner, et dans ses Recherches Gérard de Crémone.
Jusqu*à présent, le fait que Gérard avait traduit les Crépuscules faisait présumer qu'il avait aussi traduit la Perspective. Nous avons découvert un fait qui nous paraît appuyer cette manière de voir. Alpetragius, qui mourut au commencement du XIÏP siècle, a composé un traité de Perspective, où il dit que celui d'Al Hacen était déjà connu des Latins : « Nam licet perspectiva Alhacen sit in usu aliquorum sapientum latinorum. » Qui pouvait avoir fait cette traduction, sinon Gérard de Crémone ?
Le nom de Gérard est formellement attaché à la traduction des Crépuscules. Ou trouve quelquefois le titre de cet écrit donné sous cette forme, altération sans doute d'Abou Ali Mohammed : Liber Abhomadi melfegeir (lisez in elfedjer^ l'aurore) de crepusculis.
ABOUL CA8SEM. — ARZACHËL
ABOUL CASSEM EBN ESSOPPAR.
Dans son travail sur Platon de Tibur, M. Boncompagni en cite une traduction qui existerait au n^ 309 du Vatican, sous la titre Liber Abu Alcasim in operibus astrolabii. Elle est précédée d'une dédicace de Platon & son ami Joannem Da-^ vidf peut^tre Aven Daoud ou Jean do Séville, où il vante le traité de Tastrolabe Abu alcasin filia asafar.
Nous connaissons déjà un astronome espagnol de ce nom, Aboul Gassem ebn Essoffar, un des disciples de Moslema, qui composa précisément un traité de l'astrolabe et dont le frère était réputé comme l'ouvrier le plus habile dans la fabrication de cet instrument.
Le texte d'Ebn Abi Ossaïbiah, qui fait l'éloge du traité, Kitab fi al amel bel aaterlab, répond bien à la traduction latine du titre.
Moslema étant mort en 1007, Ebn Essoffar vivait dans la première moitié du XI* siècle.
ARZACHËL.
Abou Ishaq Ibrahim ben Yahya Ennaqqach, dit Ebn Ezzarkala d'où nous avons fait Azarchel, natif de Gordoue, observait a Tolède dans la seconde moitié du XI* siècle de notre ère. Malgré sa célébrité, il règne encore un peu d'obscurité sur sa personne. Dans ses Matériaux, M. Sédillot dit qu'on lui attribue à tort les Tables tolédanea, ou Tables de Tolède, et conteste que Géber ben Aflah lui soit postérieur. Depuis, ses opinions se sont modifiées. M. Sédillot cite encore une observation d' Azarchel à la date de 1080. G'était cinq années avant l'entrée des chrétiens dans cette ville.
Les Tables do Tolède nous paraissent bien appartenir & Azarchel. On les trouve dans plusieurs Mss. de la B. nationale, ainsi les n®* 7281, 7336 et 7406. Le titre varie. Ainsi on lit : Gectiones tabularum toletanarum secuudum Arzachel, Ganones tabularum Azurchelis, Ganones Avarchelis super
IiMIm thèkifinM Ben qpe le csUogM n*«a diae rien, Boee opogroe» fe'eike eodetast ewei ea flf 7198.
B Mme MBÉUe fie eee eniteMJoui 9Êcmnimm AnmAd, jMygrfetMJet, ninielklent pee reIttiiintioB de ces tebie» à AdPHMdMl, qpe lepteadiMedee eMtofmi, et qiM iMpUfoe dee tiMeew wee m teite eggiteetit
Kou nTsiem pee imeontié le mcm dm fnMtaietear.
M. BotteeHqMigBi eiie le flf un ds Tetieest 9Bi eiMitln^pfanfrCSHMiMe Amchelis Mper tdmles flde twmtelt e Oetudo CrMeoiniMii, AAafSIBBde leBerberiMeidiasnlIs. dXlifiiid, om lit : CSenoMe Asenhelie (Ver. Afganlii) lA tatelae tolelMDMe Ib^
MOMIIÉL CidiMlL
Oéreid de CMwMie «nait dose indelt le «nmdl a^AimdMlanr lee UVIm de Tolède, qiie eee teUee eejeiit Fe^pieerfea de eee elieenretfoM ptopfee em Uea que, entértomee à tad, a ]i*eitfiit qpie Ici eoamienter.
Cette tredoetioft M M trasve pee mMtieiiiiée dane te
Imlenuii ieberi eme ngolie eafs.
On pourrait se demander ai Oéber ben Aflah aurait ausai fait des Tables de Tolède le sujet d'un livre, ou bien si les Tables et leur explication lui appartenaient en même temps. Cette dernière manière de voir est la plus plausible.
Arzachel inventa un astrolabe qui porta son nom, et qui, transporté en Orient, fit Tadmiration des astronomes. Il Ta décrit dans un ouvra^^e dont la traduction fut faite & Montpellier en 1263, par la collaboration de Tisraélite Profatius, qui rendait en langue vulgaire ce que Jean de Brescia transportait en latin.
Cette traduction existe au n"* 7105, et tel est son début : Incipit compositio tabule que Saphea (Safiha) dicitur, sive astrolabium Arzacbelis.
M. Sédillot en a donné un extrait ilans son mémoire sur les instruments astronomiques cbez les Arabes, p. i85.
Alpbonse de Castille fit traduire F Asa/e/ia de Asarquel^ par le juif Abraham, Fernand de Tolède et Bernard de Burgos.
GICBER OD DIAUER BEN AFLAII.
Abou Mohammed Djaber beii Aflah de Séville, ne nous est puùre connu que par ses écrits, et uous avons peu de renseignemeuta sur sa personne. Aucune notice ne nous en a été conservée, pas môme par Casiri, qui l'a méconnu dans la notice de Maimonide. Nous allons essayer de réunir et de contrôler les mentions diverses qui en ont été faites.
Soa époque n'est accusée par aucune date personnelle. Nous croyons que MM. Munk et Sédillot l'ont trop reculée. Munk dit qu'il florissaît vers la fin du XI" siècle. M. Sédillot, après avoir contesté que Géber fût postérieur à Azarchel, le place ailleurs vers l'année 1120, ce qui vaut déjà mieux ; mais nous ue croyons pas devoir nous en tenir à une simple approximation.
C'est & Munk lui-même que nous emprunterons des renseignements pour rectifier son opinion.
D'après le Guide des Egarés, Munk noua rapporte d'une part que Maimonide connut le fils de Géber, et de l'autre qu'il fut son condisciple.
Cette communauté d'études ue dut exister que dans la période où Maîmonido fut oblig-é de pratiquer l'islamisme, du moins extérieurement, en Andalousie, période qui, d'aprëa Munk lui-même, est comprise entre les années 1148 et 1160. Il est probable que Maimonide et le fils de Géber avaient k peu près le même ilge. Or Maimonide naquit en 1135. Si le fils de Géber naquît à la même date, comme les musulmans se marient d'habitude de bonne heure, il est h croire que Géber survécut longtemps eucore à la naissance de son fils. On peut donc admettre qu'il entra dans la seconde moitié du XII" siècle. Nous citerons encore un autre fait où il est question de Géber ben Aflah. En 1160 Maimonide quittait l'Espafjne, et en 1165 il abordait en Egypte. Aboul Hedjadj Yousef le rejoignit, apportant l'astronomie de Géber ben Aflah dont ils devaient ensemble opérer la révision. N'est-il pas naturel de penser que la publication de cet ouvrage était récente, quand Aboul Hedjadj l'apporta de Ceuta? Ne pour-
HitmiilB DB Lk JfiPBOniE ABân* «^ XJVES BUmÉU.
rait-on pfts admettre qa*il rapporta a son ami à titra de nouveauté? C*eat à propos de ce Mt que Caairi a méooium Oéber beu Aflali dans la notice de Haimonide, en dcmaant son nom sous la forme Ben Phaleg.
Gébsr est cité plusieurs fois par Al Bitroudjy, Tulgaire* ment Âlpetragius, dont la mort est implicitement fixée pair Munk aux environs de Tannée 1217.
On sait que Ton a confondu notre Géber avec son devander nilustre alchimiste, et que d*aucuns, séduits par U res* semblance du nom, en ont fidtVinventeur de Talgèbre.
Les écrits de Oéber ben Aflah soulèvent aussi des difficul* tés.
n en est un sur lequel le doute ne peut exister, c'est celuilà même que corrigèrent Aboul Hed^jadj et MaimonidOt la traité d'astronomie. L'original existe à TEscurial eu double expédition, et les recherches de Munk Tout convaincu que (kisiri s'étaii trompé en le dédoublant. Les n** 905 et 025 de TEscurial sont deux copies d'un même ouvrage. Cet ouvrage fût traduit en latin par Gérard de Crémone : il est désigné dans sa liste sous cette forme : Uber idni tractatus Yinin Cet ouvrage comprend en effet neuf livres. Il existe des exemplaires manuscrits dans nos bibliothèques, et nous signalerons le n*" 06 de TArsenal. Il fut imprimé en 1534, et non en 1533, fait observer M. Boncompagni. Manuscrits et imprimés s'accordent à donner comme traducteur Gérard de Crémone. Le fonds de cet ouvrage est rAlmageste.
Il en existe aussi des traductions au fonds hébreu.
Un traite des triangles sphériques existe au n* 7397 sous le nom de Géber. On le retrouve au n° 7406, où il est précédé de ces mots : Geber in libro 30 figurarum.
Les triangles sont traités en quatre livres.
Nous trouvons aux Mss. 15,708 et 16,652 uu traité de l'astrolabe sous les noms de Gerberti et Gileberti, que M. Cousin a cru devoir attribuer à Gerbert (Sylvestre II). Le n" 1258 de la Mazarine le donne sous le couvert de Ptolémée. Nous en avons parlé précédemment.
La Bibliothèque bodléienne, II, 7674, donne un Lïber ra-dicum Geberi. Nous trouvons au n* 1256 de la B. Mazarine
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un Liber radicum anonyme, qui débute ainsi: Quidam nu-
meri habent radicea etvocantup quadrati. Il commence au f" 33. Au f 44 on lit : ExpUcit tractatus de quadratis, ei immédiatement : pars quinta de inventione radicum. Au f" 49 ou Ut: Incipiunt capitula 12 de regulis geumetrie perttnentibus et de questionibus algèbre et almucabalc.
Cet opuscule, tant par ia forme que par le tbudd, noua paraît de provenance arabe.
Au f" 05 on Ht : Incipiunt régule algèbre.
Il est encore un ouvrage de Géber ben Aflali mentionné de la sorte daua la liste de Gérard de Crémone: Liber tabularum iaberi cum regulis suis. Comme noua l'avons déjà dit ailleur.s, nous n'avons pas rencontré de Tables annoncées au nom de Géber bea Aflah. D'autre part nous connaissons des Tables tolétanes donnée,s avec le nom d'Azarche!, Gérard de Crémone traducteur. S'agirail-il ici de ces Tables commentées par Géber beu Aflah, ou bien s'ag-irait-il de Tables originales et de .=on crîl, que les écrivains auraient oublié de mentionner? C'est que nous ne sommes pas en état de déi:ider.
ALBITROUDJY (aLPETHAGIUs).
Nour eddin, dit El Bitroudjy, sans doute du lieu de sa naissance, et El Achbily, le Sévillan, du lieu de sa résidence, est resté long-temps dans l'ombre. Casiri nous apprend bien qu'il passa du christianisme k l'Islamisme, et qu'il composa un traité d'astronomie, où il s'écarta des doctrines de Ptolémée, pour ae rapprocher de celles d'Arzachel et de Géber, mais il ne se doute pas de son identité avec Alpetragius. Jourdain s'est félicité d'avoir le premier proclamé cette identité. Munk nous a donné des rensignemeuts plus étendus et plus positifs sur Albitroudjy. 11 nous apprend qu'il fut le disciple d'EbenTofaïl et qu'il dut vivre jusque vers l'année 1217. Munk nous apprend aussi qu'Ai Bitroudjy fut plus qu'un imitateur d'Arzachel et de Géber et qu'il so fit un système a, lui ; système tombé depuis dans un profond oubli, dit M. Se-
diUot» iMis toi diotts iim iMQxe^
dit flUMMlJqrpQttèMt dtlVpoittfllitâ»
Le traité d'aitmiOBite d'Al Bitioii4{7 «Me à l^BseniaUl tous to n* 968» N<ma exL eomitlaaoïii d^à la traduettcm qofl ftit eiéeiitie ptr Michil Seot» «t fid «iste mu n* TSBB de lai Bibliothèque natioiiele* Jourdain «i a reproduit le eurieiuar prologue. Ou peutre^oehOT à Jouidaiu d*avirfr i^^pelé ea livre : AMtrolùgiê d'ÂlpOn^fim. C*est Ueu uu traiti d^astaH uomie» £rya»Iet Jmrdaiu eet le eenl qulyait yu de Taitro» logie. Ce mot^ eu mofmk âge, n^uiftiit ce qm aiguille au- Jourd*Iiui le mot eetrouciuie, et c*eet ainsi qu^ figure e& tète dm ouvregee d'astronomie daua la liele de Gérexd oà raetrologie n*a rien à TOir.
C^ri noue perle de laeouTersIond'Al Bitrou^br du chrie» tianisme à lldamieme. Le traité d'astronomie tet nécesnt* ment eompœé dans la première période* nous en trouYona la preuve dans le prologue. Il débute afaisi: In immine do* mini nosbri Jesu Ohlrtl omnipotmitis.
Noua trouTonsencore dans ce prologue les vestigea dHnm éducation ebrétienne : Sed a pueritia quando inspexi in qua» drivio ad partem motus celertiSt etc.
Latraduction de Miebel Seottot ezéeutée en 1221 date de la mort de Tautenr d'après Munk. Eben TofSdl mourut en 1185^ c'est-à-dire 36 ans avant Âlbitroudjy. Ce fut sans doute après sa conversion qu'Albitroudjy se fit l'élève d'Ebn Tolaïl.
Nous avons découvert un nouvel écrit qui appartient sans doute à cette seconde phase, et dont jusqu'à présent nous n'avons rencontré mention nulle part.
Il s'agit d'un traité de perspective qui existe au n^ 10,264, Le prologue en est curieux. Il nous rappelle encore la première phase de l'auteur par des souvenirs, et il nous donne quelques renseignements que nous ne saurions passer sous silence, attendu qu'ils ont une valeur historique. Nous en donnerons un extrait.
Il semblerait que ce traité fît partie d'un ensemble d'écrits : c Liber tertius Alpetragii in quo tractât de perpectiva. Postquam manifestavi mathematice potestatem aspiravi
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ad perspective dig-nitatem. Ideo proaecutus sum hanc scientiain diîig-eiitiiis quara precedeutes et precjpae quia non solum a Tulgro latinorum sed a eapieutibus multis ig'nuratur propter siii novitatem et mirabilem profunditatem. Etpropler hoc decrevi quud non imitiirer unum auctorem aed ab omnibus eligarem electîorea scientias. Nam Hcet perspectîva Alhacen sit in H9U aliquorum sapientum latinonim, tamen paucioribus est perspectîva Ptolomei precog-nita. etc. »
Nou3 voyons l'Optique d'El Hacen connue des Latins ; ce ne pouvait être que par la traduction de Gérard de Crémone.
Alpetraglus ajoute qu'il a puisé aussi dans les écrits d'El Kindy, ûeTideus personnag'eéuigmatiquetraduitpar Gérard, d'Euclide, et d'autres encore.
Astrologie.
Nous terminerons la revue des mathématiciens et astronomes par quelques astrologues.
L'astrologie fat en vogue au moyen &ge, et l'on a trop généralement reproché cette vogue aux Arabes, Il fallait
aire aussi peser cette responsabilité sur les Juifs et les Grecs eux-mêmes, car Ptolémée fut le plus g'rand coupable. Ce travers eut au moins pour résultat d'entretenir les études astronomiques. Il est encore un fait que nous devons rappe-
er, et qui a contribué o. grossir la troupe des astrologues. Le mot astrologie, ainsi que nous l'avons déjà dit précédemment, n'eut pas au moyen âge, du moins 'a une certaine époque, le sens que nous lui donnons aujourd'hui, il signifiait simplement la science des astres. Dans la liste bibliographique de Gérard de Crémone, ses traductions relatives il l'astronomie sont données sons la rubrique De astrologia. C'est & tort que Jourdain a donné au traité d'astronomie d Alpetroudjy le titre d'astrologie sans explication.
ALFADOHL DE MERE.NQI.
Il existe au n" 7323 un traité d'astrologie, contenant 144
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éoHt rnlBBrMtditAlfiidbol de Mermei, < SariMbi d« OtMàà. ibd« Sadbal «t dTaoe mtoe OaldéMme. » fcHtfà|iiiiMil «ttmalwoii» pg ictrouyer ce nom dena les éerifeiM mbee. S1i«iieit-il d*ii]ie tnidiietioii qui est donné iwelefndelelistedeOéreidf t^aftaB est lidMaentOlBsM et porto les annes deMi-
ML ASB ncr âusàumm*
lIoumvoiiBeBwee Moiwi traité d*ÉstRdogie dédié à Seif eiiewls seltm iPàiÊf, qpe aoes «fous déjà cité comme yU ▼sait inmilisttdes Islties etdes ssTiiits. n en existe i^iu^ esas^laiies à le Blhlioflièfiie nstfamsle. Td est r ei^cit du «»19tt : FMfbstBS est Ulisr itttiodiietoiiiis AMU Asis, id est swi «leriosi dsi, foi dieilBr Alksliitiiis, sd magisterium jttileioram estioram. Os Une tut plnsieaiB Mb imprimé. Véditioa de 14» ports le titra sositt^ à part le début Zibcr
Une éditiosi arait déjà para «n 1473. Le tradoetsar est Jean de Séville.
AU BSN RADJSL.
Aboul Hassen Ali ben Abi Erradjel, vulgairement dit Ali ben Radjel» vivait dans le courant du XI* siècle, origrinaire de Cordoue. Il composa un traité d*astrologrie, qui fut traduit, à Tinvitation d'Alfonse, par Juda fils de Moyse et Egidius de Tebaldis. On l'imprima plusieurs fois, sous divers titres. Nous trouvons une édition de Bàle indiquée par Delalande, 1551, avec cette indication: Interprète Antonio Stupa.
Nous trouvons à la même source : De cometarum sigrnifîcationibus, Norimberg 1563, et De révolution ibus nativitatum, 1534.
Il existe de lui, à TEscuriali un poème astrologique.
coup-u'œiL auR lkb traduotioms latcnes.
Coup-d'œil sur les Traductions Latines.
Nous nvona fait le receoBeinent des traductions de l'arabe en latin, et nous n'en avoua pas trouvé moins de trois cents, et encore avons-nous laissé de côté celles des alchimistea de profession.
Une masse aussi prodigieuse de documenta nouveaux, répandus k tPavara l'Europe dans le courant du XII* et du XIII' sièclea, dut combler bien des vides et provoquer une recrudescence dans les études. Il ne faut donc pas s'étonner de la ferveur scientifique du XIII" sièle oii se produisirent tant d'iiommes éminents, qui s'empressèrent de mettre ii pro6t la iicience des Arabes, Que serait-il arrivé si Gérard de Crémone, né un siècle plus tôt, avait livré ses 80 traductions à riHuatre Abélard ?
La majorité de ces traductions reproduisent les œuvrea des savants les plus éminents d'entre les Grecs et les Arabes, philosophes, mathématiciens, astronomes et médecins.
Parlons d'abord des Grecs. Sur le terrain de la philosophie, dans laquelle nous ferons entrer les travaux relatifs aux sciences physiques et naturelles, nous voyons d'abord Aristote, représenté par une trentaine de traductions. Sur celui des sciences mathématiques et astronomiques, nous rencontrons Euclide, Archimède, Apollonius de Perge, Théodose, Menelails, Hypaiclès et Ptolémée,
La médecine grecque est représentée par quatre ouvrages d'Hippocrate et vingt-cinq de Galien.
La Grèce eu somme est représentée par une centaine de traductions portant sur l'élite de ses savants.
Nous comptons également des noms illustres chez les Arabes. Ainsi parmi les philosophes Alkendy, Costa ben Luca, Alfaraby, .^.vicenne, Gazzaly, Averroès et Avicebron , parmi les mathématiciens et astronomes Tsabet ben Corr», les fils de Moussa ben Chaker, El Khouarezmy. Ehen el Heitsam (Alhacen), Alfargany, Albatauy, Géber ben Aflab, -Mbitrouiljy, etc., enfin parmi les médecins les Sérapion, les
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Méaué, Razès, Isaac, Kbn Eddjezzàr. Abulcasis, Alibea Abbas. Avicenni;, Aveozoar, etc. Ajoutons qne plusieurs comptent parmi toutes ces catégories, et que les plus émiueiits comptent uue masse considérable de traductions.
Si nous divisons l'ensemble des traductions par catégories, nous en trouvons 90 pour les sciences philosophiques, physiques et naturelles, 70 pour les sciences mathématiques et astronomiques, 90 pour la médecine, et une quarantaine pour l'astrologie et l'alchimie, ne comptant parmi cette dernière catégTjrie que celles qui proviennent de Razès, d'Alfaraby et d'Avicenne,
En présence de ces faits on peut comprendre quelle agitation intellectuelle suscitèrent en Occident le travail des traductions de l'arabe en latin et leur mise & profit par les Bavants.
On a parlé des traductions ayant passé par l'hébreu. Nous n'en avons compté qu'une àxiaim sur trois cents!
Pour un peu moins d'un tiers des traductions, nous ignorons les noms des traducteurs.
Les traductions dont nous venons de retracer l'histoire forment un groupe naturel et sont rattachées par un lien commun, la pénurie latine au moyen âge. Quant (i celles qui leur ont succédé, et qui se continuent de nos jours dans toutes les langues, elles n'ont plus le même but, mais procèdent de la curiosité scientifique. Eiles n'ont plus guère qu'une importance historique, tandis que les premières étaient essentiellement un instrument de progrès, uue expansion de la science arabe, encore vivace, du côté de l'Occident. Les traductions contemporaines, quel que soit leur intérêt, ne rentraient pas dans le plan que nous nous sommes tracé. Maintenant, si Von jette un regard en arrière, et que l'on parcoure la période de plusieurs siècles dont les traductions de Bagdad sont le premier terme et celles de Tolède le second, on verra que les Arabes ont joué dans les annales des progrès scientiSques un rôle plus important que celui qui leur est communément assigné.
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